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LE  BUT,  LES  LIMITES,  LE  PLAN  DE  CETTE  ÉTUDE 
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I.  —  Depuis  le  xvi'  siècle,  jamais  peut-être 
les  études  sur  la  langue  française  ne  furent 
plus  en  honneur  que  de  nos  jours. 

Les' origines  de  notre  langue  ont  été  dé- 
brouillées avec  soin  ;  on  en  a  suivi  pas  à  pas 
les  modifications  incessantes  ;  on  a  découvert 
^8  lois  (Te  ce  vieux  langage  qui  avait  paru  si 
longtemps  barbare,  ou  du  môins^livre  au 
capnce  des  écrivains  ;  ehfin.  pas  un  grand 
auteur  des  trois  derniers  siècles  dont  la  lan- 
gucet  le  style'n  aient  été  le  sujet  de  travaux 
cfl^dérables  ;  il  semble  donc,  au  premier 
abord,  que  tout  ait  6Î&  dit  sur  la  langue 
française.  Cependant  si  Ion  veut,  délaissant 
le»  vues  d'ensemble,  descendre  dans  Je  détail. 
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ï^uo  do  quittions  intrurtés.  do  cantiMis  inox- 
pi  Oï\>s  !        ^     ■         .  : 
Au  wT  skvlo,  notiv  lanuvio.  oncoro  <Mi  voie* 
do   lonn;ilionv  sans  conlours  arrôli^s.   sr\ns 
K^fllos  hion  fixos.  so  pliait  aisCniont  aux  ^imUs 
01  aux  lui.monr^  partiouliôros  do  ohaquo  Ocri 
vain;   do  sOvoros  iiranuuainons   no  Tayant 
pas  on^T  onlornïOodatis  los  nVaillos  iunoni- 
hiablos  d'une  s\  nlaxo  dos  plus  cvMupKqucVs, 
ollo  suhissaii  docrloniont  loulcs.sorlos  d  in- 
tluenvos     Pi\iini    vx\s    i!\tluonoos ,    los^    unos 
,  vonaiont  du  dohors.  de  1  Italio  surtout  ot  do 
ll-'spacno;    los   autros  .'   nv.Vs  sur  mnro  sol, 
n'j^^K\  Olaiont  duos  à  la  vio  si  pui'ssanto  alors 
,^.Afosî>arlors"  provinciaux      ■         '      • 
■    *''   (o  qyo  lui   rinOuonoo  italionno,    conuuo 
aussi  00  quo  nolro  liipL^raturo  a  onipruntO  à  la 
.  liitOraiuro  ospapi(>lo,  niuis  lo  saxons'.  iMais 
,   1  influonoo  dos  parlors  proyinoiaux.  quollo  on 


r 


r 


.%^  . 
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-  V  l  cîi  <iciiis  vl  H,  Ksiiicnno  nouj;  l:cn^cignent  asse* 
bien  sur  la  natui^  de  rmiluencc  îiaHenne.;  rintVuencc 
ospa^inolc  kil  plus  liltérairc  cl  pcut-<!^lrc  plus  protondc. 
comme  I  a  rcmarqu<ï  M.  BiU!iet»<^t'c  ;  «  Aucune  autre 
l.uOuauirc.  pas  mCn\e  riialicnnc.  n  a  plus  st^uvenl  ni 
"plus  ~pVoïï>nd(imcn{  aj^i  svu-  la  nvNiro.  ne  sv  est  mêlée 
plus  intimemcnl.  ..  .(  R(^vu€  des  lycux-Mi^ndt^,  \*^  mars 
iSqi.  Ilnffucncc  Je  rf^^sip<ii^n<'  Java  ht  Itttéi-nhtrf  f't\iri- 


.\ 
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•»  ^  g  i 
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a  cHtVia  poi%Hî?,  Quels  en  ont  Ot(<  les  rOsuK 
tats?  Cette  influence,  pflurqudi  ne  p;vs  ^'otu- 
"  dier  ?    CVnait    l'un    (tév  rêves    tbrmOs    î>;\r 
M:  A.  Darnwstctor  clé  provoqnor  sui  chacun 
de  nos  dialectes  des  travaux  qu  il  se  pm- 
,  posi\it  avec   joie  dv  K\\rniyv  et  de  rOunii  lui 
lour  dans  une  savante  et  lumineuse  synthèse. 
Or,  de  tous  les  pariers  pnninciaux,  celui 
qui    a    le  plus    ni,\rque    son    empreinte   au 
xvr  siècle  sur  la  limiiue  Iranernsc.  c  est  sans 
contredît    le  tiascon     I  es  causes  de  cette  in- 
fluence sont  muliiples  ^r^ 

La  Giisco «rne,  on  le  ijait;  fut  avant  tout  une 
terre  de  sokhus.    Le  chiiteau  de   la   Alii^ère. 
q(tun  Gasct^n   a  dopci^nt   dans   un    fameux 
roman   d'aventure^,  ira    jamais  existe  sans 
doute';  maisda.ii'j^ces'manoirs  qui  craivraient 
le  sol  un  peu  maigre  de  la  .fiascogne,  si  le 
eourage  et  la  noblesse  dVime  habitaient  pres- 
que toujours,    rarement   on   rencontrait   la 
fortune;     les    (}nf'ant^^  étaient   nombreux,   le 
patrimoinx}  modeste.  Aussi,  quand  sonnait  la 
dix-sepuème  aniuV,:  qûclqiRHois  avant,   les 
eadets  quittaient   le  Joi^iîf  paternel .   montés 
sur  un  cheval  d  Espagne,  riches-seuleilient  de 
leur  ardeur  aventurvuseet  de  leur  confiance 

^  T^f^'îophÛc  Gautier  /.t  CV»/.»nicyTJc.mv  (chap.  I). 
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supcrbo  '  Cotaient  de  rudes*  soldats  que  ces 
soldats  gascons,  In  meilleure  part  des  trou- 
pes qui  combattirent  en  Italie.    Melc^   aux 

'  hommes  des  provinces  du  Nord  de  Iî\  Loire, 
aux  «   iMancais   ",  comme  ils  disaient,  ils 

^  conservaient  prOcieusement,  —  et  pcnir 
cause*. — leur  langage  sonoix\  non  seulement 
dans  les  camps,  mais  encore  à  la  ("our. 


3      ( 


'  <i  l"t  cti  ccslc  oppiiiioiu  niotidict  paire  me  dotina 
q-ucfquc  peu  d'argent  cl  ung  cheval  d'Fspaigne  pour 
me»  aller  eti  ladîclç  compaignie  ;  cl.  sans  y  ferc  long  .  *' 
sejoui .  je  me  mis  en  chemin  poui  excculter  mon  des- 
seivi.  ^menant  A  la  forlune  lespérancc  des  l^icns-  cl 
honneur  que  je  debvois  avoir  »  {(^^tnmcnLiifcs  de 
Biaise  de  Monluc,  l.  p.  41. J  _, 

l. "histoire  de  B.  de  Ntonluc  csl  l'hisioifc  de  presque 
lous  ks  genlilshommes  gascons -de  ce  leiiips,  dejt,|éé''  4.*. 
Ihcrmes,  de.  Bcllcgarde.  d'Aussun.  de  CandaTé.'cl'Es-;'^ 
lissac.  elc  .  de  lous  ces  d'Arlagnîins  historiques. 

*  Si  \ci>  CKiscons  s'exprimàicnl  en  gascon  et  non  e.n  • 
franv:ais.  ce  .n'élail  pasiculement  par  amour  du  pavs. 
c'était  s<^uvent  aus-^i  pai  nc^ccssiit^.  Il  arriva  plus  d'une 
fois  que  nos  cadets  de,  (tascognc  débarquèrent  à  Paris. 
si.  ignorants  de  la  langue  fran»,^^se.  qu'il  leur  était 
.  impossible  de  se  Taire  eutciidre.  D'Aubigné  en  cite  un 
exemple  curieux  :  u  I.a  noblesse  de  vostrc  pays  (de  la^ 
Gascogne)  est  fort  heureuse  à  se  faire  valoir  et  à  parois- 
tre.  J'estois  ces  jours  che«  un  orfèvre  au  bout  du  Pont- 
au-Changc;  un  gentilhomme  bien  couvert  -  s'arresta 
'    devant  la  boutique  d  un  orfèvre  et  demanda  :  ti  Es^tous^- 
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>N'est-ce  pas  en  gascon  qu'au  sortir  du 
conseil  royal  où  il  avait  emporté  «j'as^jaut  la 
permission  do  livrer  bataille,  Biaise  di^lon- 
lue  répondait  aux  seigneurs  qui  le  ques- 
tionnaient^ u  Harcs  y  luirem  aux  pics  et 
pahcs^))  ?  '■ 

Les  Gascons  n'étaient  pas  seuls  à  se  servir 
du  vocabulaire  gascon  :  entraînés  par  l'exem- 
ple,  les  Franvais  leur  empruntaient  plus  d'un 
mot,  plus  d'une  tournure.  On  copiait  Icsc^at 
gascon  jusque  dans  son  accent,  et  Brantôme 
nous  dit  pourquoi.  Il  nous  apprend,  en  eiïet, 
que  vovant  les  Gascons  honorés  pour  leur 
bravoure  d'une  estime  et  sans  doute  dussi 
d'une  paye  particulière,  ceux  qui  n'avaietit 
pas  eu  la  chance  de  naître  au  pays  de  l'Adour, 

lavre?  »»  Le  Parisien  ne  rcnlcndant  pa.<,  je  rcspondis 
pour  lut.   Il  redoubla  :  s'il  fcroit  bien  un  cachet  ?  Cela  , 
accepté,  il  mit  pied  à  terre  et  je  dcnniurai-à  la  boutique  ' 
pour  leur  servir  de  truchement,  parce  qu.il  venoit  tout 
bourru  de  Gascogne.  »  [AvcnlureiidH  hjfQn  de  Fivncs/c. 
PP-  252-253). 

*  Commentaires,  t.  I,  p.  255.  Locution  gasconne  dont 
réquivalcnt   français   serait  :    Maintenant  nous  allons 
frapper  d'estoc  et  de  taille. 

Cf.  dans  les  Historiettes  de  Tallcmant  des  RCaux  les 
paroles,  prêtées  à  la  femme  du  maréchal  de  la  l'orce  : 
"  Monsou,:âounas  de  la  sibadc  à  la  caballe,  n  t.  I, 
p.  35''  • 
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"  iialils  lie  S'Htit-Dcnys  en  Frnncè  ou  d'ail 
leurs  lise  faisaient  passer  pour  (lascons.  Ils 
plantaient  liereinent  leur  casque. sur  Ja  tèlc, 
et  «'  taisant  (|uel(|uc  peu  de  mine  »>  s'écriaient  ! 
"*  (]i\p  cleDiou  '. 

Hientnt   le    uascon   gagjisf^  le  C(rur   de   la 
Irance:  il  s'inipl^ntri  au  Louvre,  dans  cette 
Cour  (jui  déjà,   au  wr  sièi^  était  regardée 
comme    l'arbitre    du  ^  be.^u    lan^afie.    ^\vec, 
Henri    j\    et  ses  ^H^)ûrti.sans.    le  gascon    fut 
connu  plus  ou'  moins  de   toute  la    noblesse- 
française.  («  Ce  (jui  nuiî^ait  alors  à  lafTermis- 
sement    de   la  langue,  dit   K.  Jung,    c'était, 
tnitre  rirtvasion  des  ukUs  étrangers,  l'indé- 
pendance des  dialectes  intérieurs,  se  ressem- 
;l)laiTl    eT    jTourtant    très    distincts  ;•   aûcltn'^ 
n  .Yvrn't  une  domination  durable,  et  chacuii': 
selon    les    temps.    Usurpait    ^ne   suprématie  . 
pa?^sagère.   Après  la.  victoire  d'flenri  IV.  les 
seigneurs  gascons,  et    béarnais  qui^^rossis- 
saient  son  armécv'*^^  suivent  au  Louvre  :  voilà 
la'langue  engasconnée^  n  Kn  vai^  Malherbe 

proteî>terc'4r-t-iLpendant  trente  ans;  il  mourra, 

*    .         ^  ■■-  ■   .  ■ 

•  Hraiilomc.  t,  \'I.  p.  2  m  .  .      '  •>, 

Sûr  la  réputation  militaire  dçs  Gascons,  voir  le  livre  ' 
.   dc'M.  Dirrrieu  :   Les  Gjscons  en  /{.ilic.  * 

*  È    JutiR.  Henni]'  écnra,n    (thèse).   Appendice, 
'   p.  igi .  '  <ak 
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(U'ct  le  regret  de  n'avoir  pu  mener  à  bien 
son  entreprise  do  «  dc^gasconner  »  la  (]our  *  ; 
cotait  le  temps  «  où  régnèrent  les  (jascons  )> 
selon  le  mot  de  Vaugelas*.  ^       k 

Ainsi   doac,    prcîpondôranrc   des'  (lascons 
dans  les  armcjes.  arrivée  au  pouvoir  d'un  roj 
.uascon,  telles  sont  les  deux  princi|^ilcs  causes 
de  l'extension  si  considérable  que  prit  à  un 
certain  moment  le  parler  gascon.  Ilconvient 
d'en  signaler  une  troisième,' non   moins  im- 
portante peut-être.  La  Gascogne  ne' fut  pas 
seulement  une  pépinière  de  soldats  ;  il  y  eut 
.aussi,  dans  celte  heureus(3  coptrèc.  une  riche 
floraison    d'écrivains     clont     quelques-uns 
comptent  parmi    les  'plus  illustres-  de   notre 
littérature.  Nous  verrons  plus  loin  (|ue  la  liste 
lut    longue,  des   (lascons   cpu" 'é4:rivircnt  en 
■langage  français  :  chez  tous,  même  chez  les 
meilleurs,    dans    combien    de   pages   ne  re- 
trouve-t-on    pas    le   souvenir  de  la   langue 
maternelle'  Les  gasconismcs  se  sont  glissés 
jusque  dans  certaines  lettres  dé'd'Ossat,  de 

*  «   Ce  docteur  en  lan^;ue, vulgaire   avait  accoutumé 

de'dirc  que  depuis  tant  d"ann.ecs  il  irayailloit  i\  dégas- 

conner  la  Cour  et  qu'il  n'en    pouvoit  vcjiir  à   bout".    » 

Balzac.  Socra/t' c7jrt'l4>;i.  .     * 

,  *  Vaugrclas.  Rènijt\jues  &ut  la  lati)^uc  /ratiçais'e,,  t.'II, 
p.  223.  ^  ,         . 


\ 
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ce  diplomate  gascon  que  Fônelon  n'hésitait 
pourtant  pas  à  citer  comme  l'un  des  écrivains 
«  dont  le  vieux  langage  se  fait  regretter  ». 
C'étaient  des  incorrections^,  mais  ces  incor- 
rections ne  déplaisaient,  ni  dans  lés  livres  de 
Monittc  ou  de  Montaigne;  ni  dans  les  poésies 
de  du  Bartas,  ni  dans  les  billets  qu'Henri  IV 
écrivait  d'une  plume  si  fine  et  si  alerte.  Et 
fflors,  qu'arrivait-il  ?  On  avait  beau  crier  aux 
barbarismes,  comme  le  fit  Pasquier  pour 
Montaigne;  le  grand. public  qui  lisait  ne  sou- 
lignait pas  ces  tournures  étranges  et  se 
trouvait  tout  naturellement  porté  à  •  les 
adopter. 

De  ces'expressions  gasconnes  que  Malherbe 
pourchassa  avec  tant  d'ardeur ,  quelques- - 
unes,  Qn  très  petit  noitibre,  résistèrent  a 
toutes  les  attaques,  et  obtinrent  de  la  faveur 
générale  leurs  lettre.^  de  naturalisation  ;  la 
plupart,  à  mesure  que  disparaissaient  les 
> vieux  courtisans  qui  n'avaient  cessé  de  les 
employer,  devinrent  d'un  usagé  de  plus  en 
plus  j-arc  et  finirent  par  disparaître.  - 

Notre  but  est  de  rechercher  ce  que  fut  cette 
influence  gasconne,  de   la  retrouver  détail, 
par  détail,   comme  on  retrouve  pierre  par 
pierre  toute  une  construction  enfouie  sous  les   ' 
décombres.    . 


AVANT-PROPOS. 


II.  —  Mais  il  importe  d'abord  de  bien  pré- 
ciser ce  que  nous  entendons  par  «  gascon  » 
et  de  déterminer  dans  le  temps  comme  dan? 
l'espace  cette  influence  que  nous  étudions. 

Pour  nous,  comme  pour  la  plupart  des 
philologues  modernes ,  comme  déjà  pour 
j.  Scaliger,  au  xvi'  siècle,  le  gascon  est  le 
langage  parlé  dans  ce  triangle  que  forment  les 
Pyrénées,  la  Garonne  et  l'Océan^  M.  Lu- 
chaire  en  a  t[;acé  les  limites  d'une  manière 
très  précise  dans  ses  Etudes  sur  les  idiomes 
pyrénéens  ;  «  Le  domaine  du  gascon,  dit-il, 
embrasse  cette  partie  de  la  France  nettement 
déterminée  qui  est  comprise  entre  le  cours 
de  la  Garonne,  les  Pyrénées  et  l'Océan.  Mais, 
à  prvi'ler  très  rigoureusement,  sa  limite  ne 
coïncide  tout  à  fait  ni  avec  la  rjvc  gauche  du 


*  «  Idiotismus  Tectosagicus  lati^sime  patet  ;  ejus 
duœ  éijnt  summae  diffcrcntiae  :  altéra  con'finetur  in 
veterê  Aquitahià  Cœsaris,  hoc  est  intra.Garutn^am, 
Pyrenœos  et  Oceanum  Aquitanicum.  Hic  idiotismus pro- 
prie  dicitur  Vasçonismm.  (Diatriba  de  hodiernis  Fran- 
corum  lingnis).  »  M.  Chabanneau  a  reproduit  dans 
un  Appendice  de  la  «  ParaphrascPdes  psaumes  de  la 
pénitence,  en  vers  gascons,  »  —  Maisonneuve,  Paris, 
1886,— ce  passage  curieux  et  peu  connu  de  J.  Scaliger. 
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fleuve,  ni  avec  la  frontiôfe  franco-espagnole. 
D'une  part,  en  eiïet,  elle  suit  à  peu  près:  le 
cours.de  la  Garonne  depuis  Boussens  jusqu'à 
la  Réole.    FMc  déborde  sur  la"  rive  droite  ; 
r  dans  le  dôpartement  de  la  Haute-Garonne 
et  de  l'Aricge,  où  elle   comprend   la  partie 
méridionale  et  orientale  de  l'arrondissement 
de  Saint-Gaudens  çt  de  tout  l'arrondissement  i 
de  Saint-Girons;  2" dans  le  départem^^nt  de 
la  Gironde,  où  elle  s'avance  jusqu'à  la  Dor- 
dogne.  D'autre  part,  elle  ne  touche  la  fron- 
tière pyrénéenne  que  depuis  lé.pic  de  Brougat 
(Aricge)  où  fin-issent  les  populations  langue- 
dociennes du   pays  dé  Foix,    jusqu'au   pic  . 
d'Arie  (Basses-Pyrénées),  où'commencent  les 
popùlationsvde  langue  basque.  Le  gascon  est 
en  usage  dans  neuf  départements  :  Ariège, 
Haute-Garonne,  Tarn-et-Garonnè,  Lot-et- 
Garonne,  Gironde,  Hautes-Pyrénées,  Gers, 
Basses-Pyrénées,  Landes.  Sur  ce&  neuf  dé- 
partements,'  trois  seùlenierit"*appartiennent 
en  entier  au  domaine  gascon  :  Landes,  Gers, 
Hautes-Pyrénées*  ». 

Cedialecté  n'a  guère. pu  agir  sur  la  langue 
française  aVant  les  premières  guerres  d'Italie; 
alors,   en  effet,   pour  la  première  fois,  des 


*  Luchairc.  Ètudçs  sur  les  idiomes  pyrénéens,  p.  194. 
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milliers  de  Gascons  se  trouvent  mêlés  à  des 
Tnilliers  de  Frahçais  dans  les  mêmes  armées  ; 
d'un  autre  côté,  la  fondation  de  l'Académie 
française  nous  semble  marquer  la  fin  dé 
l'influerfce  prasconne.  A  la  mort  d'Henri  fV, 
cette  influence*  est  sans  doute  bien  compro- 
mise :  elle  n'est  pourtant  pas  détruite:  Les 
Gascons  ne  «  rcghcnt  .»  plus,  mais  ils  conti- 
nuent de  vivre  c\  la  Cour  et  d'exercer  leurs 
charges,  comme  sous  Henri  IV  ;  très  amoin- 
drie sf  l'on  veut ,  leur  influence  persiste 
encore.  Elle  est  définitivement  condamnée  et 
comme  frappée  à  mort,  le  jour  où  est  cons- 
titué un  tribunal  chargé  d'assurer  l'unité  et 
la  pureté  de  la  langue  française  et  de  «  servir 
de  digue  contre  le  torrent  du  mauvais 
usagé*  ».  Nul  ne  songera  d'é^illeurs  à  exiger 
ici  une  précision  impossible  à  obtenirTon  a 
pu  dire  des  mots  qu'ilis  naissent  et  qu'ils 
meurent  ,xela  est  vrai;  mais  si  parfois  on 
peut  retrouver  l'heure  exacte  où  un  terme 
nouveau  a  paru,   qui   est  capable  de  dire 


*  Vàugclas.  Préface,  p.  49. 

L'Académie  se  proposait  «  de  nettoyer  la  langue  des 
ordures  qu'elle  avait  contractées,  ou  dans  la  bouche 
du  peuple,  ou  dans  la  foule  du  Palais,  ou  dans  les 
impuretés  de  la  chicane,  ou  par  les  mauvais  usages  des 
courtisans  ignorants  ..  »  Hisl,  de  rAeadéhtie.  Pcllisson. 


ï^  ^ANT-BROPOS.  ^       •/ 

i  heure  à,  laquelle  un  ternrfe  disparaît  de  la, 
langue  ?  On  s'aperçoit  d'abord  qu'il  est  d'un 
usage  plus  rare  ;  plus  tard  on  constate  qu'il 
n'est  plus  employé;  mais  à  quel  moment 
précis  ce  mot  a-t-il  été  éliminé  et  emporté 
hors  du  langage  courant,  personne  ne  le  sait. 
En  résumé,  c'est  à  la  fî«  du  xv'  siècle  que 
commence  à  se  faire  sentir  l'influence  gas- 
conne ;  c'est  au  xvfet  au  commencement  du 
xvii'^  qu'elle  est  la  plus  puissante;  elle  n'est 
guère  plus  sensible  dans  la  seconde  m'oitié 
du  xvif  siècle. 


III.  —  Notre  étude  ainsi  limitée,  il  nous 
reste  à  dire  comment  nous  en  avons  cOnçu 
l'exécution. 

Tout  d'abord,  puisqu'il  s'agit  de  rechercher 
rinfliience  d'un,  dialecte  sur  la  langue  fran- 
çaise, il  nous  a  paru  intéressant  de  sai^rau 
juste  ce  qu'on  pensait,  au  xvi'  siècle,  des  dia- 
lectes en  général,  de  leur  rôle  et  de  leur  im- 
portance dans  le  développement  de  la  langue 
française.  Nous  étudions  ensuite  le  parler 
gascon  en  lui-même;  car,  pour  retrouver 
les  traces  de  l'infl^ucnce  qu'il  a  exercée,  n  est- 
il  pas  évident  qu'il  faut  en  connaître  les 
caractères  phonétiques  et  syntaxiques  ? 
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Maif  cette »influQnc||^qui,  sotnit^  toute, 

n'e$t  autre  chose  que  le  mélange  des  formes 

,  gasconnes  et  des  formes  françaises  dans  le 

langage  parlé  ou  écrit,  cette  influence  n'aurait 

pu  exister  si  la   langue   française    n'aya., 

d'abord  pénétré  en  Gascogne^  si  elle  ne  s'y 

était  peu  à  peu  développée,  sfJes  Gascons, 

enfin,  ne  l'avaient  apprise  asisez  pour  oser 

sjen  servir,  tro0  peu  cepej>dant  pour  ^e^n- 

ployer  toujours  avec  correction  ;  noussom- 

^  mes  ainsi  logiquement  amené  à  retracera 

lu^rands  traits  l'histoire  de  la  langue  et  de  la 

littérature  française  en  Gascogne  :  histoire 

intéressante  en  soi,  et  pour  nous  d'autant 

«  plus  précieuse   qu'elle  nous  fait   connaître 

les  auteurs  et  les  ouvrages  auxquels  est  due, 

pour  une  grande  part,  l'extension  de  ïin- 

fluence  gasconne.  -f 

Quelles  étaient  enfin  ces  ej^essions  et 
cgfe  tournures  gascoanes  que  les  auteurs 
gascons,  par  leurs  écrits,  comme  les  cpurti-^ 
sans' et  les  soldats,  parleurs  paroles,  répan- 
daient et  propageaient  en  si  grand  nombre  ? 

D'une  manière  générale,  comment  M 
Gascons  ont-ils  modifié  la  langue  française  ? 

La  réponse  à  cette  question  formé  le  point 
;  capital  et  le  centre  même  de  cette ;étude. 
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D  OH  cette  triple  division  ^ 


V. 


/' 
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Livré     I 
Livre   IL 

Livre  III. 


Le  parler  gascon.  ^ 

1--.1  langue  française  en  Qas- 

)      cogne. 

Le  gascon    danîP^i    la»gue 
française. 


Tel  est  le  plan  de  notre  travaij.  A  ce  tra- 
vail ,    d'ailleurs ,    ni   l'attrait  ni   l'utilité 'ne 
peuvent  faire  défaut.  N'est-il  pas- intéressant 
d'étudier  .ce  que-deVient  à'  un  nnoment  dortné 
la  langue  française  sous  l'influence  passagère 
d'un  dialecte  ;   coi^ment  clic   reçut  d'abord 
une    foule    d'expressions    et   de    tournures 
étrangères  ;  par  quel  travail  elle  les  élimina 
bientôt,  poussant  même  i_  l'excès,  jusqu'à 
l'appauj^issement,  son   amour  de  la    pure 
diction?  D'autre  part;  cette  étude  fera  mieux 
connaître  nos  grands^crivâins  gascons,  en 
montrant,  d'une  façonTp lus  complète  qu'on 
ne  l'a  fait,  ce  qu'on  peut  appeler  la  couleur 
gasconne  de  leurs  écrits.  Dans  leurs  thèses  . 
sur  Henri  IV,  sur  du  Bartas,  sur  Montaigne 
MM.    E.  Jung,    Pellissier,  Voizard    ontliu 
à  s'occuper,  de  g^sconismes  ;   mais  combien 
de  tour^,  ^purement,  et  franchement  gascons, 
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ont  é^appé  à  ces  cntiques,  qui;  avec  tout 
leur  mérite,  avaient  le  tort  en  cette  rencontre 
de  no  paj., connaître  le  gascqn  !  Cette  étude 
ne  sera  pas  inutile,  si  elle  éclaire  d'un  nou- 
veau rayon  l'histoire  de  lalangue  et  de  la^ 
littérature  françafses. 
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^^:^i  niAiEciTs  PRoviNaAnx  kt  i.a  i  ANta  k  iRANvAist 


Los  dialectes  provinciaux  soi.n  tombes  aujourd'hui 
au  irang  de  patois  ;  de^xiiirvus.  sauf  de  rares  excep- 
tions., de  tout  caractère  littéraire,  traqués  d'ail- 
li^urs  par  les  graitiniairiens.  ils  nont  plus  d'intérêt 
v]ue  pour  le  philologue.  L'abbé  (irogoiFc  provoqua, 
v-ii  i7v)0,  une  vaste  enquête  sur  les  dilVéreiits  parlers 
de  France  <  ;  il  semble  qu'à  partir  de  ce  nroment  on 

'  U  circulaire  de  Tabbc  Grégoire  est  du  i  3.  août  i -90  • 
la  Convent.qn  avait  résolu  de  dciruireles  patois;  c'était  \\ 
une  mesure  polu.que  qui.  dan.  la  pensée  de  ses  auteurs 
vievait  contribuer  ;\  assurer  l'unité  française  Mais,  tout  en 
demandant  leur  desiruciion  par  ncce^iié  politique.  Pabbc 
Orcgoire  s'intcres.a.t  aux  patois  comW  philologue  et  s. 
prcoccupait  des  moyens  de  les  taire  mieO^  connaître.  Corn 


20 


LES    hIAIËCTFS 


î^c  soit  montre  de  plus  en  .pjus  sévère  jx)ur  les  i^ato.s. 
On  les  proscrivit  alors  au  nom  du  plitriotisme  ;  on  le»  ' 
proscrit  aujourd'hui  au  nom  de  la  langye  frangaise  . 
dont  ils  menacent,  dit-on,  d'altérer  la  pureté,  f       >' 

Le  x-vi- siècle  ne  les  jugea  point  avec  cette  rigueur;  , 
et  pour  .soutenir  leur  cause,  ce  fut,  ^  coïncidence/ 
étrange!  —  le  sentiment  même  de  la  patrie  et  l'in- 
térêt de  In  langue  française  qu'invoquèrent  les- gram- 
mairiens et  k^s  -critiques  de  cette  époque.   Kli  quoi,    ' 
disait-on  au  xvr  siècle,  les  dialectes  ne  som-ils  pas 


ment  expliquer  autrement  certaines  questions  qu'il  aJrejsait 
A  SCS  contemporains  ' 

(Question  n  -  2  :  ..  Ce  patois  a-i-7l  une  on,uuie  ancienne  et 
connue  *  » 

Question  n  V:  .  A-t-il  beau(;oup  de  termes  radicaux, 
beaucoup  de  termes  composés  ^    « 

Question  m<4:  ,  A-t-il  une  afTinitc  marquée  avec  le 
tran.nis.  avec  le  dialecte  des  contrées  voisinas  avec  celui  de 
certains  Heux  eloiijnes  (u  des  émiijrants,  des  côlons  de  votVe 
contree\sont  ailes  anciennement  s'établir,  etc.',^  « 

(Question  ni,;.  A-t-on  des  grammaires  et  des  diction- 
naires de  ce  dihlectc  -   ►     - 

,  Question  no  ..  ;  .   Trouve-t-on  des  inscriptions  patoises 

.Inns  les  églises,  Jes  cimetières,  les  places  publiques,  ctc  -  ^  v 

Question   n-  .V    .   Avc7-'vous   des    ouvragés    en    patois. 

imprimes  ou  manuscrits,  anciens  ou  modernes,  etc.  >  , 

Question  no  i4.^^^<)uel  est  le  mérite  de  Ces  divers  ou-^ 
vra'^es  ?  >' 

Question  no  iV-.  ,  Serait-il  facile  de  se  les  procurer  fidé- 
Icment  ?»  • 

U.ettres  à  Grégoire,  sur  les  patois  de  France,  publiées 
par  M.  Gazier.  Paris,  l88o.^ 
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nés,  ne  se  sont- ils  pas  développes  en  pays  de  France  ? 
Ne  sont -ils  pas  une  part  de  la  langue  frani^aisc  et 
de  la  patrie  elle-même?  •  Le  Pottc  pourra  aporter, 
de  mon  conseilh,  moz  picars,  normans,  et  autres 
qui  sont  souz  la  Couronne  :  tout  et  l'rattcoes puisqu'il 
sotit^  du  pals  du  Ri>e  '.  » 

D'un  autre  cuté,  ajoutait-on,  la  largue  française  ne 
peut-elle  pas  trouver  des  trésors  nombreux  dans  ces 
,  vocabulaires  provinciaux  ?  «  Je  trouvcrè  ancores  bon 
que  les  moz  païsans,  c'ét.a  dire  particuliers  aus 
rtacions,  se  metct  au  Poème  :  comme  arrochcf,  mot 
Manseau,  qui  sinific  viser  a  quelque  chose  d'une 
pierre  ou  d*un  bâton  :  comme  arrocher  des  nocs  ou 
des  pomnics;  —  itam  aiicnichcr,  qui  sinifie  angagcr 
quelque  chose  antre  les  branches  d'un  arbre  :  termes 
tous  deux  pastoraus.  dont  iz  ont  bon  nôbrc  en  nostre 
pays  du  Alcinc  e  an  Anjou  ;  —  itam  avier  pour 
alumcr;  //ctw  pour  sourciz.  moz  Poetevins  ;  ri/plant 
pour  aubcpin,  Lionnoes  ;  c  ccus  des  autres  pays 
Francoçs.  Mêmes  prandrons  les  moz  prouvancaus 
e  gascons  e  kûr  donnerons  notre  mcrquc.  Comme 
je  seroé  cotant  que  nous  prinsions  estrugucr  qui 
sinifie  ce  que  les«Lafeins  diset  gratuler  ;  pour  lequel 
nous  n'avorjs  point  de  mot.  Itam,  cloque,  ^ûi  et  propre 
a  cause jT).ême  du  son:  qui  sinifie  une  poule  qui  a, 
des  pousSîlis.  \\QiXv\\.compauaiiv,  mot  bien  compose, 
qui  sinifie  ce  que  les  Latins  diset  opsonium  ;  c'èt  a 
dire  tout  ce^  qu'on  met  sur  la  table,  fors  le  pein  et  le 


■■.^ 


.1,  j^elctiçr  du  iMans.  i'<  livre  *.it  1.1;/  ydviiquc,  \\  }<) 
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vin.  K  j?^rtcs  Bonaventurc  Diîpcricrs  n'a  pas  u 
mauvesc  grâce  an  ses  Vandangts,  d'avoèr  amasse 
force  moz  Prouvancaus  :  vocre  de  leur  avoèr  kssè 
leur  caractère  naturel  .  Cet  un  des  plus  insincs 
n^yerns  d:acroêtre  nôtre  lâguc  :  c  c'èt  celui  par 
•  lequel  les  Grèz  se  sont  Ici  si  plantureux"'». 

Ronsard  exprime  les  mêmes  idée^  dans  la  préface 
dcSa  traridaiie.  Après  avoir  déclaré  qu'il  esf  fort 
ditlicile  <(  dVscrirebien  en  nostre  langue,  si  elle  n'est 
enrichie  autrement  qu'elle  n'est  pour  le  présent  de 
mot.vet  de  diverses  manières  dc|)arler  »,  il  conseille 
de   «  remettre  en  usage  »,  non  des  mots  grecs  ou 
latins,  mais  «  les  antiques  vocables  »  et  de  «  choisir 
les  mots  les  plus  pregnants  et  significatifs .  .  .  de  fautes 
tes  provinces  de  France,  pour  servir  a  la  poésie. 
Je  te  conseille  tfim'r  indiffèremmeut  de  tous  dia- 
lectes....   car   toutes   provinces,    tant    soient-elles 
maigres,  serveht  aux  plus  fertiles  de  quelque  chose, 
comme  les  plus  faibles  membres  et  les  plus  petits  de 
l'homme   servent   aux  plus  nobles  du  corps,  et  le 
dialecte  courtisan  ne  peut  être  parfait  sans  l'aide  des 
autres,  car  chacun  jardiji  a^  particulière  fleur»  ». 

'  J    Peletier,  /.  c.  -  N  oubUoi^  pa^  pour  mieux  expli- 
quer  les  larges  concessions  faitèï?  aux  dialectes,  que  plusieurs 
de  ces  dialectes  furent  de  véritables  langues  administratives 
jusqu'à  redit  de  ViHers  Cottercts.(  i  SKor:  le  gascon  conserva 
-  même  plus  longtemps  son  caractère  oHîciel  dans  \t  Bcarn.    ' 
où  il-  ne  cessa  qu'en   ibat  d'être  employé. par  les  avocats  et 
les  magistrats  du  Parlement. 
*   Ronsard.  Prctacé  de  l.i  Franciad»:,  pp   32  et  suiv. 
Lu. -même  donne    Icx^iupl.-  :  ,    Les   commentateurs   de 


r 


\ 


> 


I  ET    I.A    LANGUE    FRANÇAISE    AU   IJIVI»   SlfcOl.È.        a3 

C^ést  ainsi  que  pensent  également- les  amis  et  les 
disciples  de  Ronsard.  Voici,  par  ej^emple,  comment 
s'exprime  Baïf  : 

Là  quatre  an»  je  passay  façonnant  inon  ramage 
De  grec  et  de  latin  :  et  (k  divers  langage 
il^icard,  pari&icn,  touranjau,  poitevin^ 
Normand  et  cha''m])cnois)  mellay  mon  angevin 

(T    I    VI   Au  Roy.) 

Vauquclin  de' la  Frcsnaye  recommande  à  son  tour 
réludc  des  dialectes  : 

L'idiome  norman,  Tangevin,  le  manceau, 
Le  tran<^ois,  le  picard,  le  joli  tourangeau,  ^ 

•  Aprcns,  comme  les  mots  de  tous  arti 'mécaniques, 
Pour  en  orner  aprçs  tes  phraacs  poétique» 

(.Ir/ ^^/i'^?,  I.,  vers  36i  364.) 

Les  dialecte?  de  la  langue  d'oc  ne  lui  paraissent 
pas,  il  est  vrai,  dignes  de  la  même  faveur  que  les 
idiomes  normand,  angevjn,  manceau,  français,  picard 
ou  tourangeau,  sans  doute  parce  qu'il  regardait 
comme  un  danger  l'influence  gasconne,  alors  domi- 
nanj^e  ;  dans  un  autre  passage  il  défend  de 

(      ^  .  .    .  recevoir  plus  la  jeunesse  hardie 
A  faire  ainsi  des  mots  nouveaux  i\  l'cst^iferdie, 
Amenant  de  Gaseongtte  ou  de  l^nguedouy  ' 
D'Albigeois,  de  Provence,  un  langage  inouy.   .      \^ 

{Art  poétique,  11,^907  910.) 


-^.ç- 


Uonsiird,    ndlcaii,     Muret*  .Ignalent    entr'autres  asieltes, 

■criailler ^ber s,  </oM^e,  comme  termes  dialectaux    »  (Hatzfeld 

'  et  Darnriestcler.   Le  sei:^ième  siècle    en    France^  repartie, 

P   9  )  .  ^    - 

*  Comment  expliquer  ici  ce  mot   «   Lahguedouy  »,  mis 
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Mais,  à  cette  réserve  près,  il  engage  les  poètes  t\ 

*  puiscp  largement  dans  les  dialecte»  provinciau)/. 

Ronsard,  Peleticr,  Vauquelin  de  la  Frcsnaye  son- 
gent surtout  au  poète  ;  ils  veulent  mettre  entre  ses 
mains  un  instrument  aux  sons  plus  variés  et  plus 
riches  ;  pour  H,  Estienne,  ^e  prosateur,  encore  plus 
que  le  poète,  doit  recourir  au#  divers  parlers  de 
France.  Son  Traité  sur  les  Dialectes  est  n3alheu- 
reusement  perdue;  mais  nous  connaissons  assez  ses 
idées  sur  ce  sujet  par  ce  qu'il  en  dit  dans  ses  autres 
ouvrages.  * 

«  Tout  ainsi  qu'un  homme  fort  riche  n'ha  pas 
seulement  une  belle  maison  et  bien  meublée  en  la 
ville,  mais  en  ha  aussi  es  champs,  en  divers  endroits, 
ainsi  nostre  langue  ha  son   principal  siège  au  lieu 

A"  '  ^  '  **-         ■  .  »         ■  . 

■  ■■*"♦ 

dvidcmmcnt  pour  Guyenne  ou  I:angue<ioc  ?  Les  uns  y  ont 
vu  iiae  faute  d'impression  ;  -  mais  )•  rime  ne  permet  pas 
d  admettre  cette  explication  ;  -  les  autres,  une  méprise  de  la 
^pxirt  du  poùte  (Cf.  P.  Paris.  Jourral  des  Savants,  ,«74, 
P-4ai);ccla  nous  paraît  auui  bien  difficile  à  admettre  - 
A  notre- tour  nous  risquons  un<  hypothèse  .  ^ 

Si.  Ton  songe  ...  que  Unguedotiy.  dans  ce  passage 
désigne  la  Guyenne  ;  i^  que  .  Guyenne  .  et  .  Unguedoil  . 
^ont  deux  tcriT^es  touvent  rapprochés  et  accolés'  1  un  à  l'autre 
dans,  les  pièces  officielle.  -  la  Guyenne  et  la  Unguedoil 
formaient  au  xv  siècle  l'une  des  quatre  généralités  entre 
lesquelles  la  taille  était  répartie;  (Cf,/ étude  de  M.  Spont 
dans  les  Annales  du  Midi,  n"  .  2,  p  489),  -  peut-étr^  n'est-il 
pas    tA)p    jéméraire    de    supposer    que    ce,  'deux    mots    ' 

•  Guyenne,  Ungucdoïl  •  ont  qqelquefois  été  pris  l'un  pour 
1  autr,c.  ^  .  ' 
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principal  de  son  pays;  mais  en  quelques  endroits 
d'iEelwy  il  en  ha  d'autres  qu*on  peut  appeler  ses  dia- 
lectes ;  et  comme  ceci  luy  est  commun  avec  la  langue 
grecque,  aussi  en  reçoit-il  une*  même  commodité. 
Car  ainsi  que  les  poètes  Grecs  s'aidaient  au  besoin' 
de  mots  péculiers  à  certains  pays  de  la  Grèce,  ainsi 
nos  poètes  françois  peuvent  faire  leur  proufit  de  plu- 
sieurs vocables  qui  toutefois  nesont  en  usage  qu'en 
certains  endroits  de  la  France.  Et  ceux  mesmemcnt 
quiécriyenren  jt?ro5t'  peuvent  quelquefois  prendre 
cette  liberté'.  » 
.  Et  ailleurs  : 
^      «  Quant  auA  dialecte^,  a  ils  W font  leur  proufit 
en  deux  sortes  :  car  quelquefois  ils  prennent  le  mot 
qui  fst  péculier  à  un  dialecte,  comme  negun  (qui  est 
pareillement  des   Espagnols)  a  été  pris  et  mis  en 
besongne;...  quelquefois  ils  usent  d'nn  vocable  qui 
ne  peut  être  dit  péculier  à  un  diajccte,  sinon  alors 
qu'on  lui  donne  une  cenaine  signi/icaiion  autre  qu'il  . 
Ji'ha  au  parler  commun.  Ce  qui  ie  voit  pareillement 
au  langage  des  Rommans*.  » 


'   H.  Estienne.  Pricellence  du  langage  français,  p.  173. 

V  ïd.,  Ibid.,  p,  a6o.  —  Dans  la  préface  des  Hypomneses, 
H,  Estienne  développe  la  raèmc  idée  avec  les  mêmes  ima- 
ges :  «  Quemadmodum  graîx:a  in  tin^ua  pnccipue  quidem 
sermo  atticus  laudatur,  sed  ita  ut  peculiarem  quamdam  lau- 
dem  alicubi.unaquicque  dialcctus  mereatur,  sic  profecto, 
quamvis  gallica  lingua  in  ea  potissinium  quam  dixi  Gailiœ 
parte  (Lutetiae),sedem  habeat,  non  parvum  tamen  illi  decus 
atque  incrcmcntum  sunt  dialccti  ;  atquc  ibi  quidem  comme 
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Voilà  pourquoi  il  admet  un  grand  nombre  de 

termes  empruntés  aux  divers  dialectes,  et  en  propose 

d'autres  encore,  par  exemple  «  Arer  «  pris  au  parler 

de  Savoie'. 

^Si  l'on  allègue  «  qu'il  n'y  auroit  ordre  d'user  d'un 

langage  bigarré  de  divers  dialectes  (que  nous  avons 

■Il  •  •    ' 

4iflerens  ne  plusnc  moins  que  les  Grecs)  d;  la  réponse 

est  aisee  :  «  il  y  a  bonxemedc  à  cela  :  c'est  que  nous 
en  facions  tout  ainsi  que  d'aucunes  viandes  apportées 
d'ailleurs,  que  nous  cuisinons  à  nostre  mode  (pour 
y  trouver  goust)  et  non  à  celle  du  pays  dont  elles 
viennent.  Et  Lucian  en  sa  langue  nous  monstre  mieux 
que  nul  autre  la  practique  de  ceci  :  car  il  s'aide  de 
mots  et  locutionis  ioniques  et  doriques,  les  habillant 
toutesfois  d'un  mesme  manteau  que  les  autres'..;  » 
H.  Estienne  avait  été  (cjappé  des  nombreux  rap- 
ports qu'offrent  avec  le  vieux  français  nos  différents 
dialectes;  il  en  concluait  à  tort  que  ces  dialectes 
pouvaient  «  avoir  été  du  vieil  français  ».  Mais  il 
semble  bien  qu^il  en  possédait  parfaitement  le  voca- 
bulaire, qu'il  en  saisissait  même  toutes  les  finesses; 
sans  cette  connaissance  directe,  aurait-il  été  sensible 
à  la  simplicité,  mêlée  de  spirituelle  malice,  dont  les; 
parlers  provinciaux  paraissent  avoir  gardé  le  secret? 


r 


ratur,  scd  tamen  ita  ut  per  has  tànquam  colonias  longe  illi 
sit  jucundissimum  aliquando  exspatiari,  ac  nonnulla  qua* 
illis  projpria  synt  Vocabula  domiim  referre.   * 

•  \d   Jifid.,  p    189 

*  Id.   Traicté  de  la  conformité  <iu  langage  ffà,nçois  avec 
le  grec    Préface 
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Dans  soi)  Apologie  pour  Hérodote,  il  raconte  l'his- 
toire du  curé  de  Pierrebuffière,  «  au  haut  Limosin  »  ; 
purs,  comme  s'il  éprouvait  quelque  regret  de  voir  sa 
traduction  si  pâle  et  si  éloignée  de  la  narration  origi- 
^  nale,  il  ajoute  :  «  Vray  est  que  cecy  ne  peut  avoir 
telle  grâce  ainsi  tRftduit,  qu'il  a  en  sa  propre  langue, 
a  sçavoir  estant  couché  en  nayfs  atticismes  limosins  : 
^  et  pourtant  je  me  suis  faict  bailleivpar  un  du  Heu 
roriginal  qui  est  tel  : 

(*  Quan  se  vendro  lôu  jor  deu  jugamen,  Diou  me 
demandcro  que  you  li  rendo  comte  de  vou  autre  ;  et 
me  apelaro,  Chapelo  de  Peyrebufieyro,  en  quai  eytat 
son  ta  olia?  Et  you  ny  mot  Et  eu  m 'apelaro  enquero, 
et  diro,  Chapelo  de  Peyrebufieyro,  en  quai  eytat  son 
ta  olia?  Et  you  ny  mot.  Et  cnquero  eu  me  diro', 
Chapelo  de  Peyrebufieyro,  en  quai  eytat  son  ta  olia? 
Jusque  a  tre  viage  Et  you  li  respondray,  Soigne, 
beytia  la  m'a  beylada,  et  beytia  la  te  rendi'.  » 

Sans  doute  tous  n'étaient  pas  aussi  hardis  que 
J.  Peletier,  Ronsard  ou  H.  Estieçine;  mais  ceux-là 
même  qui  faisaient  la  guerre  aux  provincialismes 
reconnaissaient  aux  dialectes,  dans  une  mesure  plus 
ou  moins  restreinte,  le  droit  de  fournir  certains  ter- 
mes à  la  langue  française»  '     ' 

Pasquier,  par  exemple,  reproche  longuement  à 
Montaigne  de  ne  pas  oublier  •  assez  «  le  ramage 
gascon*»  ;  cela  ne  l'empêche  pas  d'écrire  ailleurs  : 

"'■*■■.    ^ 

•  Id.  Apologie  pjur  Hérodote,  t    II,  pp    iGÔ,  167. 

•  E;  Pasquier.  /fe/Zm/liv.  XVIIl,  bure  1-5  t.  II,  p.  517. 


^^; 

^  *■ 
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«  Je  suis  d'advis  qUe  cçste  pureté  (de  la  langue  fran- 
çaise) n'est  restrainte  en  un  certain  lieu  ou  païs,  ains 
esparsc  par  toute  la  France.  Non  que  je  vueille  dire 
qu'au  langage  picard,  normand,  gascon,  provençal, 
poitevin,  angevin  ou  tels  autres,  séjourne  la  pureté 
dont  nous  di&couroi%  Mais  tout  ain«i  que  Fabeillç 
volette  sur  unes  et  autres  fleurs,  dont  elle  forme  son 
miel,  aussi  veux-je  que  ceux  qui  auront  quelque 
asseurance  de  leur  esprit,  se  donnent  loy  de  fureter 
par  tputes  les  autres  langues  de  nostre  France  et 
rapportent  à  nostre  vulgaire  tout  ce  qu'ils  trouveront 
digne  d'y  estre  approprié.  Car  mesmes  en  un  besoin,' 
voulant  représerfter  un  esprit,  tel  qu'est  celuy  du 
Gascon,  je  ne  doubterois  d'eniprunter  de  luy  le  mot 
d'Éscarbillat,  qui  est  né  au  milieu  de  l'air  du  païs, 
pour  désigner  ce  qu'il  est'.  »  ' 

On  sait  que  Montaigne  refusa  de  corriger  ces  pré- 
tendues fautes  que  lui  signalait  Pasquier.  Était-ce 
uniquement  par  scrupule  de  bonne  foi,  comme  il  ]e 
fait  entendre  dans  un  passage  célèbre  des  Essais} 
€  Pour  ce  mien  desseing,  il  me  vient  aussi  à.  propos 
d'escrire  chez  moy,  en  païs  sauvage,  où  personne  ne 
rn'ayde  ni  me  relève  ;  où  je  ne  hante  communément 
homme  qui  entende  le  lat^in  de  son  patenostre  et  de 
fr^nçois  un  peu  moins.  Je  Teusse  faict  meilleur 
ailleurs,  mais  l'ouvrage  êust  e^té  moins  mien  ;  et  sa 
fin  principale  et  perfection,  c'est  d'estre  exactement 
mien.  Je  corrigeroîs  bien- une  erreur  accideritale,  de 

".fjh  -* 

'   E.  Pasquier.  Lettres,  liv.  II,  lettre  xii  ;  t.  II,  p.  45. 


ET   LA    LANGUE   FRANÇAISE    AU    XV^   SlèCLE.        29 

quoy  je  suis  plain,  ainsi  que  je  cours  inadvertem- 
ment;  mais  les  imperfections  qui  sont  en  moy  ordi- 
naires et  constantes,  ce  seroit  trahison  de  les  oster. 
Quand  on  m'a  dict  ou  que  moy  mesme  me  suis 
dict  :  Tu  es  trop  espes  en  figures  :  Voylà  un  mot  du 
creu  dt€  Gascoigne  ;  voylà  une  phrase  dangereuse  (je 
n'en  refuis  aucune  de  celles  qui  s'usent  èinmy  les 
rues  françoises  ;  ceux  qui  veulent  combatte  l'dîsage 
par  la  grammaire  se  mocquent)  :  Voylà  i^  discours' 
ignorant^  .  . .  Ouy,  fais- je,  mais  je  côrrig^  les  fautes 
d'inadvertence,  non  celles  de  coustume.  Est-ce  pas 
ainsi  que  je  parle  partout  ?  me_j::epresenté-je  pas. 
vivement  ï*' suffit.  J'ay  faict  ce  que  j'ay  voulu  :  tout 
le  monde  me  reconnoit  en  mon  livre  et  mon  livre  en 
moy*.  » 

Pour  expliquer  comment  Montaigne  a  maintenu 
dans  les  Essais  des  gasconismes  si  nombreux,  nous 
pouvons,  ce  semble,  admettre  encore  un  autre  motif 

Aux  yeux  de  ce  Gascon,  le  dialecte  gascon  était 
égal,  sinon  supérieur  à  la  langue  fran<:aise.  Le  fran- 
çais lui  paraît  manquer  d'énergie  : 

c  En  nostre  langage  (le  langage  français)  se.  trouve 
assez .d'estoffe,  mais  un  peu  faute  de  façon...  Je  le 
ireuve  suffisamment  abondant,  mais  non  pas  maniant 
et  vigoreux  suffisamment.  Il  succombe  ordinaire- 
ment à  une  puissante  conception  :  Si  ^ous  allez  tendu, 
vous  sentez  souvent  qu'il  languit  soubs  vous  et  fles- 
chit'.w 


# 


•  Montaigne,  livre  III,  ch,  v 

*  Id.,ibid.  V 


/ 
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Opposez  à  ce  tableau  peu  flatteur  et  en  somme 
peu  juste,  ce  qu'il  dit  du  gascon  : 

«  Il  y  a  bien  au  de^s  de  nous,  vers  les  monr 
tagnes,  un  gascon  que  je  treuve  singulièren^ent  beau, 
sec,  bref,  signifiant,  et  à  la  vérité  un  langage  maslc 
et  militaire,  plus  qu'aucun  autre  que  j'entende: 
autant  nerveux  et  puissant  et  peninent  comme  le 
français  est  gracieux',  délicat  et  abondant'.  »  Aussi, 
«  où  le  français  ne  peut  aller,  que  le  gascon  y 
arrive  !  »• 


II 


si 


Voilà  bien  des  témoignages  formels  de  l'irrtportancc 
que  gardaient,  au  wi*^  siècle^les  parlers  provinciaux^ 
il  en  est  d'autres  qui,  pour  être  moins  explicites, 
n'en  sont  pas  moins-^femarquablcs.  "De  nombreux 
écrivains,  ep  effet,  n'ont  jamais  développé  leurs 
théories  sur  le  rôle  des  dialectes  ;  ils  ont  cependant 
exprimé  leur  sentiment  d'une  façon  asset  claire^ en 
faisant  aux  vocabulaires  de  ces  dialectes  de  fréquents 
emprunts.  Nous  ne  voulons  citer  ni  Monluc,  ni 
BrÉfhtÛtffe,  ces  soldats  chez  qui  un  repos  involontaire 
éveilla  le  désir  d'écrire,  ni  cet  autre  soldat-écrivain. 
Agrippa  d'Aubigné,  qiii  prêta  au  baron  de  Foeneste 


i 


'   Id.,  liv.  II,  ch.jcvii. 
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«in  langage  si  conforme  à  la  phonétique  et  à  la  syn- 
taxe gasconrfes;  il  est  naturef  que  ceux-là,  qui^nè 
fufent  pas  des  écrivains  d^, profession,  aient  gardé  dé 
leur  terroir  une  saveur  bien  prononcé^;  mais,  parmi 
les  auteufç  voués,  pour  ainsi  dire,  à  Tart  d'écrire, 
la  plu|)art  se  servent  volontiers  de- termes  dialectaux! 

Sylvius,.  si  l'on  en  croit  R.  Estienne,  «  souvent  a 
meslé  des  mois  dé  Picardie,  dont  il  estoit  ^^ .      * 

Rabelais  Vest  particulièrement. souvenu  de  trois 
dialectes  :  celui  de  la  Tourai ne,  son,  pays  natal; 
celui  du  Poitou  et  celui  du  La^uedoc.,On  a.  relevé 
les  éiots  que  les  deux  premiers  ont  fournis  à  Fauteur 
de  Gargantua  et  de  Pantagruel;  bien  qu'incom- 
>lètc,  la  iiste'en  est  longae^  Les  expressions  tirées 
du  gascon,  du  languedocien  ou  du  provençal  sont 
presque  aussi  nombreuses;  en  voici  quelques-unes  : 

Mais  escoutez,  viet^da^es,  que  le  maulubec  vous 
trousque,  vous  soubvienne  de  boyre  à  my-  pourda  - 
pareille,  et  je  vous  plegeray  tout  ares  met f s  {Gar- 
gdtttua,  t.  I^  p.  7).  .  • 

'     ~  E^cldsJUll;p^  Sy), 

-    Boussinix.  11^  p.  268).  '■]■.■.      " 

—  Etsabet^quey,  hilhts}  Que  maudepipp  vous 
byrç   . . .  harrr  bourriquet  (t.  I,  p.  46). 

'    R.  Estienne.  Traité  de  la.pram  franc]  Avis  au  \ecttuv 
(>537).  ,         .     .  ' 

^  A.  Loiseau,  Rapports  de  la  langue  de  Rabelais  avec  les 
patois  dv  la  Touraine  et  de  l'Anjou.  Angers,  1867'. 
.    Poey  d'Avant.  De  l'in/luence  du  langage  poitevin  sur  le 
5/j^/èi^/?a^e/a/5    Paris,  Techener,  1855.       y     .       , 
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— ;  Mais  quand  ils  eurent  long  chenfiia  parfaict,  et 
estoient  ja  las  commet  pauvre  diables,  et  n'y  àvoit 
plusdV^V  en  ly  çi%i|(t:  I,  p.  33i).     \i^ 

, —  Canonge  (t.  II,  p.  452%" 
*    —  Campane  (t.  II,  p!  476). 

Parfois^es  phrases  entières  son!  "Citées  en  gascon  : 

«  Il  me  souvient  que  on  camp  de  Stokolp,  un 
Guascon  nommé  Gratianauld,  natif  de  SainseVer, 
ayant  perdu  au  jeu  tout  son  afgeat  et  de  ce  grande- 
ment fascné.  .  .  à  rissue  du  berland  davant  tous  ses 
compîignons  disoit  à  hauhe  voix  :    «  Pào  cap  de 
bioùs,  hillôtZj  que  mau  de  pippe  bous  tresbyre  ;  ares 
quepergudes  sont-les  mies  bingtet  quouaitÇK.baguettes' 
ta  pla  ddnnerien  pics,  trucs  et  paracts.  Sey  degun  de 
bous  aulx,  qui  baille  truquar  ambe  iou  abelz  embis?. . . 
Cap  de  Sain<:î  Arnault>quau  seys  tu,  qui  me  rebel- 
lez ?  Que  rnau  de  taouerne  te  gyre.  Ho  sainct  Siobe 
cap  de  Guascoigrte,  ta  prta  dormie  iou ,^ quand  aquoest 
taquain  me  bingut  estée.  .....  Hé  paouret,  iou  te 

esquinerie  ares  que  son  pla  reposatv  Vayne  un  pauc 
qui  te  posar  comiou,  puesse  truquereki.  »,(t.  II, 
p.  201 .)      '  ,■  .  ■"     **        ^        , 

Les  autres  provinces  ont  fourni  un  contingent  bien 
moindre  ;  cependant  elles  sont   représentéej?  dans' 
Tœuvre  de  Rabelais.  La  Bresse,  dit  M.  Loiseau,  lui 
j  a  suggéré  son  taille-bacon  ou  coupeur  de  jambon 

'*  N'est-ce  pas  «  baquettes  ir^u'irfaut  lire  ?  La  baquiette 
était  une  ancienne  monnaie  béarnaise  très  répandue  dans 
toute  la  Gascogne. 


y 
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pour  dire  un  fanfaron... .  Feulx  (fits)  est  Picard.  A 
Ja  Champagne  il  doit  la  tournure  «  tant  seulement  *, 
»on  aftirniation  ^a  fi  et  le  verbe  je  m'affie  dont  il 
fait  un  si  fréquent  usage.  Les  Lorrains  lui  ont  jps- 
pi ré  le  serment  «  Pé  le -quau  Dé'  ». 

Dans  la  «  Briebvé  déclamation  d'aucunes  dictions^ 
plus  obscures  contenues  on  quatriesme  livre»" Rabelais 
a  expliquéjui-même  plusieurs  locîutions  tirées  de  la 
rourainç,  de  la  Lorraine  at  du  Poitou  (t.  i  n ,  pp.  1 95/ 
.'97^'S,  199)-      _.     .     .    ■ 

Noiis«n^iro^  pourtant  pas  jusqu'à  voir  en  Rabelais 
un  réfor^mat^^r  de  la  langue  française  ;  nous  ne  pen- 
sons pas,   c^^mme  M.  Loiseau/qu'il^it  essayé  de 
((  faire  pour  le  français  ce  que  Dante  avait  fait  pour 
Titalien,  employer  tous  les  dialectes,  ressusciter  tous 
les  vieux  termes  et  doqner  accès  dans -notre  langue 
à  tous  les  néologismes  imaginables  S).  Non,  nous  ne 
peilsôns  pas  que  RaMais  ai'^jj^ais  eu  la  pensée  de 
..  tenter  une  réforme  longuement  méditée  à  l'avance 
et  de  se  poser  en  chef  d'école,  comme  Ronsard,  par 
exemple;" du' moins  ne  saurait7on  nier  qu'il  n'ait  eu 
Tintefition  d'enrichir  la^Iangue,  et  de  l'enrichir  par" 
les  dia\gctes.provinciaux. 

Bonaventures  des  Périers  n'a  pas  montré  moins  de 
haréicsse  dans  ses  emprunts.  Peletier  du  Mans  le 
félicitait  a  d'avoer  amassé  force  moz  prouvençausS 
dans  ses  Vendanges  ;  et  en  effet  les  mots  provençaux 
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'   Cf.  A.  Loîs^,2tt^,  op.  cit. 
-  et.  A.  I-oise^u.  q^.  cit. 
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y  abondent  :  qu'il  nous  sulVise  de  citer  !a  première 
strophe  :  / 

Ça,  trincaires, 
Sommadaires. 
j  Trulaircs  et  hanâstons 

Carragaircs 
Et  prainssaircs. 
Approcher-votis  et  chantons  ' 


Les  Xoiivelles  récréations  et  joyeux  devis  ren- 
ferment aussi  nombre  de  termes  gascons  et  langue- 
dociens, ce  qui  n'a  rien  de  surprenant  sous  la  plume 
d'un  secrétaire  de  Marguerite  d'A-tigoulème. 

—  lït»/  i'j-f  (t.  II,  p.  120). 
.     rr-  Oulle  (t.  II,  p.   148): 

^—  EscaraHlhat  {\.  II,  p.  io5). 

—  Pai  (t.  II,  p.   io5). 

—  Cap  Je  hieu\x.  II.  p.   195). 

—  ArJit  (t.  II,  p.  20Ô). 

—  Esclops  {i.  II.  p.  2-; 2).  .       * 

—  Hillot  il.  II,  p.  273).  . 

—  {Besiai  X.  II,  p    288)'.  \ 

Nous  pourrions  passer  ainsi  en  revue  presque  tous 
les  écrivains  du  xvr'  siècle;  il  nous  serait  facile  de 
montrer  que  les  termes  mânceaux  ne  sont  pas  rares 

«^   Bonavcnture  des  Périers,  t.  I,  p   9t. 

*  Go  trouve  également  dans  Bonaventurc  des  Péricrs  des 
mots  normands,  poitevins,  bourguignons,  angevins,  etc. 
Cf.  Le  Lerique  de  la  langue  de  B.  des  Périers,  par  F.  Frank 
et  Adolphe  Chennevière.  Paris,  1888. 
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dans  Jacques  Tahurcau',  ni  les  termes  gascons  et 
languedociens  dans  Marot  ;  que  Tabourot  fait  grand 
usage  de  mots  dijonnais,  et  Bouchet  de  mots  poite- 
vins ;  et  qu'enfin  les  lexicogra'phes  (qu'on  parcoure 
seulement  les  Dictiottrtûires  françiiis -latin,  de 
R  Estïcnne  et  de  Thierry,  les  Dictionnaires  des 
rimes,  de  Tabourot  des  Accords  et  de  La  Noue .  le 
Trcsor  de  Nicot  *,  le  Dictionnaire  de  Cotgrave),  ont 
tous  donné  une  large  place  alix  parlers  de  province  ; 
niais  nous  croyons  avoir  sulîisamment  prouvé  qu'au 
xvr'  siècle,  les  dialectes  étaient  tenus  en  grande 
estime*. 


'  En  voici  ui>  exemple,  tire  des  Dialogues  (p,  32,  édit. 
Lemerrc,  :  j  Vous  les  verrez  plus  couards  et  plus  craintifs 
que  nest  un  canard  voyant  le  f>mcori.  tellement  qu'une 
simple  femmelette  le  pourroit  batre  aistment  avecqucs  sa 
quenouille,  ou  bien  comme  ^st  l'autre  qui  en  rangeai  une 
demie  douzaine  avecques  la  naïe  du  four.  » 

La  naïe.  c'est  la  gaule  avec  laquelle  on  tisonne  le  feu 
allumé  dans  un  four.  , 

'  Xn  ce  qui  concerne  Nicot.  il  convient  de  faire  quelques 
restrictions.  Certes  il  a  connu  et  goiitc  le  charme  des  dia-  ' 
lectes  méridionaux;  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  vers 
des  pyoétes  provençaux  qu'il  aime  i^  citer,  et  dans  ce  nombre 
si  considérable  de  mots  languedociens  qu'il  a  introduits 
dani  le  Trésor.  Niais,  ^omme  nous  le  faisons  ren^arquer 
ailleurs  (Cf.  notre  thèse  latine  De  Xicotio,  phiïologc^  lib.  IV, 
cap.  n),  quand  il  place  ainsi  en  regard  le  mot  finançais  et  le 
mot  languedocien  correspondant,  il  se  propose  uniquement 
de  mieux  faire  comprendre  le  sens  ou  l'étymôlogie  du  mot 
français  et  c'est  ce  dernier  seul  qu  il  recommande  d  em- 
ployer. 

^  Nous  ne  connaissons  guère  qu'un  seul  écrivain  qui.  ;\ 


?(i 


I.KS    DIAlIClls 


III 


Ccpcnciant,  déjà  au  commencement  du  \\\f  siècle,- 
des  protestations  s'élèvent.  Deimier'est  loin  d'ap- 
prouver les  conseils  que  Konsijird  a  donnes  aux  p<Ktes  ^ 
sur  les  moyens  propnis  à  enrichir  notre  langue*; 
d'ailleurs  il  connaît  les  pa*;cs  que  I^eletier  a  consa- 
crées r.  cette  question  des  Dialectes,  et  voici  sa 
réponse^:  u  J'cNtime  aussi  que  To^jinion  de  I^eletier 
ne  doit  pas  estre  rejectee  avec  moins  de  réfutation 

cette  cpoquc.  rcfbussc  tianchcmcnt  les. inilucnccs  dialec- 
tales, c'est  l'auteur  inconnu  qui  a  écrit  dans  les  Discours 
non  plus  uivLvicoli<]ucs  ^uc  diren  :  «  Je  voudrois  que  nos 
Fran^fOis  l'enseignassent  da  grammaire)  un  peu  plus  sage- 
ment et  de  meilheure  grâce  et  manière  plus  aisce  qu'ils 
ne  lo:it  ;  qu'ils  s'accordassent  de  quel  langage  de  nostre 
Gaule  ils  veulent  taire  Grammaire  et  que  tous  l'entendissent 
bien,  n  i^uçsiisscnt  rien  de  leur  lerroer,  se  curassent  tort, 
bien  lesoreilhespour  c6gnoi*trc  la  prononciation,  et  accent... 
ne  cherchassent  cinq  pieds  en  un  mouton   qui   n'en  a  que 

quatre.  •    Discours  iioti  y  lus  mélancoliques  que  divers .\% 

Poiticri   de   l'imprimerie  d'Knguilbert  de    Marnef,   p    20, 
'3-V.)  •    ,       ,       -V 

'   Sur  Dcimier,  voir  la  savante  étude  de   M.   iîrunot  :  La 
doctrine  de  Malherbe,  d'après  son  cammentaire  sur    Des- 
'portes    Paris,  1801,  pp.  5 76  et  suiv. 
.  "*    Deimicf.  UÀcadémie  de  l'art  poétique,  p.  472. 

^   Id.,  ihid..  pp.  47?  477.' 
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que  celle  de  Ronsard,  car  il  dit  :  <  Que  de  son  conseil 
le.  poctc  peut  apporter  des  mots  picards,  normans 
ei  autres  qui  sont  sous  lu  couronne  :  et  que  tout  est 
francois,  puisqu'ils  sont  du  païs  du  Roy  v.  Ge  «//vi  est 
une  raison  ires  impertinente  :  cav  suivant  son  dire, 
si  une  partie  de  ritallic  estoit  a  présent  au  Roy, 
comme  dlk  csioit  au  tQmps  du  Roy  F'rnncois  premier, 
il  seroit  bon  d'cploycr  le  langage  Italien  avec  le  fran- 
cois, ritallianisani  ainsi  pour  Tcnrichir,  et  que  pour 
ceste  raison,  on  pourroit  se  servir  inditVeremêt  de  tous 
les  verbes  que  practiquent  les  Gascons,  les  Proven- 
v^aux  et  les  bas  Bretons,  puis  que  ces  nations  sont 
subjectcs  au  Roy.  Ledit  Peleticr  Jit  aussi  qu'il  seroit 
'Content  que  les  F'rancois  usassent  d/:  ce^  verbe  «  Ostru- 
gucr  »  qui  signifie  ce  que  les  Latins  disent  «  gratu- 
lare  >»,  pour  lequel  il  dit  que  n'avons  point  de  mois 
suffisans.  Mais  je  treuve  qu'il  n'est  pas  ainsi  :  car  je 
voy  que  l'on  dit  à  Pari^  «  saluer  l'P'spousée  »,  qui 
signifie  *  estruga  la  novio  »,  comme  on  dit  en  Avignon 
et  autres  villes  de  Provence.  Ce  n'est  pas  que 
Deimier  défende  absolument  tous.emprunts  aux  par- 
lers  provinciaux  ;  mais  il  ne  faut  emprunter  que 
u  lors  que  tu  en  auras  besoing'  »  et  ces  emprunts, 
on  les  t  habillera  dextrement  à  la  mode  de  son  païs. 
Bonavanture  du  Perier  (sic)  pratiqua  cela  bien  à 
propos  :  car  dcscrivant  un  Traicté  des  vendanges 
et  voyant  que  la  langue  francoise  n'abondoit  point 
en  termes  qui  fussent  capables  de  dire  tout  ce  qui 


/l 


î 


'   DQiïvwcv.  L' Académie  de  Vqrt  poétique    p   47 i 
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csioit  requis  là-dessus,  il  eut  recours  aux  cstrangcrs 
et  emprunta  plusieurs  mots  provençaux  pour  spéci- 
fier et  enrichir  les  subjects  de*  son  Poème,  dans 
lequel  il  leç  introduisit  comme  naturels  francois'.» 

Plus  sévère  et  plus  intraitable  encore,  Malherbe 
faisait  aux  dialectes,  et  au  gascon  en  particulier,  la  ^ 
guerre  que  Ton  sait.  Et  pounant,  si  puissante  alors 
était  la  vie  de  ces  dialectes  que  lui-même,  l'ennemi 
juré  de  tout  gasconisme,  ne  savait  pas  se  garder 
absolument  des  locutions  provinciales.  Ses  rimes 
étaient  parfois  normandes,  et  il  ne  serait  pas  difficile 
de  trouver  dans  ses  œuvres  en  prose  plus  d'un  terme 
apporté  d'Aix.  Voici,  je  crois,  un  provençalisme  qui  a 
échappé  à  tous  les  éditeurs,  u  Aussi  celui  qui  est 
fol  n'a  pas  tous  les  vices  en  son  extrémité*.  » 


IV 


Nous  ne  voulons  pas  poursuivre  cette  enquête  à 
travers  tout  le  xvii«  siècle;  ^ofK  sait  que,  sur  ce 
point,  la  doctrine  de  Malherbe  ne  triompha  qu'çn 
partie.  M'"^'  de  Sévigné  n'a  pas  craint  d'employer 
dans  une   de  ses   lettres    (i6   mars    1676)'  le  joli 


'   Id.,  ibid  ,  p.  470.  • 

*   Malherbe,  t."  II,  p.   1  18,  Cf.   ce  que  nous  disons  plus, 
bas  (livre  IFI,  chap.  iv,  Adjectifs  p  >ssessi/s). 
^  T.  IV,  p.  38o,  Ed   Monmcrqué. 
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inot  de  «  pichon  » ,  bien  plus  tendre  et  plus  gentil 
que  notre  mot  français  à  petiot  ».  Mol(ère  fait 
parler  à  ses  paysans  le  langage  qu'ils  parlent  réel- 
lement ,  sans  mcfGificr  leurs  locutions  vicieuses  : 
c^est,  pour  ses  comédies,  un  élément  nouveau  de 
gaieté  et  de  vérité,  et  par  suite  de  succès.  La 
Fontaine  surtout,  dont  la  sympathie  va  le  plus 
largement. aux  parlons  provinciaux,  n'aimait  pas 
moins  les  termes  dialectaux  que  les  termes  du  vieux 
français  :  n"était-il  pas  intimémcut  lie  avec  Pierre 
Gallaup  de  Chasteuil,  ce  poète  d'Aix  qui  rimait  en 
provençal  ?  N'a-t-il  pas  osé  transporter  dans  une  de 
ses  fables  le  dictofi  picard,  grâce  à  lui  connu  de 
tous  :      '      -  .    ' 

Biauv  chircs  I.cups,  n'écoutez  niie 
Mcrc  tanchcnt  chcn  ticux  qui  crie  ' . 

Et  Fénelon  pensait  comme  Laî  Fontaine  :  «  Pre- 
^nonsde  tous  côtés,  dit  Tauteur  de  la  Lettre  à  V Aca- 
démie franc  aise* ,  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  rendre 
notre  langue  plus  claire,  plus  précise,  pluscourteet 
plus  harmonieuse.  »  De  tous  côtés,  qu'est-ce  à  dire? 
Des  nations  voisines,  sans  doute,  mais  combien  plus 
heureusement  encore  des  parlcrs  provinciaux.  Féne- 
lon songeait  certainement  aux  dialectes,  en  écrivant 
cette  phrase,  puisqu'il  ajoute  :  u  Les  Grecs  rassem- 
blaient sans  scrijpule  plusieurs  dialectes  dans  te 
mcmè  poème^  »  " 


A 


V 


'   La  Fontaine.  Livré  IV,  fablc^'xvi. 

*  Fcnclon,  Lettre  sur  les  occupations  de  l'Ac.fr.,  "3 
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Mais  qui  dpnc  avait  raison,  de  ceux  qui  ne  recu- 
laient pas  devant  de  larges  emprunt^  aux  dialectes, 
ou  de  ceux  qui,  comme  Dcimicr  et  Malherbe,  sou- 
^  cicux  avant  tout  de  la  pureté  de  la  langue,  voulaient 
exclure  dû  langage  toute  trace  de  provincialisme?  . 

Nous  n'avons  cité,  des  grammairiens  du  xvr  siè- 
cle, que  quelques  passages  choisis  entre   les  plus 
clairs  et  les  plus  significatifs  ;  ces  passages  suffisent 
pour  nous  faire  connaître  quelles  raisons  on  invoquait  • 
en  faveur  des  dialectes. 

On  les  aimait  -  d'abord,  et  surtout,v  —  en  sou- 
venir des  dialectes  grecs.   Personne   n'ignore   avec 
quel    enthousiasme   les   savants   du    xvi'-   siècle   se 
portèrent  vers   l'étude  du  grec;   la   langue  grecque 
était  placée  au-dessus  de  toutes  les  autres;    pour 
faire  du  français  le  plus  bel  éloge  et  le  plus  complet,  ■ 
on  essayait  d'établir  que  nulle  langue  ne  présentait 
avec  le  grec  de  plus? frappantes  analogies.  Or,  donner 
au\    dialectes  français   l'importance   qu'avaient  les 
dialectes  grecs,  n'était-ce  pas  créer  une  analogie  de 
plus  entre  le  grec  et  le  français  ?  Malheureusement, 
une  telle  conformité  n'est  qu'apparente  ;  les  dialectes 
ionien, ^dorien  ou  éolicn,   —  tels  que  nous  les  trou- 
vons dans  les  ouvrages  grecs,    -  sont  littéraires,  arti- 
ficiels, co.nmî  on  l'a  dit  ;  k'ur  emploi  est  parfaitement 
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déterminé  et  consacré  par  des  chefs-d'œuvre  :  quelle 
différence  avec  nos  dialectes  provinciaux,  qui*  for- 
ment la  langue  même  du  peuple  et  n'ont  jamais  été 
mêlés  intimement  à  la  langue  nationale,  dans  les 
Ouvrages  des  poètes  frânçaisi  Cette  harmonie  entre 
^le  grec  ci  le  français,  qui  plaisait  tant  à  H  Estienne, 
est  donc  tout  à  fait  factice;  heureusement,  pour 
défendre  les  dialectes  français,  on  ne  se  limait  pas 
à  invoquer  Tcxemple  et  la  fortune  des  dialectes 
grecs. 

On  les  aimais  encore  par  goût  du  pittoresque  (le 
mot  n'existait  pas  enjcore,  mais  le  scntimen%qu'il 
exprime  était  bien  connu).  Ces  termes  empruntés.au 
langage  populaire  ou  bien  étaient  charmants  de  naï- 
veté, ou  bien  offraient  à  Tesprit  de  vives  et  piquantes 
images  ;  et  toujours  ils  avaient  je  ne  sais  quelle 
saveui*  étrangère  qui  relevait,  et,  pour  ainsi  dire, 
assaisonnait  le  récit.  Si  Pasquicr,  par  exemple,  est 
séduit  par  le  mot'dV^car^î7/iî/,  si  Rabelais,  si  Bona- 
venture  des  Péricrs  sèment  leurs  œuvres  de  tant  de 
mots  dialectaux,  il  nous  semble  qu'il  n'en  faut  point 
chercher  ailleurs  les  raisons. 

De  nos  jours,  n'est-ce  pas,  en  partie  du  mdns  ', 


•  Cette  sorte  de  renaissance  des  parlers  populaires  ^dans 
les  ouvrages  écrits  en  français)  est  due  encore  !\  d  autres 
causes.  Un  large  courant  pousse  vers  le  réalisme  les  lettres 
et  lesêûrts;  nous  prouvons  plus  que  nos  devanciers  le  besoin 
de  f  faite  vrai  ».  Ce  souci  de  la  vérité  peut  expliquer  pour- 
quoi, dans  les  nouvelles  et  les  romans  modernes ,  les  locu- 
tions provinciales  apparaissent  si  nombreuses;    il    semble 
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ce  même  goûl  du  pittoresque  qui  entraîne  quel- 
ques-uns dé  nos  roo^anciers  les  plus  célèbres,  nous 
ne  dirons  pas  à  étudier  scientifiquement  les  parlers 
populaires,  mais  à  en  connaître  et  goûter  et  trans- 
porter dans  leurs  romans  le  vocabulaire  si  riche  en 
images?  George  Sand;  Tun  des  premiers,  frappé  de 
la  beauté  de  certains  mots  berrichons,  les  a  fait 
passer  dans  quelques-uns  de  ses  chefs-d'oeuvre." 
Depuis,  chaque  province  a  été  exploitée  par  un  ou 
plusieurs  écrivains;  pour  ne  citer  que  quelques 
noms,  la  Provence  n'appartient-cllepas  à  A.  Daudet, 
la  Normandie  à'  G.  de  Maupassant,  le  Languedoc  à 
F.  Fabre  •  ? 

Mais  voici  Pargumcnt  le  plus  sérieux  qui  ait  été 
apporté  en  faveur,de8  dialectes  :  puisque  la  langue 
française,  a-t-on  dit,  manque  souvem,  pour  expri- 


que  l'étude  sera  plus  vraie,  "si,  à  la  vérité  des  caractères,  de 
toutes  la  plus  précieuse,  s'ajoute  l'exactitude  du  détail  exté- 
rieur. ■' 

'  Nous  pourrions  en  citer  bien  dîautres  J.  Richepin  a 
«  picardisé  »  dans  le  Cadet,  '<  C'est  avjEc  une  ivresse  de  faune 
philologue  qu'il  se  roule  dans  l'herbe  grasse  et  les  fleurs  ' 
sauvages  du  parler  picard.  Il  s'en  donne  à  cœur  joie.  C'est 
une  orgie.  Il  n'est  affaire  que  de  ramoter,  pouÀéter,  tru- 
cher,  remui{ler;esbroucher  et  surquer.  ~Ei  que  de  noms  d'une 
gueuserie  pittoresque,  tels  que  ginglette,  jacasse,  aiqùedàule, 
hurlubier,  etc  Tout  cela  est  savoureux.  »  (A!  France. 
Temps,  2  tév.  1890.)  Dans  les  romans  d'E.  Pouvillon,  c'est 
le  languedocien  qui  triomphe;  le  comtois  dans  les  chârièons' 
de  village  de  Ch.^'^Grandmougin,  le  lorrain  dans  quelques 
récits  de 'Iheurict,  ejc,  etc.  ' 


/ 


» 


■"<.' 


/ 


* 


ET   LA   LANCUfe    FtANÇAISE    AU  XVI*   SiftCLE.       43 

'      ■  j  .  ..../„. 

mer  certaines  idées,  de  termes  précis  qiiî  se  rencon* 
trent  dans  tel  ou  tel  dialecte,  adopter  ces  termes, 
c*est  enrichir  la  langue  française.  L'argument  nous 
paraît  parfaitement  juste.  On  n'hésite  pas  à  faire  aux 
langues  étrangères  des  eniprunts  plus  ou  mâftls 
nécessaires  :  pourquoi  hésiterait- on,  «  en  un  ^soin  », 
comme  dit  Pasquier,  à  emprunter  à  nos  dialectes 
des  mots  qui,  plus  que  les  mots  étrangers,  se 
rapprocheraient  des  mots  français  par  leur  aspect 
extérieur,  leur  air  et  leur  physionomie  ?  Peletier 
nous  cite  plusieurs  extmples  de  Pindigence  de  la 
langue  française  ;  nous  n'en  rappelons  qu'un,  parce 
que  celui-là  intéresse  directement  le  dialecte  gascon. 
Il  recommande  l'usage  du  mot  «  cloque ,  qui  et 
propre-  a  cause  même  du  sort  :  qui  sinifie  une  poule 
qui  a  des  poussins  v .  Ne  pourrait-on  pas  emprunter 
«  cloque  »  au  gascon  :  cela  Jie  vaudrait-il  pas  mieux 
que  d'dbliger  l'écrivain  français  à  parler  d'une  «poule 
devenue  mère?'  » 

«  Toute  circonlocution  affaiblit,  le  discours  »,  dit 
Fénelon. 

Pourquoi  ne  pas  demander  aux  dialectes  «  tout 
terme  qui  nous  manque'et  qui  a  un  son  doux,  sans 


\ 


'  L'expression  ne  nous  choque  miDement  —  est-il  besoin 
de  le  dire?  —  dans  TOraison  fonèbre  de  la  princesse  de 
Gonzague?  Ici,  Bossuet  parle  précisément  de  ce  que  peut 
mnour  maternel  dans  un  humbie  et  chétif  animal  ;  la  péri- 
phrase est  juste  et  heureuse.  Mais.,  en  dehors  de  ce  cas  par- 
ticulier, le  simple  mot  «  cloque  *,  nest-il  pas  préférable  a 
a  poule  licvenue  mère  »? 
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danger  d'équivoque.  On  en  trouve  un  grtnd  nombre 
qui  ne  peuvent  désigner  suffisamment  un  dbjet,  â 
moins  qu'on  n'y  ajoute  un  second  mot  ;  il  faudrait 
abréger  en  donnant  un  terme  simple  et  propre  pour 
exprimer  chaque  objet'.  » 

Avec  les  écrivains  du  xvi«  siècle,  n'hésitons  pas  à 
recommander  L'étude  des  parlers  populaires;  que 
nos  auteurs  puisent  à  «es  sources  pures  et  fraîches 
pour  rajeunir  ou  enrichir  la  langue  française;  l'em- 
ploi d'un^terme  dialectal  est  légitime,  si  ce  terme 
manque  à  notre  langue,  et  que  Ton  pratique  Cette 
discrétion  dont  parle  Corinne  «  la  gentile  poetrice» 
dans  une  phrase  rappelée  par  H.  Estienne  à  propos 
des  mots  composés  :  .  . 

Tv5  /lù  Sit  (JnùatiVy  àXt.ô.  ptyj  ô)w  rto  Ou/dtz'^  '^  «  H  faut  jeter 

la  semence  avec  la  main,  et  non  la  verser  à  plein 
sac.  » 


^  Félelon.  Lettre  sur  les  occup.  de  VAcad.fr.,  %  3. 

*  De  la  précellence  du  laru(.  fr.,  p.  i68.  Montaigne  rap- 
pelle aussi  ce  précepte  et  rapplique  à  la  libéralité  des  rois, 
a  .le  luy  apprendrois  plustot  (au  prince)  ce  verset  du  labou- 
reur ancien  ;  TV)  yi^i  ùil  airtifiiiv^  UaIû  ^t.r,  Tri  OtiÀâzw  qu  il.  faull, 
à  qui  en  veut  retirer  fruict,  semer  de  la  main,  non  pii 
verser  du  sac  »  ;  il  fault  espandre  le  grain,  non  pas  le  res- 
pandre.     (liv.  III,  chap   VI). 
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LE  PARLER  GASCON  -  CARACTÈRES  GÉNÉRArX 


Nous  venons  de/ voir  de  quelle  faveur  étaient  en 
tourés  les  dialectes  au  xyi^  siècle  ;  cette  faveur  expli- 
que qu'une  influence' du  oarler  gascon  ait  pu'  se  pro- 
duire. Mais  ce  garler  gîfscon,  quel  est-il?  quels  en 
'  sont  les  caractères  ? 

11  n'apparaît  pas  tout  à  fait  avec  les  mêmes  traits 
sur  tous  les  points  de  ce  domaine  gascon,  dont  nous 
avons  tracé  les  limites.  «  Là  langue  parlée  entre  la 
Garonne,  TOcéan  et  les  Pyrénées  se  présente  sous 
six  forrnes  principales:  le  béarnais,  le  landais,  le 
bigourdan,  Tarmagqac,  le  commingeois  et  le  giron- 
din'. »  Mais  les  caractères  communs -à  ces  variétés 
■du  gascon  sont  assez  nombreux  et  assez  importants 
pour  qu'on  ait  pu  les  réunir,  àous  la  dénomination 
unique  de  langue  gasconne. 
Cette   langue  a  été  soigneusement  étudiée   par 

'   L\ichà\rc*  Étude  sur  les.  idiomes  pyrénéens,  p.  248 
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M.  Luchaire  qui  a  résume  ainsi,  en  ce  qui  concerne 
la  phonétique'^  ces  cai^j^ères  connmuns. 

I"  Absence  ae  r  ; 
.     2^f  Répugnance  pour/; 

3^  Répugiiiance  pour  r  initial  ; 

4"  Suppression  de  n  entre  deux  voyelles; 

5"  Mutation  de  //  médial  en  r; 

6o  Mufatiotf  de  //  'fiptfl  en  /  ; 

70  Résolutîbiï^e^/nnal  en  w*. 
De  plus,  en  publiant  un  Recueil  de  textes  de 
l'ancien  dialecte  gascon,  d'apr'ès  des  documents 
antérieurs  au  xiv«  siècle,  il  a  permis  à  d'autres  de 
pousser  plus  loin  qu'il  n'avait  voulu  le  faire  lui-même 
cette  étude  du  langage  gascon.  Hemmann  en  a  tiré 
son  Histoire  du  consonnantisme  en  gascon  Jusqu'à 
la  fin  du  xm«  siècle  ;  ouvrage  qui,  àans  être  com- 
plet, t^f  ;  s'en  faut,  nous  montre  cependant  d'une 
manière  a$sez  exacte  quel  est  le  traitement  général 
des  consonnes  dans  l'ancien  gascon'. 


•  En  ce  qui  concerne  la  syntaxe,  les  rapports  sont  encore 
plift  ctro'rts  ;  les  tours,  les  constructions,  les  rè-gles  sont  très 
sensiblement  les  mômes. 

*  Luchaire,7Hrf.,  p.  208. 

•  '  Consonantismus  de&  Gaschoniscken  bis  f  wm  Ende  des 
XIII  Jahrunderts..,  von  Frarnf  Hemmann.  1888.  Leipzig, 
Fock,  in-80  de  vii-55  p. 

I^s  différences  gui  séparent  le  gascon  actuel  de  celui  qui 
était  parlé  au  xiv'siècle  ou  au  xvic  sont  peu  nombreuses 
et  sans  graùde  import-ance.  La  démonstration  en  serait 
aisce  ;  qu'il  nous  suffise  d'apporter  ici  l'opinion  de  deux 
maîtres  en  philologie  gasconne.  &  Son  patois, dit  M.  Léonce 


■it- 


LE    PARLER    GASCON. 


47 


,  M.  Lespy  a  fait  du  béarnais  sa  province  parti- 
•  culière;  ce  qu'il  dit  du  béamaispeut  s'appliquer, 
V  à  quelques  exceptions  près,  au  bigourdan.  M.  P/ 
Meyer,  dans  la  Romanta  ;  M.  Léonce  Couture, 
dans  la  Revtie  de  Gascogne;  M.  C.  Chabanneau' 
M.  A.  Thomas,  M.  E.  Bourciez  ont  a^né  de 
précieuses  contributions  à  Tétude  du  gascon.  P.  Diez 
parle  peu  du  gasçpn  dans  sa  Grammaire  des  langues 


f 


■X 


Couture  en  parlant  du^ poète  Garros  dont  il  vient, de  citer 
quatre.vers,  n'a  pas  vieilli  quant  à  la  plupart  des   termes 
qu'il   emploie.   Tous   les    mots   dç    ces  quatre    vers    par 
exemple  sont. du  langage  courant  ù  Uctoùre^  quoique  les 
égJogues  de  Garros  aient  paru  en  ,567.  L'orthographe  seule 
a  changé,. mais  non  (je  crois  en. être  sûr)  la  prononciation. 
{Revue  de  Gascogne,  t.  Xll,  p.  469,)  M.   Luchairû  constate 
le  même  fait  pour  le  gascon  d'une  périddc  plus   reculée. 
*  L'étude    des  documents  du   moyen -âge   prouve  que   la 
langue  (gasconne)  ancienne  est  bien  peu  différente  de  celle 
d'aujourd'hui    .  (Étude  sur  les  idiomes  pyrénéens,  p.  202.) 
Nous  retrouvons  en  effet  dans  notre  parler  d'aujourd'hui  le 
^vocabulaire  à  peu  près  intact  et  toutes  les  constructions  de 
la  langue  de  Pey  de  Garros,  de  Bcdout  ou  d'Astros.  Les 
différences  que  l'on  peut  relever  sont  faciles  à  reconnaître; 
elles  sont  dues  presque  toutes  à  une  seule  cause  :  l'influence 
de  la  langue  fraliçaise.  Tandis  que  le  gascon  altérait  la  lan- 
^,gue  française,  au  grand  scandale  de  Malherbe,  celle-ci  à 
son  tour  altérait  le  gascon.  Us  termes  français  s'introdui- 
saient dans  le  gascon  ;  chibaw,  formé  du  français  cheval, 
remplace  déjà  au  commencement  du  xwr-  siècle  la  vieille 
forme  gasconne,  presque  complètement  abandonnée  :  cawat; 
ils  l'envahissent  de  plus  en  ptu's,-  malgré  les  protestations 
des  «  patoisants.! 
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romanes  ;  M.  W.  Meyer-Ltibke  s'en  occupe  da- 
vantage^  mais  il  s'en  faut  que  ses  informations 
soient  toujours  sûres.  En  voici  une  preuve.  De 
nombreux  traits  linguistiques,  avons-nous  dit,  se 
r€trouvent  dans  toutes^es  parties  du  domaine  gascon  ; 
et  c'est  même  l'ensemble  de  ces  traits, linguistiques 
communs  qui  a  amené  la  plupart  des  philologues  à 
adnnettre  l'exfstence  d'un  dialecte  gascon.  M.a.is  il  r^'en 
est  pas  moins  vrai  que,  à  bien  examiner  le  détail  de 
la  phonétique  gasconne,  quelque^  différences  sépa- 
rent le  béarnais,  par  exemple,  du  bigourdan,  ou  du 
landais,  ou  du  girondin.  M.  W,  Meyer-Lubke  n'a 
tenu  nul  compte  de  ces  différences.  Telles  formes 
qu'il  signalé  simplement  comme  gasconnes  sont  tout  ' 
à  fait  inconnues  à  Tarbes  : 

hu  (fuit),  t.  I,  2®  partie,  p.  3'53. 

hure  (fuerat),  t!  I,  2«  partie,  p.  353. 

hola(folia),  t.  I,  2^  partie,  p.  353. 

habe  (fabam),  t   I,  .2^  partie,  p.  397. 

.kobc  (cubât),  t..  I,  2^  partie,  p-.  397. 

naba  (nova),  t.  I.  2^  partie,  p.  397, 

kba  Oevat),  t.  l,  2''  partie,  p.  397.  ' 
Une  étude  méthodique  exige  que  l'on  ét'udie  le  trai- 
tement de  chaque  voyelle  ou  de  chaque  consonne  ou- 
groupe  de  consonnes;  dans  toutes  les  parties  du 
domaine  gascon,  afin  de  bien  marquer  les  différences 
et  les  ressemblances  de  ce  traitement;  M.  Meyer- 
Lubke  ne  l'a  pas  fait'.  '  ^♦.. 


On  peut  négliger  \* Essai  sur  les  caractères  de  la  langue 
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En  somme,  il  ny  a  pas  encore  d'étude  complète 
du  parler  gascon,  et  nous  n'avions  pasà  rentreprendrç 
ici.  Certes,  cette  étude  est  des  plus  intéressfuites  pour 
un  philologue;  pour  nôtre  compte,  nous  en  avons 
rassemblé  les  éléments  aVec  grand  plaisir  Mais  le 
sujet  de  cette  fhèse  fc. comporte  pas  de  si  larges 
développements.  Nous'  devons  nous  borner,  ce  sem^  ' 
ble,  à  signaler  du  directe  gascon  les  di'^rs  traits 
phonétiques  ou  syntaxiques,  qu'il  est  indispensable 
de  connaître  pour  montrer  en  quoi  et  comment. 
rinfluence  gasconne  s'est  manifestée.    * 

N'est-il  pas  évident,  par  exemple,  que  si  nous 
disons,  après  M.  P.  Meyer,  que  le  français  a  em- 
prunté au  dialecte  Gascon  le  mot'«  (^adet  »,  venu 
<lu  latin  capitellum,  on  es^n  droit  d^exigtr  que  nous 
ayons  nlontré  auparavant  par  un  certain  npmbre 
d'exemples  :  •  '  "  ' 

Que  le  groupe  initial  latin  ca  se  maintient  en  gts- 

Que  p,  dans  le  groupe  pt;  subsiste  d^abprd>  (d'où 

gasconne,  de  M    Tàbbc  Dastc,  publié  àfttis  la  Revue  de  Gas-   ' 
cogné  (^t.  XU,  pp  3 10  et  19%  à  moios  qu'on  n'y  recherche 
les  très  judicieuses  notes  philologiques  de  M.  L.  Couture/ 
Cf:^  pour  une  bibliographie  plus  complète,  Zeitfchrift  fur 
neufranzœsische  Sprache  und  Litteratur  :  band  iz,  1887, 
pp.  92  et  suiv.  _  • 

4         •  . 
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capdet,  pu\s  s'adoucit  en  b  (caÂ4,5l\  et  finalement 
disparaît;  ^'      ♦    ,  '"■■ 

Que  /,  dans  ce  même  groupe,  se  change  en  d  ; 

Enfin,   que  le  groupe  //  devenu  final  se  change 

en/?  V 

De  même,  comment  placer  le  hiot  «  beguer  »  (de' 
vicarium)y  parmi  ceux  que  les  Gascons  ont  intro- 
duits, ou  du  moins  qu'ils  Ont  contribué  à  propager 
dans  la  langue  française,  si  nous  n'avons  prouvé  que 
V  initial  se  transforme  en  b  dans  le  gascon,  ï  atone 
en  e  fermé,  c  intervocalique  devant  a  en  g  dur,  et 
que  le  suffixe  -arius  devient  régulièrement  -er  ?     . 

En  ce  qui  concerne  la  syntaxe,  serions-nous  auto- 
risé à  noter  un  gasconisme  dans  des  phrases  comme  . 
celle-ci  :  M  Le  parler  que  j'aime,  c'est  un  parler 
non  pédantesque. .  .  non  pleideresque,  mais  plutôt 
soldatesque,  comme  Suétone  appelle  celui  de  Jules 
César, et  si  ne saii'f)as bien  pourquoi  il  Ven  appelle»', 
si  nous  ne  commencions  par  montrer  dans  le  gascon 
des  tournures  absolument  semblables  ? 

Il    nous    faut   donc  traiter   du    langage  gascon, 

*  ^  ■  ■ 

mais  uniquement  dans  la  mesure  où  cette  étude 
peut  servir  à  prouver  Tinfluence  gasconne.  On 
ne  trouvera  par  conséquent  dans  cet  Quvrage  que 
des  parties  isolées  de  la  grammaire  gasconne  ; 
nous  avons  du  omettt-e  et  les  traits  phonétiques 
étrangers  à  notre  thèse ,  et  les  flexions ,  et  chez 
les  auteurs  gascons  qui  ont  écrit  en  français^  les 
règles  de  syntaxe  dont  aucune  trace  ne  se  retrouve. 


Montaigne.  Essais,  liv.  I,  cj^ap.  \xvi  (edit.  i  S88 


>jou'-  ne  connaissons  ^u^.rc  i|u  un  :»i.u.i  ».v.  ^ 
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Ainsi  nous  ne  traitons  pas  a  de  Taccord  des  noms 
et  des  personnes  avec  -les  verbes,  des  adjectifs  avec 
les  substantifs,  de  la  fonction  exacte  des  temps  et 
des  modes,  de  Tordre  des  mots,  de  l'emploi  des 
proiioms  relatifs  et  des  conjonctions,  etc  .  »,  toutes 
questions  des  plus  intéressantes,"  qu'un  de  nos  maî- 
tres recommandait,  il  y  a  quelque  temps,  à  l'atten- 
tion de  ceux  qui  s'occupent  des  parlers  de  France. 
(G.  Paris.  Discours  prononcé  à  la  réunion  des 
'^Socictés  savantes,  26  mai   1888.) 

Dans  les  chapitres  qui  suivent,  nous  ne  parlons 
que   de   la    phonétique  ;    l'étude   de  la  syntaxe,   au 
lieu    de  faire   suite  à   la    phonétique,  a  été    trans- 
portée au  chapitre  où  il  est  question  u  de  l'influence 
exercée  par  le  gascon  sur  la  syntaxe  de  la  langue 
française  ».   Nous  rapprochons  ainsi  de  ces  règles 
de  la  syntaxe  gasconne  les  phrases  françaises  dont 
la  construction  est  expliquée  par  ces  règles  mêmes 
.(ce  qu^il  n'est  pas  permis  de  faire  pour  la  phonétique, 
sous  peine  de  tomber  en  des  redites  fastidieuses). 
Ce  rapprochement  immédiat  montrera  avec  la  der- 
nière évidence  que  telles  ou  telles  constructions  ren- 
contrées dans  la  langue  française  sont  bien  réellement 
dues  à  l'influence  gasconne.  Montaigne,  du  Bartas, 
Henri  IV,  Monluc,  P.  de  Brach,  d'Antras,   Flori- 
mond  de  Remond  les  ont  maintes  fois  entendues  sur 
les  lèvres  de  leurs  compatriotes  ;  lors  donc  qu'ils  les 
emploient  à  leur  tour,  ils  transportent,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  langue  française  un  petit  coin  de  leur 
pays  natal  :  ils  gasconisent. 


S'a 
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Pour  étudier  le  traitement  que  subissent  en  gascon 
les  voyelles  latines,  nous  partons,  comme  on  le  fait 
d'habitude,  de  là  voyelle  qui  a-  le  son  le  plus  aigu  i, 
pour  aboutir  a  celle  qui  a  le  sortie  plus  grave,  u, 
en  passant  par  celles  doot  le  son  est  interrpédiaire, 
é,  è,  a,  b,  S. 


Voyelle  1  (i  en  latin  classique). 
^  I.  _-    /  tonique. 

^  /   tonique  long  subsiste,  en  gascon   comme    en 
français,  qu^l  soit  libre  ou  entravé  ou  suivi  d'un  jod  : 

«  Nous  avons  conserve  à  toutes  les  lettres  la  valeur  qu'elles 
ont  en  français,  saut  sur  un  point  ;  le  groupe  Ih  représente 
/  mouillé  Nous  notons  par  w  anglais  le  son  u  quand  il  est 
joint  à  la  voyelle  précédente,  de  manière  à  former  une 
diphtongue.  Cet  u  provient  de  U  resolution  de  /.  v,  pu  b 


VOCALISME. 


53 


filum,    hiw. 
"vivum,  biw.  ' 
vitam,    bita. 
Mais  il    convient  de   remarquer  que  i   tonique, 
suivi  de  ;/,  loin  de  se  nasaliser  comme  en  français, 
conserve  sa  valeur  propre  ;  ainsi  les  Gascons  disent  : 
((  bin  »  de  «  viginti  », 
«  cin    »  de  «  *cinque  », 
en  donnant  à  Vi  le  son  français  qu'il  a  dans  «  divi- 
nement 9. 

,V  II.  —  /  long  protonique  initial. 

/long  protonique  initial  reste  intact  en  gascon: 

filare,  hila, 

ripariam,  arribera. 
En  gascon,  comme  en  français,  i  protonique  ini- 
.tial  «  ne  peut  se  changer  en  i  que  quand  la  voyelle 
accentuée  immédiatement  suivante  a  elle-même  pour 
voyelle  un  autre  i'  ».  Dans  ce  cas,  i  devient  é. 

finire,  feni, 

vicinum,  bcsi. 
Prtmarium,  mirabilia,  ne  rentrent  pas  dans  les 
conditions  de  la  règle  précédente  ;  nous  disons  cepen-^ 
dant  :  prémé,  mérbelhc.  En  français,  ces  deux  mots 
constituent  aussi  une  exception;  peut-être  Vi  était-il 
devenu  de  bonne  heure  i  bref  dans  le  latin  popu- 
laire. 


'  G.  Paris. -Aomania,  \  III,  p.  629. 
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Voyelle  E  (i,  i  en  latin  classique). 

É  tonique. 

§  I.   —   É  tonique  libre. 

On  sait  que  é  tonique  libre  aboutit,  en  français, 
au  son  oi,  en  passant  par  une  série  de  sons  inter- 
médiaires ;  é  latin  n'a  subi  en  gascon  aucune  de  ces 
modificatiork  ;  le  son-  é  a  subsisté  : 
pilum,  péw. 
piram,  péra. 

'frigidum,  devenu  sans  doute  *  frigi- 
i^  .  dum  sous  rinflucncc  de  rigidum^ 

hrét.  ''  ' 

pipcrem,  pébc. 
bïberc,  béwé. 
telana,  téla.  • 

habcre,  havvé.  » 

*  sa  pore,  sabé. 

crèderc,  crédé  (créye,  crési.» 
très,  très. 

mc[n]sem,   mes.  (Il  en  est  du  même 
dans  tous  les  mots  qui  ont  le  suflixe- 
enscm.)   .      ■ 
extrêmum,  estrém. 
candêlam,  candéla. 
scrum,  se. 
mO,  mé. 
Ce  dernier  mot  appelle  une  remarque.   De  même 
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quVn  fran(;ai8,  le  Ittin  me  a  donné  deux  formca,  me 
<x  moiV  selon  que  ce  mot  était  du  non  proclitique, 
de  même  en  gascon  il  a  deux  formes  :  mé,  quand  ce 
mot  n'est  pas  proclitique  ;  Vm  (métathesc  de  mé) 
quand  il  est  proclitique  : 

Crey-mé,  crois-moi.    ' 

Em-créyes  ?  me  crois- tu  ? 

La  même  remarque  ç'applique  à  te  (té,  et)  ei/à  se 
(se,  es;.  0  ^     ■ 


■^ 


§11.  -  É 


tonique  entravé. 


A. 


-  E  tonique  entravé,  qui  donne  t-cn  fran- 
çais, donne  é  en  gascon  : 

ïllum,  et. 
Ulam,  cra. 
capistrum,  cabésie. 
istum,  este.  ;    -  ^^ 

silvam,  séwba. 
■  mitterc,  méte 
siccum,  sec. 

B.  —  Les  nasales  n 'inilucnt  cii  rien  sur  é  tonique 
entravé  par  une  nasale  et  une  consonne;  il    ne  se 
nasalise  point  ;  jamais  il  ne  prend  le  son  français  an. 
findere,  héne. 
vcndere,  béne. 
fominam,  hénna.      . 
I3ans  le  gascon  de  la.Grande-Lande,  au  lieu  de 
ce  son  é  si   persistant,  on  trouve  le  son  eu-  cet 
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assourdissement  est  la  caractéristique  principale  du 
parler  de  la  Grande- Lande. 

§  III.   —  É  tonique  sout  l'influence  du  jod. 

Le  jod  n'exerce  aucupe  influence  sur  é  tonique 
dans  la  phonétique  du  gascon, 
placcre,  plazé. 
pagcnsem,  pages;  vieux  mol  remplacé 

par  le  français  paysa. 
cresccre,  crèche. 
rcgv;m,  arréy  (^  représente  le  g,  comme 

dans  le  mot  suivant), 
k^gem,  léy. 
picam,  péga. 


^ 


V^OYhi'.i.i    E   {('  cil  latin  classiquci. 


-«» 


E  tonique. 


Le  traitement  de  è  tonique  ne  doivne  lieu  qu'à  peu 
de  remarques.  ^ 

\.  —  n  tonique  donne  toujours  en  gascon  è,  qu'il 
soit  libre  ou  entravé  : 

brcvem,  brèvv. 
léporem,  lèbe 
pcdem,  pè. 


VOCALISMK 


57 


.         fébrem,  hrèbc. 
fél,  hèw. 
r  férrom,  hèr. 

téstani,  testa. 
novélliim,  nâvèt. 
\itëllum,  bédèt. 
capitéllum,  capdèt. 

pelle  m,  pet.  . 

Cependant  lorsque  Fentravc  est  formée  par  urie 
nasale  et  une  autre  consonne,  è  ne  s'est  point  na- 
salisé en  gascon;  il  ne  sonne  jamais  ^n;  mais  il  a 
pris  le  son  fermée.  Par  suite,  les  participes  pré- 
sents en  -entem  ne  se  confondent  jamais  avec  ceux 
de  la  première  conjugaison  -antem  : 

rc/pcne. 
gcnteqi,  yént. 

».  —  Lorsque  è  est  suivi  du  groupe  tr\  ce  groupe 
dégç^c  un  I  qui,  joint  à  la  voyelle  précédente,  forme 
une  diphtOQgue (sonnant  comme  a  danse/a  du  latin)  : 
pëiram,  péyra. 

E,  È,   aj^nes. 

A.  -  Protoniques  initiau\^  é,  t>  donnent  en  gascon  é  : 
pïlare,  pela, 
cifcare,  cérca. 
minutum,  ménut. 
mïsculare,  méscla. 


'   Voir  plus  loin  a  tonique  suivi  de  ir,  p    5y 


t 
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.    virtutem,  bértut. 
vïcarium,  béguer. 
vïiellum,  bédet. 
dcbere,  déwé. 

p(}[n]sare,  pesa.  ""    . 

lévare,  Ihéva. 

B.  —  A  la  .différence  de  ce  qui  a  lieu  en  français, 
le  voisinage  d'une  nasale  n'exerce  aucune  influence  : 
.    .  implere7  empli. 


VoYELi.K  A  (â  ou  â  en  latin  classique). 

A  tonique.  ' 

I.  '  .        ■  ,         ■      . 

S\,   —   A  tonique,  libre  ou  entravé,  se  maintient 

en  gascon. 

spatham,.  espada. 

nasum,  nas.  ^ 

rasum,  arras: 

fabam,  hawa, 

natum,  nat. 

'capum,  cap. 

tabulum,  tawla  ; 
d'où  les  infinitifs  de  la  première  conjugaison  en  a  : 

cantare,  cania. 

secare,  séga  ; 
—  les  participes  passés  j/,  aJa,  et  tous  les  mots  en 
ade  (atam)  : 


•     ï 
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.  caïitatum,  cantad. 
.   cantatam,  cantada. 
ubiilmtani,  tawJLada. 
petram-foratam,  Péyrehorade.  (norn 
d*une  localité  dana  Içs  Landes)  ; 
—  les  subsuntifs  en  at,  ad,  correspondant  aiif  latin 
-atem  : 

saiiitatein,  sàntad. 
bonitatçm,  bontad. 
Içgatum,  légat.       ,        . 
Lorsque  a  tonique  est  suivi  du  groupe  tr,   ce 
groupe  dégage  un. r  qui,  joint  à  Va  tonique,  forme 
une  diphtongue  (sonnant  comme  «  aïe  »   en  fran- 
çais) ;  il  en  est  de  même  de  a  atone  : 

patrem,  pai;  * 

matrem,  mai  ; 
•-  fratrem,  frai  ;    » 

latronem,  lairou  ; 
^        latrare,  laira. 

§;  n.  —  Suffixe  -arius.    . 

Le  suffixe  latin  -arius,  a,  um,  devient  -è.  èra;ij 
estprobable,  comme  le  suppose  M.  P.  Meycr*,  que 
ce  suffixe  est  devenu  -erius  dès  l!époqtrc  préhistori- 
que des  langues  romanes  ;  il  est  difficilc,fl»ns  cette 
hypothèse,  d'ex|)liquer  k  changement  gascon  de  a 
en  è  ; 


•  Romania,  III,  pp.  433  et  suiv. 


.    ^ 
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scalarium,  escale. 

riugarium,  noguè  (nouguc). 

prunarium,  pruè. 

candelarium,  candelè. 

vaecarium,  baquè. 

caprarium,  crabè. 
,    .  semitarium,  sendè^ 

fimarium,  hemè. 

vicarium,  beguè. 

caldariam,  cawtèra. 

ripariam,  arriwèra  (arribère,  en  béar- 
nais*). 

carb<;nariain,  carboèra. 
A  coté  de  ces  mots,  il  y  a  toute  une  catégorie  de 
mots  en  -ari,  mots  savants,  notan,  contrari,  pre- 
gari,  etc. 

A  atone. 

§  I.  —  A  protonique  subsiste  en  gascon  : 

saperé,  ëabé. 
valere,  balé. 
panarium,  paè, 
labulatam,  tawlada. 
granarium,  graè  français  grenier), 
'granunculam,  graolha  (français  gre- 
nouille), 
gallinam,  garia  (a.  fr.  geline). 
maturum,  mâdu  ^a.  fr.  melirj. 


'   Cf.  Lespy.  Dxcl.  béarnais. 
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natalem,  nadaw  (français  Noël), 
pateilam,  padèra  (français  poêle). 
*damnaticum,  damnageV 

S  II.  —  A  posttonique  subsiste  : 

rosa m,  arrosa. 
tab[u]lam,  tawla. 
Il  devient  cependant  o   sur  cenains   pbints   du 
domaine  gascon,  è  surd^autres  points  ;  nous  n'avons 
pas  à  tracer  ici  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare 
la  région  où  Ton  prononce  .  tawla  »  de  celle  où  Ton 
prononce  «  tawlo  »;  il  nous  suffit  de  savoir  ^ue  les 
deux  formes  existent.  Cette  dernière  formé     d'ail- 
leurs, disparaît  chaque  jour  de  plus  en  plus,' princi- 
palement parce  qu'elle  est  considérée  comme  plus 
grossière  ;  ainsi,  dans  une  même  localité,  -  nous  en 
avons  souvent  fait  la  remarque,-  -  le>çuple  dira 
«  tawlo  »  ;  ceux  au  contraire  qui  ont  reçu  quelque 
nstruction  diront  «  tawla  ». 


Voyelle  Ô  (ô  en  latin  classique). 

,  O  tonique. 

%l-—Ô tonique  libre  ou  entravé  reste  intact  en 
.      gascon,  tandis  qu'en  français  ii^st  .devenu  succes- 
sivement uo,  ue,  œ,  eu. 

^'  o.  Larpy.  Dict.  béarn.  ,  Doumadgc^,  qui  est  la  forme 
ia  plus  usitée,  vient  du  français. 
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cor,  CO. 

rôtam,  arroda. 

ôperam,  obra. 

ôpus,  ob,  opi- 
*pôtet,  po.       . 

sôlum,  so  (le  sol). 

sôror,  sQ.  ,■      «      ' 

*vôlit,  bo. 

pôpulum,  poble. 
Nuram,  devenu  nôram,  sous  Tinfluence  de  novium 
ou  desocrum,  a  donnée  également  riora. 

§11.  —  Devant  les  nasales,  'ô  s'est  changé  en  r5  et  a 

^  donné  Ou.     .        - 

bônùm^  bou. 

.  sonat,  soua. 

sonum,  sou. 

hôminem,  houmi,  forme  qoi  se  ren- 
contre fréquemment  dans  les  anciens 
textes. 

pôntem,  pount. 

frôntem,  hrount,  frount. 

respôndet,  respounr^' 

tôndet,  toun. 

§111.  —  Sur  le -traitement  de  otonique  soumis  à 
l'influence  du  jod ,  nous  n'avons  qu'une  seule 
remarque  à  faire.  ^^ 

Oleum  (mot   savant)  fait  exception ,   comme   en 


V. 


*,  Cf.  Lespy.  Dict.  béarnais. 


>•• 


VOCALISME. 


63 


franoiis  ;  mais  rexception  est  d'une  autre  nature;  de 
«  ôleum  V)  est  venu  en  gascon  «  oii  »  au  lî^eu  de 
«  uelh  >»  (Cf.f61iam,  hucjha;  sônium,  suenh  . 


.Voyelle  Ô   (ù,  w  du  latin  classique  . 
d  tonique. 

§1.  — (^tonique  libre  et  entravé  devient  ou  en  gascon. 

honôrem,  awnou. 

florem,  hlou,  cslou. 

sapôrem,  sabou. 

sudôrem,  sudou. 

scniôrem,  senhou. 

nôdum,  nou  '. 

côdam,  coua.  .  - 

^ôlum,  soûl. 

nepôtcm,  neboud. 
%f  rotuiadum,  arredpun. 

bùccam,  bouca. 
On  sait  que  à  tonique  entravé  devient  où  en  ran- 
çaîs,  mais  avec  des  exceptions  assez  nombreuses  ; 
parmi   ces  exceptions ,    on    signale    «  gorge  »    et 
» 

[  On  dit  ajiiourd'huî  plus  fréquemment  nu,  m^is  les  for- 
mes qu'on  rencontre  dans  les  anciens  textes  sont  noud, 
nood.  , 


/ 
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^H. 


c  noce*  »,  et,  pour  expliquer  ces  formes  françaises, 
on  a  recours  au  latin  vulgaire  'gôrga,  *nôptia.  Mais 
ces  mots  n^expliquent  pas  les  formes  gasconnes 
gourg  et  nouça  qui  proviennent  régulièrement  de 
gùrges  et  de  nùptia  (gôrga  et  nôptia  seraient  devenus 
gorge  et  noça';. 


,r» 


§" 


Même  sous  Tinfluence  du-  jod,  6  donne  en 
gascon  bu  : 

côfeam,  couha". 

vôcem,  bouts. 

crûcem,  crouts, 

nùcem,  noùts'.  .      •    ' 


y 


'    Bourciez.  Précis  de  phonétique fi^ançaise ,  p.  Sg-. 

*  Sur  Cl  Nupiias.^)i^n  roman,  Cf.  un  article  de  M.  G. 
Paris  (Romània,  X,  397)  qui  Admet  noptias  et  combat 
M.  Fœrjter  qui,  lui,  admet  un  radical  «  nup  ».  M.  G  Paris 
signale  aussi  cOmriic  ^exception*  le  terme  «  mot  »  {Romania^ 
X,  55).  AfM/ro,  dit  il,  a  fait  «  mot  »  et  non  a  moût  0  par 
uncf  dérivation  qui  se  retrouve  dans  le  prov.  tnàt  et  l'italien 
mdtto,  et  qui  remonte  par  conséquent  au  latin  vulgaire- 
Je  serais  porte  à  l'expliquer  par  un  rapprochement  d'étymo- 
logie  populaire  avec  mùvito^  la  parolectant  comprise  comme 
*  un  .mouvement.  Au  reste,  on  trouve  aussi  moût.  Littre  cite 
cette  forme  dans  ks  Assises  de  Jérusalem,  et,  en  ancien 
français,  a  mot  >  tigure  assez  souvent  '^  la  rime  avec  des 
mots  qui  ont  aujourd'hui  out.  »  -  A  ces  exemples  de 
a  moût  »,  on  peut  ajouter  la  forme  gasconne^  seule  usitée,. 
I  moût  •.  ^ 

»  Cf.  Ltipy.  Dict.béam.  Aujourd'hui  on  ne  se  sert  plus 
que  du  mot  a  esquilhot  ».  N 
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é  4  -  - 

O  et  Ô  atones. 

§  I-  .—  o  et  J  protoniques  initiaux  deviennent  ou 
^    en  gascon.  ,       ' 

,  ô  libre  :       jocare,  youga. 
.6  entravé  :  dormire,  dourmi,  et  par  méta- 

^     thèse^  droumi. 
ô  devant  une  nasale  :  sona^^,  soua. 

c>  sous  rinfluence  d'un  jod*:  locarium,  louguè. 
'^      à  libre  :       plorare,  ploura. 
\    .  à  entravé  :  ornare,  ouma. 

\\.    ^       subvenit,  soubié. 
à  devant  ule  nasale  :         mundanum,  moundâa  ' . 
à  sous  lïnfluence d'un  jod  :  potionem,  pousou. 


"Hr^       I  > 


"  ^ 


VoYELL*  U  (à  en  latin  classique). 


.  U  tonique. 

Libre  ou  entravé,  w  prend,  en  gascon  comme 
français,  le  son  ft  :     -^ 


en 


•  Cfi  I^ctpy.  Dicf. 


*s^ 
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mùrum,  mur. 

maturum,  madu,  madut' 

miilamy'mi^la. 

acutum;.agut 

vinùterfi/'bértut./ 

nûdum,  nut. 
•  '  pûlicem,  pus. 

necunum,  negun. 

fustem,  hust. 
Ce  dernier  terme,  àujourd'huià  peu  près  dfsparu. 
était  d'un  usage  fréquent  au  xvi-  siècje.  Cf.  Lcspy. 
^Dict.  béarruiis:  F^rcSiOO:.  fast.  Précieux  bois  Le 
bois  de  la  Croix;.  —  Toustemps  Testère  que-.ç  semble 
au  hust.  Toujours- le  copeau  ressemble  au  bôis  d  où 
u  a  été  tiré^   -  "  Tel"  père,  tel  tîls.  -»•  ^ 


'  Sur  La  .forme  tnaduf.  voir  ee  ^ue  r.oas  disons  plus  loin, 


lîrfi^. 
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CHAiMTRE     IV 


•  ;;_j.  :'     conson'nantisml  . 

Nous  étudierons  les  consonnes  dans  Tordre  qui  est 
ordinairenncnt  suivi  : 

1  Les    Gutturales    (l .    G.    auxquelles   se    ratta 
chen^  ,X,,  Q,  J. 

2  Les  Dentales  T.  D..  S,-Z.  '  ^    '     ' 
3'  Les  Labiales  P.  B,  Y,  F. 

4'   Les  Liquides  H.  L 

?     Les  Nasalijs  \L  N.     ■ 

Sur  le  traiicmcut  de  f/z'lat:nc  en  gascon,  il  n'y  a 
aucun  phénomène  'particulier  à  signaler  ;  les  mots 
ou  h  est  purement  graphique  et  ceux  ou  elle  a  une 
valeur  phonétique  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'en 
tran^ais.  La  présence  de  //aspirée  dans  un  orand 
nombre, de  termes  gascons  constitue  à  la  vérité  un 
des  traits  caractéristiques  du  gascon,  mais  alors 
e  lie  remplace  une  /"latine  :  nous  nous  en  OG<^uperons 
à  propos  de/. 


Gutturales 


^1.    —  C  vêla  ire,  devant  a. 
d)  Initial/il  persiste  toujours  en  gascon 


ii.-i^.,»k-;  ■■. 
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campum,  cam. 
cantare,  canta. 
*capum,  cap. 
caminum,  cam 
carrum,  car.  -    ' 
,   capram,  craba,  après  métathèsc  de  r. 
catenam,  c'adena. 
capitulum.  capitol^capito '. 
'capannam,  cabana 
cacatam,  cagada.    / 
carricare,  carga, 
capitellum,  capdct,  cadet 

f        •  '  .^^ 

^1  Médial,  s'il  est  appuyc.  il  subsiste  en  gascdfn^ 

furcam,  hôurca 

buccam,  bouca 

vaccam,  baca. 

peccatum,  peccat. 

mercatum,  marcat. 
sauf  dans  un  cas  :  quand  l'appui  a  été  créé  par  la 
chute  d'une  voyelle  latine,  et  alors  il  devient  g  ou  y  : 

carricare,    targa    d'où   le  substantif 
carga,  charge). 

discarricare,  descarga. 

caballicare,  cabawga*. 

manducare,  menya. 


'  Cf.  Lespy.  Dicttnrtnafe  béarnais. 

■   On  trouve  aussi  cj^Jtirca.  Cf.  Lespy.  Dict 
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)udicare,  judya. 

vindicarc,  benya'  ^ 

S'il  est  intervocalique,  il  s'alTaiblit  en  g  (écrit  gu 
devant  la  voyelle  t? ;,.5)ans  dégager  de  jod-;  ce  .point 
constitue  une  différence  très  imponante  avec  le  trai- 
tement de  t  intervocaliqxie  en  français  : 

pacare,  paga. 

vacare,  baga. 

dccanum,  déga  '. 

necarc,  néga-, 

vicanum,  béguer, 

secare,  séga. 

plicarc,  pléga 

micam,  miga. 

amicam,  amiga. 

nucarium,  noLiguc.       ^  • 

vessicâm.  bcchiga 

urticam,  ourtiga. 

tocaciam,.  bougassa. 

lactucam,  laytuga. 

verrucam,  bourruga '.   "      ,,   .,  "'. 

'   D>ins  ces  troi^  Jerniers  exemples,   le    y  laulieu  é\i  a ,   - 
est  dû  sans  doute  à  l'intluenee  du  d  qui  précède, 

-  Ct".  Lespy.  Dicî    béarnais     >   iJegaa.    Degan,  chef  d'un 
canton  dans  le  pays  de  SoLlje        Et  au  mot  Degaene    <   Las 

gens  de_cascune  degaene  dch-in  es;eu;ir  degan le  primier 

lorn  Je  may  en  cascun  2n  Cloutâmes  de  Soûle).  Les  gens 
dt  chaque  canti.n  doivent  vjhoisir  ie  degan  »,  chaque iinnée, 
le.  premier  )Our  vie  mai,   '\      '^ 

'  1-e  plus  souvent,  ai-,  lieu  de  «  hourrug.i  ^   on  emploie  le 
mot  i  hic-  »,  du  latin'ticus 
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.^^  II         ('.   vélaire  devant  o,   u. 

a)  Mcdial  intervoc.aliquc,  il  s'affaiblit  en  g: 

•'placutum,  pfîagut 
acuculam,  agulha. 
acutum,  agut. 
sccurupi,  ségu. 
•  'preco,  prégui. 
necunum,  negun. 

b)  Dans  les  mots  en  -acnm,  -icmn,  -aticiim,  c  final 
devient/   g  doux  . 

nionacum.  moungc,  mounve. 
canonicum,  canounvc. 
fronnaticum,  hroumadye 
silvaticum,  sawbadve':- 
porticum,  porge. 

^  .III.    —   C  palatal  .devant  i.  ^) 

•   J)  Initial,   il  subsiste  en  gascon   comme  en   fran- 
çais et  prend  le  son  de  s  dure  : 

civitatem,  ciwtat,  cieutat. 

"cicatam/zcigada;  cigala. 

caelum,  cèw.  '  ^ 

çentum,  cent   . 
L'exception  française  .<  cnercher  -  n'existe  pas  en 
gascpn,  où  Ton  dit  ><  cérca.  .- 

Le  son   .zd'ye  se   conrbnJ  presque  avec  -^dge,   et  même 
avec  2ti/e. 
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l^jjkMédial  intenocalique,  il  produit  une  s  douce, 
maissjBins  dégager  de  jod  : 

""  vicinalcm,  bésiaw . 

vicinatum,  bésiat. 
'  aucellum,  awsèt. 

licere,  lésé', 
placere,  plasé. 


-.  i' 


§  III.  —  C  devant  iine  consonne. 

Dans  le  groupe  d  médial  ou  final,    un   jod  se 
dégage,  qui  se  connbine  avec  la  voyelle  précédente. 
C'est  là  un  phénomène  assez  remarquable,  parce  que 
gé-Dé  raie  ment  le  c  ne  dégage  pas  de  jod -en  gascon  : 
*  lacté  m,  leyi. 
noctem,  neyt. 
strictam,  estreyta 
placitare,  pleyda. 
placitum'  pleit V 

pictavinum,  peitavin'.  '■  * 

pectus,  peis*. 
'  coctum,  cocyt. 

Cependant,  après  la  voyelle  u,  il  n'y  a, pas  de  jod  :. 
fructum,  hrut. 
destructum,  destrut'. 


'  Lespy.  Dict. 

■  Hemraann,  p.  °5i 

^  id.,p. .: 

*  Lespy    Dict 

■^  Lespy.  Dtct. 
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Il    en   est    de   même    si    une    nasale   précède  le. 
groupe  et  : 

sanctum,  san. 
cinctam,  cinta. 


Le  préfixe  ex  esr  devenu  es  : 
extremum,  estrcm. 
extrancum,  esiranvè 
cxteri.us^  csteirs  '. 
,    explicita,  esplciia*. 
excadcre,  c-ca/cr  '. 
cxcaldare,  esca\\ta. 


>^  G. 


G.initial  :  l'^arde,  fommc  en  français,  le^on 
dur  devant  a,  u  ;  à  la  différence  du  français,  il  le 
garde  aussi  devant  a  : 

gallinam,  garia. 
gabatam,  gavvta. 


|<       rj 


'    Hemmann,  p    io:  \  _ 

'    Id  .  ibid 

'  lu.,  p.  13  —  La  torme  expolia  noa,  partit  éire  une 
forme  savante,  (Jn  ta  trouve  dans  Moniuc  voir  plus, bas, 
liv.'  I((,  In/Iue-ict'  uir  lé  vjc.ibula'rc  Lespv  la  admise 
dans  son  Dict.  béar)ijis.  , 


CON^ONNANUSMK. 

2'»  se  change  en  y  devant  e,  i  : 
generum,  yèndre. 
gentem,  yënt. 
geiare,  yéla. 
'gingivam',  yéniba,  yéniwa 
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J  ^i  consonne  . 


I'     r: 


d)  Tnitial,    le  /  latin  a  gardé  le  son  r  qu'rl  avait 
en  latin  '  :        . 

jurare,  yura. 
locarc,  youga. 
luvcncm,  youén. 

justu;n,  yustc  .  •       .( 

johanncm,  youan,  yan. 
jam  magis.  yamès 
Il  sV-st  produit  une  dissimilation  en  gascon,  comme 
en  italien,  dan^  le  mot  jéjunum,  deyun. 


b)  Intervocalique,  le  /  latin  est  également  de- 
venu_>';  et  cet  r  a  formé  une  diphtongue  avec  la 
voyelle  précédente.  En  français,   la  diphtongue  est 


'  ,M     A.    'î  horyas   mj  fai:  remarquer  avec  raison    que  la 
forme  '<    gingivam     est  prohrablement   devenue  ^'indivam  ,- 
par  dissimilation.    •Gmdivam.  explique   .'.-t    la' forme   gas- 
conne'et  la  forme  limousine   ou  se  trouve  un  i  '      ~ 

'    Dans  toute  la  région  bearn^aise.  il  s'est  transforme^eri  ;', 
de  même  qu  en  frandis. 
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purement  graphique;  il  n'en  est  pas  de  même  en 
gascon,  où  elle  a  conservé  toute  sa  valeur  : 

raiam,  arraya. 

maiam,  maya. 


Dentales. 


T. 


aj   T  médial 


\ 


'    ^ 


1"  Appuyé,  il  persiste  ; 

ycritatem,  bertad. 
sanitatem,  santad. 
securitatem,  segurtad'. 
tortum,  ton. 
virtutem,  bértud. 
De  même  qu'en  français  il  se  change  en.  J  après 
un  b  ou  un  c,  ou  un  ^  : 

cubitum,  coud  V       ■         ' 
placitare,  pleyd^. 
cogitaret,  cuderet'. 

Remarque  1.  — •  Aiutare  a  donné  en  français 
f(  aider  »  ;  d'où  Ton  peut  conclure  que  /  après  i  se 
comporte  comme  après  b,  c,  ^.  Il  n'en  est  pas  ainsi 


'    Hemmann.  p.  i5. 

-   Lespy.  Dici. 

■•   Luchaire.   Recueil  de  textes  L'asconrr,  Glossaire,  p    i3i 
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en  gascoQ,  où  Vu  atone  de  aiutare  n'e«  pas  tombé; 
cependant  le  /  s'est  affaibli  en  d,  comme  inter- 
vocalique  ; 

""aiutare,  ayudar'. 

*aiutam,  ayuda,  encore  employé  de  nos 
jours.       , 

Remarqua   II.  —  Le  /  devient  également  d  en 
gascon,  après  la  labiale  forte  p  : 

capitellum,  capdet.  * 

computum,  counde. 
computare,  <:ounda. 

2"  Imcrvocaliqué,  7  s'affaiblit  en  d,  tandis  qu'il 


disparaît  en  française 

catenam,  cadéna*.» 
'    -  rotam,  arroda. 

rotundum,  arrcdoun. 
^  natare,  nada. 

natalem,  "nadaw . 

^patelli^m,  padèra. 

maiurum,  rfiadu. 

vitalem,  bidaw*. 


) 


..1 


(9 


•  Luchaire  Recueil  de  textes  gascons,  p  41  ;  texte  de 
Bagnères.  „        '       ' 

*  La  forme  «  cadea  est  plus  régulière,  et  en  cffcron  la 
trouve  dans  les  anciens  textes  ;  mais  déji'au  xvi''  siècle,  la 
forme  cadéna  n'est  pas  rare.  (Cf.  Dict.,  Lespy.) 

'  €  Bidau  0  est  un  nom  patronymique  assez  répandu  en 
Gascogne,  cornesponcjjnt  au  français  Vital,  au"  provençal 
Vidal,  au  dauphinois  Vial. 
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sternutare/esternuda . 
peccatorem,  pcccadou. 
sccatorcm,  sègadou'. 
C'est  ainsi  que  tous  les  participes  en  -atam  orft 
donné  -ada,  passé  en  français  sous  la  forme  -ade. 

3'^  Devant  une  consonne. 

Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  du  traitement  des 
voyelles  a,  e,  que  dans  le  groupe  tr  précédé  d'une 
voyelle,  le  /  disparaît,  dégageant"  un  jod  qui  se  com- 
bine avec  la  voyelle  précédiJ^P"  pou r  ,  former  une 
diphtongue.  Voici  d'autres  exemples  : 

aratrum,  ara\ . . 

matrinam,  mayria 

vitrum,  béyre.  ^  - 

nutrire,  nouyri*.  ^ 

o.)   r,  final. 

Final  ou  devenu  final,  /  persiste  en  gascon,  même 
dans  les  cas  où  il  est  tombé  en  français;  les  parti- 
cipes passés  en  -atiim  auront  donc  en  gascon  la 
terminaison  al  :  ' 

armatum,  armât.  . 
.    natum,  nat.  ■     ^ 


V 


'  De  gabatam  vient  f^awta,  au  lieu  de  f^au'da  ;  le  maintien 
de  la  forte  /  est  dû  au  phonème  au\ 

-  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  expliquer  ce  traiie- 
ment  de  //•  en  gascon  par  un  changement  de  tr  en  cr  : 
'  pacreni,  '  macrem,  auraient  d<jnné  en  gasi.on  pagre,  itrafire, 
puisque  acrcnï  et  magrum  donnent  agre,  magre.  (Cl.  Ko- 
matua,  IX,  p^74;  et  111,  pp.  3Si-38i.) 


\ 
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vicinatum,  bésiat. 
^  viautcm,  bértut. 
scutum,  éscut. 
sitim,  sét. 


77. 


Z' 


D 


a)  D  média!  :  '     ' 

I"  Appuyé/rcstc  intact  : 
ardcre,  ardc 

Remarquf  I.  —  Il  devient  /  dans  :  » 

.  cxcaldarc,  escawta. 
caldariam,  cavvtèra     o 
C'est  là  une  influence  curieuse  du  phénomène  aw, 
que  l'on   doit  rapproc'her  de  ce  qui   a  été. vu  plus 
haut  (p.  76,  note  i  ).  Caldarés  est  .devenu  Cauterets. 

REMAUt^Lt  II.  -  Une  exception  remarquable  est 
celle  que  prt?4ente  le  groupe  nd;  appuyé  sur  ;/, 
d  médial  tombe  :  / 

.       vendere,  béne.  v 

prenderc,  prénc. 
findercj  héne. 
tondérç,  toune. 
mandare,  manar.. 
sponda,  cspona  ' . 
*spavanda,  espauanc'. 

'   Hcmmann,  p.  34. 
•  lU'.,  ibid. 
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Le  mot  français  «  Lande  «  est  devenu  régulière- 
ment «  Lane  »  en  gascon  ;  au  nom  patronymique 
français  «  Lalandc  »  correspond  le  nom  gascon 
((  Lalanne  t>^      \  \ 

2"  Intcrvocaiique,  reste  intact  : 

predam,  préda.  * 

viderc,  bédé, 
'fidat,  hida. 
laudarc,  lawda  '. 
incudincm,  cnoludi'. 

) 

Ri'MARQiK  I.  —  (.odani  a  donné  «  colia  )>,  On 
trouve  aussi  dans  les  textes  «  coude  »  ■*. 

RhMARQUii  U.  Souvent  le  d  se  change  en  5 
douce  ou  en  j'  ; 

vfdere,  bedi,.  beze,  beye"' 
sudare,  suza 
praîdicare,  présica. 
cadere,  cade,  caye..    ^ 

'  Lespy.  Dict.  Grâce  au  maintien  de  la  consonne  médiane, 
le  gascon  ne  confond  pas,  comme  le  français,  locàr-e  et  lau- 
dare  ;  le  mot  français  «  louer  »  représente  ces  deux  mots 
latins,  tandis  qu'en  gascon,  il  y  a  deux  termes  :  louga  et 
lawda 

'  Jncudin(;m  devenu  "incuminem  a  donné  en  français 
»  enclume  ».  l^c  gascon  a  gardé  le-J-HJ^ns  la  forme  «  engludi  » 
(Cf.  Lespy,  Dict),  qui  existe  en  même  temps  que  la  forme 
t  englumi  ». 

^  Lespy.  Dict. 

*  Nous  avons  entendu  les  trois  formes  dans  les  mêmes 
localités.  . 
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\ 


excadere,  escazer'. 
*  .  viduvium,  besouch. 

ridere>  artidié,  arrize 
*  fidare,  hiza  (à  côté  de  hida,  cité  plus  haut). 

laudare,  lawza  (à  côté  .de<^awda,  cité  plus 

.   haut). 

fidelitatem>  fizeltadV  \^    I 

,  *medala,  mezala'. 
Hemman  voit  dans  ce  fait  une  influence  proven- 
çale*. Nous  savons  qu'en  effet  le  provençal  change 
dans  certains  cas  d  en  s  douce,.  «  Un  domaine  dia- 
'leçjal  du  provençal,  dit  M.  Suchier,  laissait  le  d  final 
tomber  devant  un  mot  commençar.t  par  une  con- 
sonne ;  (ie  d  devenait  r  devant,  un  mot  commençant 
par  une  voyelle  ;  \ie  là  a-:^  ela,  à.  cd\é  de  a  lieïs  ; 
que^  eu  à  côté  de  que  tu.  On  finit  par  considérer  le 
^  comme  un  moyen,  d'éviter  Thiatus,  et  on  le  plaça 
dans  le  corps  des  mots  quand  deux  voyelles  se 
rencontraient  :  bonazurat,  azondar  =  abundare  ; 
rezina'=  reginam  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
rezina  des  textcis  de  haut  italien),  f)azimen  =  pavi- 
mentum  ;  crezet  =  créa  Vit  ;  Provcnza  =  Provinciam, 
Prozenzals;  glizeisa  ^  ecclesiarrt  (avec  un  allonge- 
ment remarquab^)\  » 

-    "    ■       H 

'   Hemmann,  p.  1 5. 

«  Id.,  ibid. 
,  '  Id.,  ibid. 
^  ■»  Id.,  ibid. 

•''  Suchier.    Le  français  K't   le  provençal^    trad.    Monet. 
Paris,  1891,  p.  142. 
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Je  ne  cro.s  pas  que,  pour  expliquer  ce  phénomène 
gascon.  Il  faille  recourir  à  l'influence  provençale  En 
gascon,  le  d  final  ne  devient  pas  ^  devant  un  mot 
commençant  par  une  voyelle  :  ad  et  (k  lui,,  ad  éra 
(à  elle)  ;  par  suite,  il  n<^  peut  être  question  d'hiatus 
ni  de  j  euphonique. 

Kkmarq„e  III.  -  Notons  en„n  le  changcment'de 
4  en  /  dans-quelques  mots  .■  dans  odorem  qui  donne 
^  awlou",  et  dans  les  dérivés:         ■    "      ■ 

>"         ^        awloura  ie.xhaler  une  odeur i. 
«"lourade,  exhalaison).'    ' 
.  ■  ''\^'erat  (qui  a  dy  l'odeur) 

Wv  awlourcja  (exhaler  une  bonne  odeur)' 

dans  cicadam,  cigala,  et  les  dérivés  : 

cigalhére  (grande  quantité  de  cigalesi 
cigalhou  (petit  homme        maigrelet' 
Z')  /)  final. 

/^  .final  tombeen  gascon,  ay  moins  dans  la  pro-  ' 
nonciation*  :  • 

J   Cf.  GramiT^airc  gasconne  du  xvn.  siccle  dans  Rc.uc des 

cuvent  a.dou,  mais  c'est  lu  ev.demn.ent  uiXVn.e  due  ù 
1  .nHuence  du  tranyais.  iVut-ei.e" faut-. 1  voir  J 
Huencc  de  olere. 

"    Lcspy.  Dict 

^   Lcspy.  Dict. 

*  D,,n,s  les  textes,  ,1  nVst  p.s  i  arc  Je  ,v,u.M„rer  ,,e 
devenu  parfois  même  ,  ,■  „„„.,   „„„ ,  „„^,„,„  .  ,_.,.j     , 
sou^nnsutM.,;  ce  dcrn,er  .notes.  u„  „„.,  ..J^^^ 
d.n,  la  phoncHue  ,„  „    le  *  nK-dial  ,„tervoc» li^u.  s 

vocaltse  en  ou.  e.  4ue  dans  le  ..-oupe  ,„.  ,e  ,  ,o,„be 


awlou  l'ii 


le  d  huai 
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virMem,  bér. 

fidcm,  hé. 

pedcm,  pè. 

vadit,  ba. 

nodum,  nou. 
Cependant  on  prononce  iiud,  nul  de  nudum  ;  la 
prononciation  était  la  même  qu'aujourd'hui  au  xvr 
et  au  xVii'"  siècle,  puisque  Malherbe  voit  dans 
cette  prononckation  un  gasconisme  qu'il  condamne 
rigoureusement'.  C'est  là,  je  crois,  un  fait  ^dû  à 
l'analogie.  Les  mots  en  -iitiim,  -utcm,  gardaient  le 
/  tinal;  on  disait  bcriud,  bcrtut  ivirtutem)  ;  agut 
(acutum);  *  habulum,  a\\  ui  ;  *plavutum,  plawut; 
scutum,  éscut;  *  saputum,  sabut,;  *  debutum,  déw  ut  ; 
on  a  dit  de  même,  nud,  nut  (^iiudum)  et  même 
madut  (maturum). 


• 


s. 


a)  S  initiale/ 


S  initiale  reste  intacte  en  gascon 
salvum,  sawb.  , 

salvarc,  sawba. 
s^ipere,  sa'bé. 
saporem,  sabou. 
satullum,  sadout 
securam,  scgura. 


/ 


'    Malherbe,  t.  1\  .  p   4U. 
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> 


.RhMAROi  f;  I.  —  Dans  an  certain  nombre  de  nriots 
s  initiale  est  restée  intacte  ou  est  devenue  ch  ;  les 
deux  prononciations  existent  à  la  fois  : 
sex,  seys  ou  cheys. 
sudorem,  sudou  et  chudou' 
'sinis,  sens  et  chens. 
saUy^m,  saliwa  et  ch^liwa. 
sànguinem,  sang  et  chang*. 

Rr.marqce  II.  -  yneprosthétiquc  s'ajoute,  comme 
en  français  et  dans  d'autres  langues  romanes,  au\ 
groupes  initiaux  se,  ç/,  sp  ;  cette  ç  s  est  maintenue 
toujours  dans  la  prononciation  gasconne,  tandis 
qu'en  français  elb  dst  tombée  d'abord  dans  la  pro- 
nonciation, puis  dans  l'écriture  : 

scalam,  éscala. 

scribere,  éscri\\e. 

scutum,  éscut. 

starc,  esta. 
-^      stelam,  éstéle. 

spatam^  éspada. 

spicum,  éspic. 

'    \ta:\\^d\r\'  Cy^ntes.  de  la  Grj.tidii[.indii    p     oj 

•    Dans    l'expressnm     Cham-Diu    pour    Sang-T)ieu .    Cf 

I  esp\    Dict. 
Cette  substitution  dj  câ  ,i  f  est  tr.s  l'rcqucnteen  Ijéarnais 

rem.irque   M.  I^espy     •  .S  chumte  Jins  'icrment    larment; 

ve/j\-,  sans;   vt?>-s-    six]  ■<aiibe,  salive:  ■iixxnte    souanfe;  xuc. 

^uc  ;  on   du  chcrmciht     ^.hens    cheys     chalibe,"   chichante, 

chue.  Les  mot.s  siulai  uulet   Millier,  sittlct  ;  tiou$d,  sourd  ;  se' 

prononcent'  dans    beàucou,p    de 'localités   ckiula,    chiuiet ,  * 

chourd   .)      {Gramt-béjirn. ,  p.  H(j.) 


V 


■  ô 


■^,  Il  ■ — • — »- 


.^ 
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LV  prosthétiquc   sVtend,   en  gascon,  à  un  bien 
plus  grand  nombre  de  mot5  qu^en  français  (nous 
parlons  de  la  langue  française  du    xvr=   et  du   xvii'* 
siècle;  : 

scandalum,  ésçandale. 

statuam,  éstatua. 

specialem,  éspéciavs  . 

stilum,  éstil. 

scapulam,  éscâpule  . 

scopam,  éscouba. 
Dans  certains  textes,  ïc  prosthctique  n  apparaît 
pas  ;  il  en  est  ain^i  notamm.ent  dans  la  l'araphra.^e 
des  psaumes  de  la  Pénitence.  •<  L  s  impure,  dit 
M"..('.  f^habanncau,  représente  sans  t^  prépose  dans 
spina,  vers  i  ;  spcnt,  vers  273.,  278.  443  ;  spcransa, 
vers  200;  493  ;  scriure,  vers  3>i5.  Mais  ce  n'est  là 
qu  un  fait  de  graphie,  comme  en  catalan,  puisque  la 
mesure  exige,  aux  vers  1 ,  200  et  4.v3',  Telision  d'une 
voyelle  ;  dans  les  autres  au  contraire,  le  rétablisse- 
ment de  Ve,  sauf  pourtant  peut-être  au  dernier'^cité 
que  .j'ai  l^aisse  sans  changement,  mais  que  j  aurais 
pu  corriger  (  E)  scriures  (e;  deu^  0. 


h)  S  médiale  devant  une  consonne. 

S  médiale  subsiste  It  ^arde'  sa  sonuritc  devant 


'    LÊSpy.  Dïct.  • 

*  Paraphrase  Jf v   psaume.^  de  la  Pdnuence,  çn  verl  gas- 
cons, publiée  par  M.  C.  Chabanneau.    Pim,  Maisonoeuve. 

i^8(j,  Introduction,  pp.  \  et  \  1.  ,  ♦ 


f 


^ ^^ 
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une  consonne,  tandis  qu'en  français  elle  n'a  persisté 
que  dans  les  mots  savants  '  ; 

praestare,  présta. 

vcstire,  bésti 

castellare,  castéra 

castellunn,  casted 

istam,  ista. 

vesperas.  brcspas.    ■■ 

poscat,  pouskc; 

crcscat,  creske',  f 

Dans  les  groupes  ç7.  ç  n,  ,'i  se  change  en  im  j(id 
qui,  joint  à  la  voyelle  précédent.-,  torne  une  vin- 
table  diphtongue  ;  -  * 

vassallettum,  baylét. 

àsinum,  ayne. 

elemosynam,  awn^.ouvna. 


c)  S  finale.  -, 


@ 


.S  'OU   î.ç)  nnale  est   maintenue  , et   prononcée    en 
gascon  .  r 

-Xempus,  ténnps.  . 
•nasum.  nas: 
falsum,  faws/ 
pensum,  pes. 
pressum,  prés.  ^  - 


% 


'  ^VI  W  K(i:nt/  la  prou\fc  (a  f)js  î^ror  consolant  im 
Frjrt^œsichen.  Straslourt;,.!  ^",0  ^  \' o\r  âan^  Romania,  XV  , 
614.  un  compte  rendu  de  cet  r^oivrâ^e  ) 

'  Il  est  nécessaire  d.a^jbut^î^  que  vc  devient  ch  devant  e  ■ 
prescer/  ^f^hc^.vasct'llani  bachèrdCJ.  Hemmann,  p.  3o). 


W 


l 


■  A.. ... 


.,/ 
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opus,  obs  . 
fundus,  fôns  V 
mclius,  mds  ' 


Labiales. 
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P. 

a)  l*  nncJial, 

i  ■'  /'  mçd.al 'intervûcahquc  Jcv.cnt  h  : 
adrcpare,- arnba. 
>.apcrc.  sabc. 
->aparc,  <iaba-. 
crçparc:  ^r^ba. 
Saputum,  ^abut. 
fcLipefc,  arrcccbc  ' 

% 

2    /'*  mcdial  dcv*ant  une  con.soiiric 
Il  subsiste  Jan^ le  ^r(jupe  pt 


♦ 


■p 


'    I  tL-n'im.ii.n. 

••     1,1,    .it'Ul 

•:    ■■    IJ     i  a'i  ''  ^  ■  ,         ; 

•  ,\!  fioùr^ilz  rcn"iai\|,ic  ,jac  ■  ic  p  cnrrc  vo'yclles  :>'cT.jit 
.itiaihli  un  b  duns  le  latin  viul^.urc,  ou  nça  Ctjparc  Jeve' 
naient  riba.  crcbare.  C'est  lon^  en  réalité  ce  B  (^onseïvc 
par  d'autres  Uniques  romanes.  1  usp-Tj;nol,  k  orovcnçar  qui 
est  en  tV-ançais  descendu  a  V  des  1  wn„' ne  Je  lajaogue  j. 
ifVcCiS  Je  phonétique,  p.  <])-/  l<eiTiar4de  i  i  S'il  en  avait  été 
ainsi;  le  t  intei'\ 'iCaliquc  aurait  di^fMi'u  en  ^a-^con  et  donne 
le  son  (jii  .  nihani,  ha\\,i  ;  ahanie,  assint  :  lnljernup-i.  hiwer 
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capitellum,  capdct  '. 
capitalem,  capdaw ,  eaptaw  V 

^)   f'  final 

/'  rtnal  sj  mameicnt,  mais  il  n'est  pas  ^mûoncé 
après  une  consonne  ; 

^campum,  camp. 
'  cnpum,  cap. 
propc,  prop  '.         ■; 


\./ 


B 

^  médial. 

I  ;  /i  médial  appuyé  se -maintient  ; 
abbatem,  abad  ': 
abbat^a,  abadia  '. 
'carbonem.  carbou. 
Si  la  consonne  qui  précède  b  est  ;;/.  \r  B  tombe  : 
cumbam,  coma  '^ 
"ganibam,  cama.  . 

r^pdet  est  1,1  forme  primitive,  Jean  d'Antras  <jigne     le  " 
Capdet  <;an-i   reproche  nomme  Samazan.    (Cf.   \fémoire<:  Je 
.feart  d*Antras  de  Samazan.  Aux  lecteurs,  p.  i.) 

Au,ourd'i.ui  encore,  en  Gaàwogne'on  proponce  cipdèt  Ou 
caddét 

■   *.  Lefpy.  Dut 

'•   Fiemmann,  p    4i 

*  Hemmann,  p'  21  . 

'•   Fd.,  ibid  "  . 

Lacome  e^t^un  nom  propre  très  rjpandu  en  Gascogne  , 
il  correspond  au  nom  propre  français  [^combe. 


4 


1'^ 


M^M^faM"^ "W.    ^^d 


r-lh-T-'-  t- 


f  '        "    ■ 


CONSONNANTISfclE. 


87 


palombam,  palouma,  d'où  k  dériTC 
^  paloumcra. 

ambas,  amas', 
c^mbiarç,  camla'. 

.  2  -  /j  média  1  intervocaliqQe  se  vocalise  en  ou  qui 
se  joint  à  la  voyelle  précédente  : 

cibatam,  ciuada,  chiwada. 
hibernum,  iwèr. 
scFÏbere,  escriwé. 
scribanum,  escnwa. 
fabam,  hawa.  « 

laboràre,  lawra. 
habcre,  a.\\é. 
dcbere,  devvé". 
gabatam,  gavvta. 
cabaUariuni,  cawarcr'. 


i't 


On  peut  affirmer  d'une  manière  générale  que'les 
Gascons  ne. connaissent  pas  cette  kt\re  ;  ils  orit  tou- 
jours changé  le  u  latin  en  h,  phénomène  qui  n'était 
pas  inconnu  dan;s  lé  latin  populaire'^  comme  te  prou- 
vent les. inscriptions  et  les»- mots  français  brebis  (ver^ 

•  .Hcmmann,  p.  33> 

t  M./ibiil.  .      .  '  ;. 

*  Id.,  p.  14   Dans  la  région  béarnaise,  le  ^médial  intcr- 
vocaliqaê  se  maintient    cibada,  ib^i;^  escribe  escnba,  haba., 

[labc;  etc       _  ,         , 
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vicem;,  berger  (vervecarium).  (^  traitement  du  u 
latin  est  Tun  des  traits  caractéristiques  du  parler 
gascon,  on  connaît  le  jeu  de  mots  de  Scaliger  (très 
joli,  mais  faux  au  point  de  vue  phFloiogiquc)  :  Polices 
Vasconesy  quibus   <  vivere  »  est    <  bibere'  »» . 


a  )  i'  init.al. 

.    r  initial  devient -(6  en  gascon  : 
•  .  Vitam,  biia. 

vitalem;   BiJaj. 

vivuin,  bivv  ! 

venire,   blé. 

vac^anum,  buke 

vi.,urn,   bi. 

vicarium,  béguer   ( 


h     y  niéJial.    , 

i"   r  médial  appuyé  devient  h  : 
silvam,  sé^*»ba. 
salvare,  sawba, 
servire,  sérbi.     - 
i'iv.i"l-am,  é  m  bel  a  - 
co:i\entum,  coumbér 


-/l^ 


'  l^  prononii'itioa  ^Ticonnc  [.eut  '-n  effet  «-oy^Jon^dre  cc>. 
lieux  termes  l.itm  i  ;- mais,  eh  rcaiitc  •  le  peupîe  n'a  lam-Tu 
f-îit-Lette  confuS'iori,  pui<^quc,  d.în.  leur  hav'.a„'e  du  la-tin  aa 
t;.)SCon  ,  ces  deux  mots  ont  d^nn-j  dés'forrftct  .iifferentes, 
Viv4ne  (i  lon^  )  devient  en  p^âscon  biwé,  ci  bibere  /i  bref», 
bene.        .  ""  .     " 
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2"  V  médiat  intcrvûcalique%-  vocalise  en  ou  : 
lavare,  lawa,    }•'.  "  ^ 

novellum,  navvèt  '. 
.  '     ,  novellam,  nagera, 
avicellucn,  a(\zèt.  '     , 
vivemem,'  biwén. 
\  pavorcrri,  p<jvv. 

juvencm,  iouén  *. 

C)   r  final  suiJVi  d'un  jod. 

(^c  groupe  ne  subit  ni  en.  gascon,  ni  en  provençal 
le  même  traitemeniqu'e-n  français,  '<  Kn  français,  le 
gro-upe  'b^ ,  vj ,  exige  une  voyelle  d'appui  :  rouf^c, 
rubcuin,  voiif^c,  viduvium,  'carnu^c  'mais  à  l'ouest 
caron,  quadruvium  ;  c^lan  arrive  pas  en  proven>:al 
ou  Ton  a  roi  (vanan^/roch;,  cairoi,  giiscon  bc/ouch 
(d'où  le  français  emprunte  bcsoche;'.  » 


<    % 


F 


Les  Gascons  ont-ils  connu  cette  kttre  ï 

A  ne  considérer  que  fusage  actuel,  la  réji^nse  est 

facik.  Les  Gascons,  sauf  dans  les  mots  importés  de 

'  '^  ...'■-  .       ■_ 

'^*    "  •  « 

'    Il  n'en  CM  pà%  de  m.mc'  tlmn*  iH  rcgion  Juirn  iitc  (^ui 

dit  '  nabet,  nahcra    hif>ch  »      ■  ,\  ,'., 

*    ix  v>n  on    pr^wcnanf  '\c ,it ,  et  le  s/yi  v/rf  p"fov'çnari'|t  4c: b) 

jic  v>nLk;orit<^ru.lUH.       ,        -  ■  "  .,         - 

■  A     I  honi.JS     l.ji  loi  de  D.irmeMviéten  ffroyeftj^al  (Koi 

mania,  \ai\\.  i8-ji    p   ^ .jW>tc.i.   ,  '■  .   .         '      -       ' 
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la  langue  française,  remplacent  toujours  par  h  Vf 
latincjlais,  dans  des  tempe -pltrt  reculés,  aux  xi", 
xii*^  et  xiir  siècles,  avaient-ils  pour  /  cette  mêrpe 
répugnance  qu'il  est  aujourd'hu»  si  facfle  de  cons- 
tater ? 

Les  textes  de  ces  époques  nous  présentent,  écrits 
avec  une/,  bien  des  mots  actuellement  prononcés  - 
avec  une  h  /fàut-il  en  conclure  que  ces  mots^taient 
alors  prononcés  comrne  ils  étaient  écrits?  F  avait- 
elle  dans  ces  mots  le  son  quç  nous  lui  donnons  en 
français?  ^  -J 

C'est  Topinion  de  Diez  et  de  M.  P.  Meyer'. 
Au  contraire,  MAjl.  L.  Couture,  Luchaire  et  Lespy 
sont  portés  à  croire  que  dans  ces  termes  gascons  / 
sonnait  h.  ' 

Je  crois,  dit  M.    L.  Couture,  qu'on  peut  établir 
en  règle  générale  que  les  mots  gascon»  primitifs  ne' 
renfermaient  jamais  d'/...  Que  Ton   ne   m'oppose 
pas  la  présence  de  T/ dans- de  Jirè^  vieux  tïtrc8„<iç 
notre  pays.  Plus  les  titres  sont  vieux ^  plu«  ils  sont    - 
écrits,  d  ordinaire,  d'après  léii  habitudes  normtiès  de 
la  langue,  d'oc  officielle  et  classique^  Ce  fondant  la  .  ' 
pronôrKiaiion  turcienn/était  certainement  à  pru  près 
la  même  îjuVujourd'Hui  et  T/  écrite  se  prononçait  h 
dans  rK>tre  pays".  '    > 

>"   M.  Lu<haire^  Qf^ose  à  Topiilion  de  D^  (sur  la 
prononçiaiion  de' 'iY^efr^^paghol);  Topinion  de     . 


;  •  Réif  de  <?4i vl;  X  H/p?4:66 
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Ijfelius  :  u  Delius  préfère  supposer  que,  dan^  Tan-  - 
cienne  prononciation,  /et  A  se  rapprochaient^ bien 
plus  Tun  de  l'autre  que  dans  la  ÎKngue  actuelle. 
Cette  dernière  opinion,  à  laquelle  nous  nous  ran- 
geons, s'applique  plus  justement  encore  au  gascon 
qu'à  l'espagnol.'  i. 

De  son  côté,  M.  Lcspy  a  constaté  dans  des  dàcy||r 
ments  du  xii''  et  du  xiv«  siècle  que  certains  mots 
étaient  écrits  tantôt, par  h,  tantôt  par/:. 

Hatze,  F'aihse. 

Hargôe,  Fargoe. 

Hontaas,  Fontaa». 
«  S'il  y  avait  en  pareil  cas'dcux  manières  d'écrire, 
y  avait-il  deux  manières  de  prononcer?  Évideiximcnt 
non  :  que  l'on  écrivît.  /  ou  Vz,  on  prononçait  h 
aspirée.  Ce  qui  le  prouve^  c'est  la  prononciation 
qui  a.jpersisté,  Pour  ne  citer  que  trois  noms  de  com- 
munes ayant  mêmes  .radicaux  que  les  mots  latins 
'. a  fi^vii,  ferrum,  fâgus  i, il'y-sont,  à  différentes  épo^ 
quesv  toujours  écrits  avec  T/ initiale^,  et  ils  nous 
sont' restés  tels  qu'une  pcononciatioacotistaote  nous 
les  ji  transfnis  :  Higuères  larrcmdissçment  de  pau)^ 
HcrrcFc  ^arrondi ssenricni  cTOlocon),  ^J^get- Aubin 
(arrôndis^nïcrit  d'Orthcz)' .  »;■  '  j  '  / 
.  Si^ns  doute,  ajoui^rons-nous,  il  est  trèt  dilBcilè 
d'admettre  que /"ait  jpii, servir  à  lioter  Icpon;  I;  Bt 
cependant,  fi  on  ne  l'admet  pat,  comment  expliquer  r 

•  Études  sur  Us  idiome»  pyr^KU^gift^.  104 ',  .Cf.  «ùiti 
"  Gr9m:béarn., 
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que  nous  rencontrions,  écrits  avec/,  des  mots  où 
cette  lettre  n'est  pas  étymologique,^  mais  bien  cer- 
tainement représente  une  A  ?  ■  \  ■ 

N'a-t^n  pas  dit  toujours  et  partout  a  halle  »?  Or, 

un  texte  gascon  nous  montre  «  fala  »  :  en  la  fala  de 

Rlsck  {Compies  consulaires  de  Risjcle,  1474,  publiés 

par  MM.   Farfouru   et   J.  de   Garsalade  du   Pont. 

^àris,  1886,  p.   177.) 

A-t-on  jamais  dit  «  faut  »  pour  «  haut  »  ?  Nous 
trouvons  cependant-dans  le  même  ouvrage  :  «  leban 
lors  mas  dcxtras  faut  entai  ccl.  •>  (p.  1.78).  Et  dans 
les  Ilojineuys,  d'Archambaud  :  «  la  téngo  entroo  fo 
temps  de  meter  \^i  faut  »  c'est-à-dire  «  la  tint  (Pépée) 
jusqu'à  ce  qu'il  fallut  la  suspendre'.  » 

Nous  pourrions  ajouter  d'autres  exemples;  ceu\- 
ci  nous  paraissent  suffisants  pour  prouver  que,  dans 
certains  cas,  /  a  été  mise  pour  l'aspirée.  Si  /a 
remplacé  l'aspirée  dans  h  fala  »  et  «  faut  »,  pour- 
quoi n'en  aurait-il  pas  été  de  même  dans  bien 
d'autres  mots'  ? 

'  Cite  par  Lcs(»y,  CJrani.  bi'arn.,.\^.  K)^,  n"  412 
'  M.  W,  Mcyer-I.ul)kc  s'exprime  ain-^i,  »  [)ro|)o»  de  la 
transformation  àc/cnh,  dan»  i'cïpagnol.  «  Les plui anciens 
monumçnti  de  la  liuéraiurc  espuj^nolc  écrivent  encore 
presque  wn»  exception/.,  :à^inti  \c  Od,  ïc  Libro  de  la  Carj^ 
le  Libm  de  Cetreria,  \ê  Visio  de  Filibirto,  Calila,  etc.  Mais 
des  meta  thèses  octhographiqucs  et  des  cas  Uolésj  où  h  appa- 
raît prouvent  que  dtjù  à  celte  époque  le  si^ne  J^^e  repré- 
sentait pu»  une  I.iluo-Jenfale,  mais  tout  au  plusune  spirante 
sourde,  hildliiale  et  peut  éti'e  seulement  la  jsimplc  aspiration*' 
'  "U.  I, -^   pâme,  ^jp.  35:),  3.'^4i.  ^   .        .  . 
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^  §  !.  —  F  initiak. 

F  iniiiak  devient  A  '  : 

furc«in,  iMHirca.  W 

feminam,  henna. 
fccnum,  hé. 
^  ftu:ert,  ha,  hè. 

fabam,  hawa. 
filium,  hilh. 
fcnrum,  hèr. 
ferratum,  herrat. 

Rfmarque  L  —  Dans  le  groupe  initial  /r,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  disparaître  à  peu  p<^  complètement 
cette  aspiration  : 

fratrem,  hrai,  rai 
frigidum,  hréd,  réd. 
Dans  quelques  mots,  l'aspiration  a  disparu  tout  à 
fait,  et  IV,  devenu  initial,  est  précédé,  selon  la  règle 
qufr  nous  verrons  plus  b>as,  du  préfixe  ar  . 

'fromaticum,   hroumatye,   roumatye, 
\arroùmatye.   - 
fragni^h,  hraga,  raga,  arraga. 

Remarque  II.  —  Le  groupe  ïn\x\û\fl  présente  une 
niodification  plus  surprenante  encore  ;  /  tombe 
le  plus  souvent;  il  n'y  a  pas  d'aspiration;  mais 
1'/,  devenue  initiale^  est  précédée  du  préfixe  ei  ; 


*s'«  ■' 


'Cf.  en  latin  fœdus,|houdu»;  -r  fo»t€m;,ho8tcm;  -  7oi- 
tiapi,  hosiïam    (Dir/.  ^l>'mô7o^i^M//a/in,  firéul  et  Huilly, 
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flagellum,  layét,  cslayet. 
florcm,  cslou. 
'florirc,  cslouri. 
flammam,  cslam. 
,M.  Luchairc  cônsidcréce  préfixe  es  comme  repré- 
sentant un  préfixe  latin,   l'^siam  viendrait  en  réalité 
non  de  flammam,  mais  de  ex-fiammam  ;  ^ette  expli- 
cation semble  naturelle/ en- etlet.  Mais  ces  formes 
./ex-fiammam,  *ex-flagellum/ V*x-florem,    ne  sont- 
elles  pas  bien  étranges  ?.Le  latin  ne  place  guère  ^ex 
/devant  les  substantifs,  sauf  devant  ceux  qui  viennent 
'   d'un  verbe  ayant  déjà  ce  préfixe.  Peift-ctre  est-ce 
par   analogie  avec    *ex-ilorire,    *ex-flammare ,   que 
^    Lon  a  dit  'ex-îlorem,  *e\,-ilammam.  11  faudrait  donc 
ici  invoquer  surioLtt  le  principe  analogique.    ' 

Ne  pourraît-oii  pas  supposer  aussi  (qu'il  nous  soit 
permis  de  hasarder  cette,  hypothèse)  :  i"  que  l'aspi- 
ration primitive  a  été  représentée  par  une  a"  ;,  2"  que 
^  cette  s  a  pris  un  c  prolhétique  }  fxm  hypothèse  sera; 
ce  nous  semble,  parfaitement  légitime,  si  nous  prou- 
vons qu'on  rencontre,  dans  le  parler  gascon,  des 
exemples  de  s,  substitut  de  //. 

Or,  nous  ix>uvons  affirmer  que,  à  Bernac-Debat, 
village  à  quelques  kilomètre»»  de 'l'arbes,  jt  Jai]»les 
villages  voisins,  on  prononce  e^'co'uba  (balai),  cAcoupi  ' 
(cracher;,  pour  escouba,  escoapi,  qu+^^esi  la  pro- 
•nonriaiion  la  plus  usuelle  en  gascon.  Dans  la  vallée 
du  Luvedan,  raspiratioii  de  tiorcm  est  remplacée 
^  pur  â;  on  dit  «  sloure  »  '. 
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Ainsi,  h  et  s  peuvent  prendre  la.  place  Tune  de 
Tautre;  on  a  donc  pu  dire  ;  Jlammam ,  hlam , 
slanty  eslam  ;  florem ,  hlott,  slou,  cslou. 


.^  11.  "    F  médiâle,  qu'elle,  soit  appuyée  ou  inter- 
y         vocalique,  devient  h  : 

infernum,  ihèr. 
infantem,  enhah,  ehan'. 
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Liquides 
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Le  traitement  de    A'  en  gascon  oiVrc    un   grand 

nombre  de  traits  particuliers. 

•    ( 
^1.        R  initiale. 

A'  initiale  est  précédée  en  gascon  duipréfixe  ar'; 

sloure  0  (lui  donnait  l'air  d'une  Heur).  Société  Aca^jlémiquj 
des  Jllûutcs- Pyrénées.  i*iéccs  couronnées  au  concours  du 
félibrige,  ri  août  iH()0  .        ' 

'  Aujourd'hui  on  se  sert  ^surtout  du  mot  «  mainatyé  • . 
Mais  le  nwt  «  cïïhan  eiian  »  est  le  vieux  mot  gascon,  celui 
qu'emploient  Aes  poètes  du  xvi«  sicclc  : 

Etz  no  m^an  pas  leixai  un  esquindrolh, 
»,  Per  capera  deus  enhan»  las  vergognas 

Ils  ne  m'ont  pas  laisii  un  chitVpn,  -  Pour  couvrir  des 
enfants  la  nudité.  (I*ey  de  Garros,  i'  E}ilof(£i.) 

!•  Sur  le  traitement  de  K  kîiiiale,  Cf  Lii:haire,  Éludés 
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rem,  arrc. 
ramum,  arram. 
rationcm,  arrasou. 
ripam,  arriwa. 
Il  arrive  souvent  qu'après  le  suffixe  ar,  la  syllabe 
latine  initiale  tombe  : 

revendere,  arrébéne  ou  arbéne. 
recipere,  arrécébe  ou  arcébe. 
rotundum,  arrédoun  ou  ardoun. 
[égare,  arnéga. 


" 


o 


.s^  U.        A*  médiale. 


a)  Intervocalique  ou  devant  une  consonne',  elle 
subsiste  comme  en  Iranaiis. 

b)  Si  elle  est  appliyée,  il  convient  de  distinguer 
deux  cas  : 

I"  /v  suhéiste,  si  la  consonne  d'appui  tôrqbe  ou 
se  vttcalitu/:     '' 
^54^*^1     libram,  liwra.     '^        " 
^  fabricam,  hawria'. 

sur  l0s  idiomvs  pyrénéens,  pp.  loi^  et  suiv.;  \'.  Mcycr,  /vo- 
miinïa,'ui,  p   437. 

'  Ks  .dcvicni  .«.s  :  vcrsurc,  bcssu  ;  birrsam,  bousse,  bossa 
(Cf.  Dict.  de  Lespy.) 

Duns  les  CA)mptcs  consulaires  de  la  ville -de  Ki,sclc,  on 
trouve:  assa  r  arsa  (p  utxiji)  ;  persouna  (personani)  et 
^)er8ana  *  versanum  {C(.  Henimann,  p  'iy  1  sont  deux  mois 
savants,' comme  le  prouve  le  maintien  de  n. 

*  Aï  s'est  maintenue^ après  un  c:  acrcm,  agre  ;  macrum, 
luagre.  S 
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Ki:marqi;i   I.  Frairein,   matrcm,   patrcm  ont 

donne  hrai  (ou  rai),  iHai,  pai,  seules  formes  à  peu 
près  employées  ;  mais  on  disait  autrefois,  et  on 
trouve"  dans  les  textes  du  xn''  et  du  xin'"  siècle  les 
formes  complètes  :  payre,  mayre,  frayre.  (Luchaire", 
Reciicil  de  tiwlcs  i^ascous,  Glossaire  ;  P..  Meyer, 
Ri'wninia,  v,  3()9;  ni,  437.) 

Ri:MAH>n  »  11.  Les  Gascons  disent  libe  (librum) ; 
mais  ce  mot  doit  être  regardé  comme  un  mot 
emprunté  au  français;  le  mamtie-n  du  b  l'indique  sut- 
fisamnient.  Le  mot  français  livre  est  devenu  lihw 
libc;dc  même,  marbre  (qui  a  remplacé  en  gascon  le 
vieux  terme  marme),  est  devenu  marbe,  ei  cela  n'a 
rien  de  surprenant,  puisque,  comme  nous  allons  le 
dire,  r  méiatoniqui;  ne  se  maintient  point  après  une 
consx)nne  dans  le,  parler  gascon. 

2"  K  médiale  appuyée  tombe,  si  la  consonne 
d'appui  subsiste.: 

ali[elrum,  asNte. 
arb|61rem,  arbe'. 
n)jarm[olrcm,  marme. 
venircm,  bénie. 

I) 
'   A  l'oumbrcio  daquel  arb*: 
On  s'esioufo  lou  pcccat. 
Si  lou  L<)  ncipas  Uc  »ia>K'.  ' 

D'uaiou  se  trcibo  loucat.  \Kvvuc  J.  (ia.sc    i.  W,  p    ^'.»4  » 
A    Tombrctlc  Uc  cet  arbre  Ou   meurt    is'cioutVti    le 

pèche,        bilec(t'ur  n'est  pas  Je   marbre         D'amour  il  se 
trouve  touche.  ; 
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r    mt|tttrijim,  mèltc  '. 
/^noî^M-uin/ nouttc      f,       .   ' 

^;â  inétatHèsc  de  /?  ciît  it*»  fr^utn|e 

■■  ^     en  pAcotpi 

àormin!,î4rounni^i^ 
fèbrem,  htébc,  errèbcV 
comjMirarc,  troumpa. 
/cupcrarc,  cru^  * 

*  paupere.nvj  pr^^X  ^^  •    . 
,  cafpram:_^crabft 


♦•      •    •  ■  ) 

\  1.        /;  médialc. 
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(î)  Le  uroupe  niédial  //  prt^scnte  un  phénomène 
cics  plu*  remarquables;  il  devi(>nt  r  en  gascon'  : 

•  JMus  anciennement  mrtrwff   «  Mave^  i^l^an  tlê  C*hc-  ' 
coey  ^  acte  de  i  .^70,  citîf  dans.Kj?viwrffCA*c.,t.XV.  p.  414^ 

*  Cette  for  pic  existe  V  quoi  qu^VUe  ne  se  trou  ve„  ni:  dans  le 
l^ictioniiûirthéûfnahAç  l-cspr   ni  <i'»ns  le  Recueil d\»ncims  ^^ 
UxtH  flêséws,   de  .Luch«ke;   nous  llvonl  entendu ^r^- 
louvent,  dtni  Its  nonnbreuit  villug^  ^^"  »yo«sinent  Tarbes. 

»  Lucbaire,  l^Auéèl$itrlt$  iéiemes  pr^i*étn3i  pp.  4i  i  ^et 
»Uiv.  -  KtvM*»  <fe  G<i5C  ,  t.  )cn,  p  463,  xV 
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^  gallintm,  gtrii. 

illâiïi^  ért.    ^ .  i 

^  bcllâm,  bèrt. 

iiovelltm,  nt\Vèrt. 
pagclltm,  payera. 
ctpcUâtn,  ctpèrt. 
buUIre,  bouri. 
vitcllim,  bédèrt. 
appëlltrc,  apéra. 
piiUinum,  pouri. 
maxillam,  machèfa, 
^      4cvaUare,  débara. 

Ce  trait  de  phonétiqiKy  explique  une  forme  gAs- 
çonhe,  antérieure  il  est  vrai  à  la  période  qui  nous 
occupe,  mais  tien  éti-angc  (si  clic  est  tout  à  fait 
sùte),  c|iex  un  trouvèfe  qui  vivait  uiï  peè  après  le 
milieu  du  xnr  siècle:  c'est  ia  fortne  ^âniVe  pour 
ballade».      ^ 

i»i  /.  médiale  persiste^  $i  elle  Ç8t  déjà   précédée 
d%ne  consonne  ;  mais  c'c^t  le  cas  le  plus  rare  : 
ailîplum,  aniplè. 
e\ch»lum,  cissempleV 
Le  plus  souvent,;/  est  précédée. .d -une  voyelle,  jCt 
alors  elle  se  vocalis-ç  en  ow/qui  se  joint  à  hi  voyeïïè 

préeéiiente  : 

albaiTi,  awba.      ♦ 
'  '  talpam,  tawpa.  , 


\ 


*•  Cf  IV  NUyer, /Coiwflwtf,  t.  XIX,  p.  Jo    - 
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cilii]dum»  câwt. 
.J  cxctldtrc,  ctctwtt. 

silvim,  séwbt.  -  • 
j^  *alcun\im,  awcu,  âwgu  V 


S  II.  -^  L  finale*. 


* 
j  ^ 


à)  L  finale  se  t^sout  ^nou^  qui  se  joint  à  ja  voyelle 
précédente  : 

fitum/  hiw.  •     .  .  , 

<  nprjlem,  nbriw. 

''    malum;  nrvaÀv.  "     '  .  ". 

casakm,  eâSftw. 
^natalcm,  nacîàv.^        '       * 
■    ^  ^  portale,  pouriaw. 
'  f     :  calet,  jca>v.. 

*.  ad-tftlem,  ataw.. 

Cependant,  après  o,  /  tombe  sans  vocalisation  : 
*  volit,  bo.  ^^ 

solum,  80»  . 

solidujji,  so.  -V  , 

*folem,  ho.    ° 

■■",''■  .    •  ' 

h   Le  groupe  //  devenu  final  donne  /  ; 

^  pellcm,  pèt. 

pûllum,  pout, 

satullum,  sadout. 

«... 

f    ^  ■  -  V 

*  Dans  Içs  textwdu  \m"  siècle,  <f74?M»t.  (Herriniann,  p.  37.) 

•  Cf.  Luchairc,  Êtudéasur  les  idiomes  pyrénéens,  p.  ii/i. 


CONSONNÀNtIftMB. 
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toi 

•    h 


Ytltem,  bât. 

iUum,  et. 

colliim,  cot. 

bcllum,  Wt. 
•  casteltum,  càstèt. 

yitcUum,  bédët. 

capitelluntrcapcièt. 
\  tt  Ce  7.  remarque  M.'Xuchairc  (l'Judes  sur  hs 
iiiioftm  prrénéetts,  p  ai 3),  se  ^prononce  suivant 
les  pftys,  soit  cpmmc  /  simple,  soit  comme  un  tch, 
soii  comme  un  /'  ou  mênw  comme  mxx  k\  »  Sur  ce 
point  pariiçulicr,  on  lira  a\ec  intérêt  les  articles  de 
•M.T.  Mcyer  (lànmvih,  v.  3(î())  et  de  M  Ascoli 
{Arcft.  (ilott,,  UK  7^)>  ^^  ce  qu'en  a  dit  M.  W. 
Heyer-LUbke  ((/nim.  des  Lvtiittes  romanes,  t.  l, 
a'^  partie,  pp.  4H5,  487). 


M. 


Le  trftitemçin  de  mn'cst  pas  tout  à  fait  le  même, 
en  français  et  en  gascon  ;  ainsi,  pour  ne  touchcr'qu^* 
quelques  poims,  dans  le  groupe  w^,  nous  avons  déjà 
vu  que  b  tombe ^;  le  groupe  m«  devient  mm;. ainsi 
de  scatnnuM  vient  escaun  •,  de  don^ilnam,  dawpa  ; 
de  somniare,  sawnia;  Tancicn  gascon  n'intercalait 


*Xf.  plus  h«ut,  p  87. 

*  CL  Annalèidu  Midi,  n"  la,  p.  56«. 
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pfts  un  h  euphonique  entre  los  deux  éléments  des  grou-  '  ; 
|)cs  m7,  m'r  ;  les  textes  réunis  par*  M.  Luc  ha  ire.  . 
n'offrent  que  «  semlar,  samlar/  scnilancc'n  ;  mat- 
mfolr'a  donné  marme,  par  suite  de  la  chute  de  r; 
mais  aucun  de  ces  traits  phonétiques  particuliers  au 
gascon  ne  nous  semble  avoir  eu  d'influence  sur  la 
langue  frarn;ttisc  ;  nous  n'avons  donc  pas  à  en  parler 
plus  longuement.  : 


N..\ 


•^ 


y 


N  initiale  jicrsiiitc  comme  en  français  ;  maissur  le 
traitement  de  //  médialç.iious  devons  présenter  ccr-' 

.*  ■ 

laines  observations  : 

-I'»  A^  médiale  appuyée  reste  intacte;  //  intcrvoda- 
lique  tombe  :  -       ^  , 

lunam,  lua. 

unanri,  ua. 

vniàm;  b<?a. 

gallinàm,  garià. 

plcnani,  plea-. 
Vavellanettum,  àweraet. 
.  caminatam,  camiada.  / 
•  sonare,  soua.  \ 

■     serhinare.^s'cmia. 

.     •■.  .^  - 

'  mkiatiajrcM  niiassa .  r 
'  carbonariam,  carboè. 

■     --    '■■'••■"  "^m     ■•      •    •  ■'     ■ 

'  ri'extcs  rclutifs  à  la,  rcgion   do  n^niferes  dcBigorre, 

ui'»o   \jt  groupe  m  i  n'est  pas  mcnitonnc^r  Hàmmann.* . 
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D'après  Ica  cxcmplci  qui.  procèdent,  ory  voit  que 
ft  tornbc,  soil  quMlc  suivt,  toit  quMle  précède  k 
voyelle  tonique.  Les  motii  où  éllcâ  persisté  parais- 
sent dus  à  rinflucncc iranqaise  :  persouna,  pour  nat; 
a(vnou,  ayvnoura,  pour  hondrë,  liondfar,  que  pré- 
sentent les  textes  anciens  ^ 

a"  N  m^dialc  devant  une  consonne. 

a)  Dans  le  groupe  nd,  n  persiste,  lY  tombe  : 

Landanïj  Lana., 

brândarti,  branaf.  ;  ,     . 

rnan<|àre,  mana. 
funduni,  houn.. 
Par  suite,  toi»  les  verbes  en  -ndere  uni  kut  infi- 
nitif en -Mtf  (Cf.  p.  77,  llcm.  U).    ^  ; 

b)  Un  se  change  en  ni,  devant  r  devenu  /»; 

,  ,      invidiam,  étnbcia. 

convôntum,' coumbéri. 
^  convenue,  cotimbiç. 

Convcnicum,  d'aprèk  quclques^uq^,  aurait  donné 
comqii*ngc>  M.  A,  Thoçrtes  a  prouvé  que  cpmmingc 
vient  de  comménicum,  fotmé  de  commente  ;  com- 
menê  serait  une  iforme  J)asqUe  de  Gonvcn».  (VI  nnalcs 
dMa  fVicwW^*  ^a^MMX,V,  pp.  S^i3  €f  suiy.). 


'ICf.  RomàiMt       , 

\c      •■•      -■■  ^^- 


Jfïtt  f  Éludé  y  r  ù/10  çhartt  Idndmse, 
les  hxùàrc^Hi^fmM^^  MeycAù  propQt:  dei  formc^ 
thiçy,  thié  (te|My|Pi||«ttfo;;  thi^^  lient  (tenciv- 

timii  ;  dier  (di^|#l|t^^ 
•  Desgrouili  |^|*à^|*'^^lnfne^Ift  goic^niime  (p.  6$)  brân€ 

pour  bl^ancte,     ;    ';■      >.  \^        > 
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LA   LANGUE  FRANÇAISE 


EN  GASCOGNE 
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CHAPITRE  PREMIERl 

^   Ia,  langui:  française  en  Gascogne  jusqu'en   i  5 Sg 

•  L  —  L'histoire  litté|:aire  de  la  Gascogne  ne  se  con- 
fond pas  avec  Phi&toire  de  la  langue  française  en  Gas-* 
cogne..  Quoique  celle-ci  seule  doive  nous  occuper', 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que,  pendant  les 
xn*"  et  xni?  siècles,  la  Gascogne  se  rattache,  au  point 
-de  vue  littéraire,  à  la  littérature  provençale.  C'est  en 
limousin  que  les  troubadourïi  gascons  de  cette  époque 
ont  écrit  leurs  poésies,  et  cela,  dit  M.  Chabanneau, 
s'explique,  facilement.  «  Les  troubadours  dont  le 
gascon  était  la  langue  maternelle,  comme  Cercamon, 
Marcabru,  Peire  de  Corbiac,  Aimeric  de  Belenoy  et 

'  beaucoup  d'autres,  étaient  soucieux  avant  tout  d'c 
plairè'làoù  iU  attendaient  honneur  et  profit  ;  aussi, 
•imitant  Tëtirs  voisins  de  là  Saintonge  et.  du  Poitou, 

.composaient-ils  dans  le  djàlecte  qui  était  alofé  la 
langue  littéraire,  et  plus  spécialement  la.languc  poé-  ^ 

•  M.  L.  Couture  a  tracé  une  brillânic  esquisse  de  l'histoire 
littéraire  de  la  Gascogne  jusqu'au  XVII 'siècle  {('A,  Rci^  de 
Ga.sc,,  i.  I^  pp.  3o  et  suifv.)  „ 
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tique  de  tout  le  Midi)  c'est-à-dire, en  limousin '.  » 
'La  littérature  gasconne  ne  commença  guire  qu'au 
xiv^  siècle,  et  longtemps  elle  végéta  sans  grand  ichit 
En  vérité,,  ri'^-ir  pas  bien  étrange  de  vo[r,  pen- 
dant deux  ccijts  ans,  si  i-rHgrtilc  en  œuvres  littéraii*es, 
^cctte  même  province  qui/^out  à  Thcure,  va  produire 
unç  si  riche  moisson  d'écrivairts?  Alors  seulement, 
dans  ce  xvi';  siècle  qui  vit  les  Monluc,  les  du  Barias, 
les  Montaigne,  les  Henri.  IV,  les  d'Ossat,  la  Muse, 
gasconne  s'cveillc  parmi  les  enthousiasmes  de  la 
Hetiaissancc,  et  de  vrais  poètes  font  gronder  ou  gra- . 
cieusemcnt  murm.urcr  dans-'leurs  satires  et  leurs 
églogues  cette  langue,  gasconne",  déjà  altérée,  en 
même  temps  qu'humilié^e-  et  amoindri^  par;  les  pro-^ 
grès  incessants  de  la  langue  française. 

Depuis  longtemps  les  deux  langues  étaient,  en 
présence.  Or,  deux  langues  qui  se  mêlent  et  se 
pénètrent  doivent  nécessairement  perdre  Tune  et 
l'autre  de  leur  personnalité  ;  le  gascon  ne  fut  plus 
tout  à  fait  le  même,  du  jour  où  quelques  hommes 
venus  «  d'au  delà  »  firent  entendre. en  Gascogne  le 
langage  françai^;  celui-ci  à  spn  tour,  en  passant  par 
les  lèvres  des  (Tàscons,  s'altéra  et  prit  une  couleur 


nouvelle;.  Nous  n'avons  pas  à  étudiH^  Pftctipn  du  fran- 
çais  sur  le  ga;icon>  Les  fnodificàrîbfi» /sirra|i^  [¥ir  le 
français  seront  étudiées  en  détail;  mais,  toèlà^abord, 
•il,  importe  de  savoir  comment  la  langue  française  a 
pénétré  en  Gascogne, sousTaction  de  quelles  ihffUence.s 

'  Paraphrase  des  Psaumes  de  la  pdnilencc,  p.  xii 
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•  elle. s'y  est  développée  et  acclimatée,  quels  cenjres 
littéraires  se  sont  formés,  quels  écrivains  ont  paru, 
quelle  est  la  nature "cle  leur-génie  et,  pour  ainsi  dire, 
la  marque  particulière  qui  les  distingue  d^s  autres 
écrivains;  en  un  nnot^  ûva6t  dé  montrer  le  gascon 
dans  la  langue  française,  ttraçons  à  grands  traits 
rhiistoire  du  français  en  pays  de  Gascogne. 

.-  Un  fait  nous  frappe  d'abord  :  la^  languxî  d'oïl  n'a 
pas  fait  en  Gascogne  une  irruption  «brusque  et  victo- 
-fieuse;  elle  n'a  pas  été  imposée  par  des  ennemis 
triomphants,  comme  le  fut  par  exemple  le  latin  dans 
les  Gaules;  elle  a  pénétré  peu  à  peu  d^ns  ce  pays, 
elle  a  mis  des  siècles  aie  conquérir,vi|ibt  ses  progrès 
furent  lents,  jusqu'au  jour  où  Françoisi*''  la  proclama 
langue  d'État,  et  en  prescrivit-  l'emploi  dans  les  actes 
officiels / 

Les  éléments  d'une  histoire  de  la  langtfe  française 
en  Gascogne  k  trouvent  épars  çà  et  là  dans  Thistoire 
politique  de  ce  pays  ;  rechercher  quels. événements 
mirent  en  rapport  tes  rois  de  France  et  les  peupla- 
des gasconnes,  mêlèrent  lés  -Gascons  aux  Français, 
c'est  expliquer  comment  la  langue  française  traversa 
la  Loire  et  Vint  s'établir  aux  bords  de  la  Garonne;  et 

*  del^Adour. 

...  \ 

Laissons  de  côté  les  rois  de  la  première  et.de  la 

iMeconde  race  ;  qu'importe  que  Clovis  se  soit  rehdu  à 

Auch,  qu'il  ait,  dit-on,  camblé  de  présents  l'église 

y  métropolitaine,  qu'il  ait  fait  partie  du  chapitre  d'bon- 

vneUr  et  laissé  à  ses  suççesseuf s  le  titr^  de  «chanoine 

d^Auch  ?)'  A  quoi  bon  rappeler  les  noms  de  Charlc- 
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magne,  de  Roland  et  de  Rondevaux  ?  ou  raconter  les 
luttes  que  soutinrent  longtemps  contre  les  rois  de 
France  les  ducs  de  Gascogne  dbniptés,  non  soumis? 
'    La  langue  d'5îl  naissait  à  peine  :  Gascons  et  Er^n-.î. 
çais  parlaient  à  peg^rès>^  même  langage,  avec  les* 
différences  que  devaient  apporter- la. diversité  d'acceat. 

.  et  le  nombre.,plu»  ou  moins  considérable  de  termes 
germains  ou  celtiques.  Ce  n'est  ^uère  qu'au  x«  siècle 
que  la  langue  française  sort  û%  ses  premiers  balbu- 
tiements ;  dès  le  x*;  siècle  au5si,  les  rapports  de, la, 
Gascogne  et  de  la  France  sont  de  plus  en  pfus  fré- 
quents. ^  .  , 

Nouis  ne  pouvons  songer  à  énumérer  ici  tous  les 
incidents  qu'une  heureuse  fortgne  offrit  aux  rois  de 
France,  où  qu'une  habile  politique  susèîta,  et  dont  ils 

^  profitèrent  pour  implanter  leur  autorité  sur  le  «q) 

gascon.  ?" 

En   ce  qtJi  eoncerne  les  premiers  Capétiens,  les 
chroniques  sont.à  peu  près  mUettesî.  Sans  doute,  les 
relations  de  France  ti  Gascogne  étaient  rares  ;  la 
royauté,  d'ailleurs,  occupée  à^^ét^ir,  à  défendre,  à  «^ 
consotidér  son  pouvoir  ka/is-cesse  contesté,  n'avait  ni 
"les  loisirs,  jii  peut-être  encore  l'ambition,  de  conquérir 
.^le  Midi.  Le  jour  ou  elle  fut  réellement  forte,  ses 
désirs  de  œnquête  s'éveillèrent  ou  du  môin^  se  rtiani- 
festèrent  ;  l'histoire  alors  est  pleine  de  documents 
qui   nous  montrent   Louis  VII,   Philippe-Auguste,' 
saint  Louis,,  Philippe-le-Bel,  atlçntifs  a  aux  choses 
de  Gascognç  ».  ■  '    ^ 
Tous  ces  rois  oat,  peu  ou  prou,  mailleà  partir  avec 
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les  grandes  faitiilks  féodales  de  la  Gascogne.  Quand, 


pour  un  temï^plus  ou  rrioiris  long,  ces  démêlés  sont 
apaisés,  alors  éclatent  entre  les  seigneurs  gascons  des 
guerre^  privées  :  belle  aubaine  pour  les  rois  qui  ne 
mancjuent  jamais  d^intervenir  dans  ces  rivalités.  S'ils  ' 
né  viennent  pas  eux  mêmes  en  Gascogne  ou  dfiins  le 
Languedoc,  n'ont-il^pas  de  bonne  heure  un  repré- 
sentaiît  tout  naturel  qui,  en  leur  nom,  évoque  à  son 
tribunal  le  procès  pendant,  nous  voulons  dire  le  séné- 
.chal  de  Toulouse?  Ainsi,  en  1267,  Louis  IX  essaie 
de  réconcilier  les  habitants  de  Condôm  et  Géraud, 
comte  d'Armagnac '. 

Mais  c'est  surtout  sous  Philippe-lè-Bel  que  Tau- 
torité  royale  est  partout  présente  en  Gascogne;,  il 
diminue. le  pouyoir  presque  absolu  dont  Roger  Ber- 
nard/ comte  de   Foix,   prétendait   jouir   dans   ses 
dd>inaines;  il   tranche  les  procès  cjui  divisent  Ber- 
nard VI,   comte   d'Armagnac,  et  Roger- Bernard,  i 
Ce  même  comte  dcf  Fcrfx,  qui  était  en  même  ^emps 
vicomte  de  Béarn,  s'jçise  •  un  jour   de  déposséder 
révêquc  de  Lescar  de  sa  ville  épiscopale  ;  Tévêque  se" 
plaint  au  roi,  et  le  roi  profite  de  cette  occasion  pour 
Ordonner  au  sénéchal  dé- Toulouse  de  s'emparer  du  ' 
pays  de  Nébouzan  qui  appartenait  au  comte  de  Foix, 
'^e  par  sf  femme.   '     .     ,  '  *  • 

La  longue  lutte  entre  le  comte  d'Armagnac  et 
le  comte  de  Foix,  un  instante sbspendue  par  suite 
de  la  g^tierre  contre  les' Anglais,  menace  de  renaître 


Vv 


'.  Cf.  //i^r  générale  du  Languedoc,  t  VI,  p.  900,  note. 
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pendant    la    trêve  conclue    avec    ces  derniers  ;    le^ 
comte  de  Foix  se  pr(^parc  à  attaquer  de   nouveau 

.son  ennemi,   inai^i  le  sénéchal  de  Toulouse' lui  rap- 
pelle  Tordonnance   royale  qui   interdit ,   durant   la 
guerre  et  un  an  çncore  après  qu'elle  aura  pris  fin,  , 
toutiss  rivalités  et  tous  cornbats  entre  seigneurs.  Un 
peu  plus  tard,  c'est  à-  Gaston,  successeur  de  Roger. 

.Bernard,  que  Philippe-le-Bel  ordonne  d'arrêt(;r  les  , 
préparatifs  qu'il  fait  contre  les  comtes  d'Armagnac 
et  de  Commin^es;  eia  fin  de  compte,  le  roi  vint  lui- 
même  dans  le  Languedoc,  et' l'un  des  motifs  de  ce 
voyage,  ce  fut(  le  désj^de  pacifier  sur  les  lieux  cett^ 
querelle  interi;ni fiable  ('i''3o4)'.  ,    V 

Les  granjî^'s  maisons  féodales  ne  sont  pas.  î^eules 
à  connaitrc  le  roi  :  religieux  et  bourgeois  font  vo-. 
lontiçrs  appel  à  son  autorité.  . 

Le  I  g,  février  13^19,  est  signé  à  Rabastens  de 
Bigorre  un  contrat  dcparéage,  par  lequel  Guillaume- 
Arnaud,  abbé'du  monastère  de  Saint-Pé',  cède  au 

>  roi  de  France  une  partie. de  ses  droits,  et  s'assure, 
en  retour- de  cet  abandon,  la  protection  du  pouvoir 
royal \  _  '  ^  ' 

/  En  i32o,  Philippe  Vse  fait  juge  du^ifîérend  qui 
sépare  les  bourgeois  (^e  Saint-Sever  (Landes)  etllabbé 
de  Souprosse.  Les  bourgeois  Kle  Saint-Sever  ipten- 


'•  Sur  tous  CCS  points,  Cf    Hist  gcn    du  Xam:-.,  t.   \'ir,' 
462-371  ;  t^lX,  149-1' 61  i  t.  X,  c(;-42i  42/.        "         ^    - 
^  riauteg  Pyrénées,  arr.  U'Argclcs. 
■'Cf.   Annuuire  du  Petit  Séminaire  de  Saint  Pé,    i8>5. 
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tèrent  un  procès  aux  gens  doj'i^bbé  de  Souprosse  qui  ;, 
avaient  tué  à  la  pêchc'un  de  leurs  concitoyens  •  les/ 
coupables  R'fusèrent  de  comparaître  devant  le  séné-'''/ 
chai  d'Agenais,  auxquels  les  Saint-Severins  avaient/ 
adressé   leur  requête  ;  alors,  par  lettre^  patentée,,' 
[Philippe  V  évoqua   cette,  affaire   en    son  qanseil*. 
fve  XI''  et  le  xii'' siècle  avaient  vu  les" Croisades;  le 
XII''  et  le  XIII"  virent  la'guerre  des  Albigeois  ;  le  xiv'": 
et  le  XV  ,  la  guerre  de  Cent  ans  ;  ces  mots  n'évo-jucnt- 
ils  pas  le  souvenir  de  nombreux  cfiamps  de  bataille, 
où   FVaiKais  et  Gascons  luttaient,  parfois  sous  les 
mêmes  bannières,  parfois,  hélas!  sous  des  bannières 
ennemies'.   Ces   l'uttes  fratricides  entre  Gascons  et 
Français  continuent  sous  lx)Lfts  XI  ;  alors  nous  assis- 
tons  aux    derniers,  soubresauts    de   rindépendanc£ 

'  Arch.  (.14-  Saint-Sevçr,  FF,  i.  Cf.  Revue  di^  (kisco^ne, 
t.  XXXII,  p.'i3«  t 

-  \.c%  Chroniques  de  Froissant  nous  donnent  les  noms, 
d'un  ^innd  nombre  de  capitaines  ^a«(cons,  le  Petit  Meschin, 

—  le  bour  Carrius  (bour,  bâtard,  i'A.'ixs^y,  Diçt.  béarnais), 
—'  le  bour  de  L'esparre,  -^  le  bour  de  Bretcuil,  —  Nabdon 
de  fiageran,  —  Amanieu  "dOrtigues-y  ~   Garciot  du  Caste!, 

—  (iuyonnct  de  lta«u,  qui,  dit  Froissart,  •«  emmena  tput  son 
pillage  et  son  grand  trésor  et  se.  retraist  en  Gascogne  dont 
il  estoit  issus,  —  Dicx  li  pardoinst  tous  ses  méfiais  >\  —  le 
Bascot  de  Mauléon, ^commensal  de  Froissart  h  rhotel  de  la 
Lune,  à  Orthez  ;  —  le.s  chevaliers  enrôles  sous  la  bannière 
du  captai  de  Buch,  le  sire  de  Sault,  le  bascle  de  Mareuil  ;  — 
tandis  que  dans  14  camp  français  se  trouvent  «■  le  seigneur 
de  I^bretH,'^mes<u]±s  l'cliton  de  Courton  et  messires  l'er- 
ducas  de  J^abreth, y/messires  li  soudis  de  Lestrade?  ».  Chro 
niques,  évU\    Siméon  Kucè    liv,  i,  ^  498-5  r4 
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gfscôiinc.  Tout  \t  monde  connaît  It*  guerre  tchtr- 
née  quelx)uii  Xlfit  à  Jean  y,  comte  4'Afmagnic,  et 
c<  drtmc  de  Lcctourc  qui,  en  dépit  de  toN^£sJe8  cir- 
constance* atténuante»  Invoquées  par  ccrtaifislustor 
rions,  pèsera  toujours,  sur  sa  mémoire'.  Cest^rmi 
cca^  rapprochements  iijTienés  parles  procès  ou  parles 
,  guerres,  que  ja  langue  française  pénétra  et  sp  répandit 
peu  à  peu  en  Gascope. 

■il.       Elle  était  déjà^nnùc,  au  xiii'"  siècle,  de? 
notaires  gascons  ;  les  textes  de- cette  époque  nous  en 
'    fournissent  la  preuve  ;Jb  pressentent  des  î^mcs  iqui  ne^ 
sont  plus  les  pures  foVmes  gasconnes  :  le  gascon  Vest 
-  altéré  ati  coriiacide  sa  puissante  Voisine,  la  langue 
française.  Mais,'si  le  français  est  quelque  peu  <ssx\ww 
"des  notaires,  dçsseigncars\et  des  lettrés,  le  peuple. 
'   rignore  complètement  :-Phil|ppc'le^el  fait  proipul- 
guer  à  Tarbes,  traduites  ethgiucoh,  les  Ordonnati|cs 
somptuaircs  où  il  confirme  aux  gc4nîlshommçs,le  pri- 
vilège de  certains  habits  et  de  cerlaincs  fôiïrrufeS.  j^ 
■  "  Xu.  commencement  du  xiv' siècle,  nous  trouvons ' 
les  premiers   momiments  de  langue  française  qui 
aient  été  écrite  par  des  Gascons.  Vc?rs  i3o3,  'des 
pétitions  furent  adrességs  è  fidi^ard  I*'  :  "^ 

--  par  rexécuteur  testamentaire,  de  RaimŒ|  de 


Laferrière  ; 
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•  Sur  les  VeUlpns  de*Louis"Xt  avec  la  Gascogne,  ort  lira 
avec  imcrèt  la  thèse  de  M.  l.ùchairc  sur  Allain  le-Grand, 
et  deux  cxudes  de  M.  B  de  Maridret,  i^arues  dahs  la  Revue 
historique  [\^^  it>yo). 
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*^  par  Mn  ieif(nt^  gascon  «  tfï  ((Viin^yioun  • 

Edenebourg»;  .^    "   <. 

t»  pMT  un  bourffiois  de  Bordeaux  qui  dennandc 

î"  •  c^iorc  «t  grâce  de  porter  armei  »  ; 
-^  jJMir  dh  prjè^requi  ic  plaint  que  «  nifttrea  Pierres 
Aytneriy  conesttble  de  Bordeus;  nt  k  ntt  paer 
pur  raysôn  de  st'dita  chapelaniÉvdu  tans  4ue 
yostra  vila  de  Bordeus  vint  a  vostre  main  »  \ 
'    et  bien  d'autres  pîèceé  J^ubliées  en  grande 
partie  dans  les  Archives  de  la  Gironde'. 
La  phrase  est  relativement  correcte .  et  pure  de 
fçasconismes  ;  à  peine  peut-on  relever  quelques  termes 
où  quelques  toM,rnures  qui   trahissent  la,  patrie  de 
l'écrivain.     -    -  -   ^  -         - 

Il  seutble  donc  que  le  français  soit  dé|à  en  quelque 
sorte  la  langue  oÉRcieile^  c'e^  en  français  que  les 
Gascons  pàiftent  et  écrivent  le  plus  souvent  au  roi 
d^ngtërerre*  et  au  roi  dé  France  JhVoissart  se  montre 


'  Artkxvts  àt  la-.Ginmdet  X.  I,  pp   ay  et  su'iv 
,  *  Parfois  cependant  les  rédamaiions  sont  écrites,  »pil  en^ 
gascon,   soit  en    latin.    'En    iiSi,    R^itnQoodd^uiilaArîiie . 
vicomte  de  Soûle,  sç  plaint  r-  en  gascon  —  de  Simoiv^^nite 
de  Leicester.  Gif  Jbçument  a  ëtc  étt^ié  par  M.  P.  Meyer    . 
{Romania,  V,  3G7  sq),  qui  ajoute  :  «  Les  pljfiintei  oiuMù. 
être  rédigées  tout  dabord  en. langue  vulfniire,  mats,  pour 
que  rintclligcncc  en  fût  plus  facile,  elles^f-ut;ent^ns  doute 
•sn  Angleterre  même ,'"fcniisestn  latin.  Noua  avons  aussi  Ja 
réponse  de  S^mon  de  Mputfort  a\ix'pftlîiue*jdu  vicomte  de 
SouU  (en  latîn  et  en  fraoyais),  publiée  par  Bala&que  ^t 
Dulaurens  :  Étuéts  9Hr\  BayvHHt,   II .'  tfipendice   1    Sur  * 
V'usage  du  français  eh  Angleterre,. Cf.  Histoire  littéraire  à* 
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trcîi  lurpriR  de  voir  avec  'quelle  ftciUijé  Gaiton  Phébu^ 
s'cvprimo  en  franc  a  m  :  n^Toutct  l«?a  fiuiti  après  _R>r» 
souper  fe  lui  enlijois  {Recueil de  poésies  f^an^aises). 
Mais  en  lisinV nui  hosojt  parftr  ni  nibt  dire,  car  il 
vouloit  qiït  je  fusse  bien  entendu,  éi^ussi  11  prcjioit 
^rand  solas  au  bien  entendre...  Et. quand  H  chéoit , 
aucune  chose  où  H  vouloit  •mettre  débat  ou  argument, 
trop  volontiers  en  parloît  à  moi,  non  pis  en  son  gas- 
con, mais  en  hcciit  et  bon  ftançnis*.  »  Ce^assage 
5cml)lc  -  indiquer  qu'i\Orthcî,  la  connaissance  du' 
^aiiCTHs  cttiit  fisse/  répandue  -,  comprehdrait-on  sans 
cela  quL'  Gaston  Phébus  tienne  tant  À  ce  que  Frois.- 
sart  saitrcVigîcusemcnt  écouté  de  tous  ?^  Mais  Gaston 
Phébus,  grand  seigneur,  ami  des  lettres.' auteur  des 
/)i<ii//r5,~n  est-il  pas,  h  ce  point  de*  vue,  Un^illustrc 
exception?  Kn  réalité,  le  frâflcaJfe  est  encore  peu 
familier  aU\  Gasconç  :  non  Seulement  ils  se  servent 
de  leur  dialecte  dans  les' circonstances  ordinaires  de 
la  vie,  mais,  dans  ccîs  rares  occasions"  où  iU  doivent 
employer  la  langue  française,"  il  leur  arrive  parfois, 
sous  rinfluence  d'un  sentiment  violent,  d'abandonner 
brusquement  le  français,  et  d'exprimer  en  gascon 
leur  colère,  6u  leur  indignation.  Ainsi  fit,  vers  i363, 
Jean  II,  comte  d'Armagnac.  Il  s'était  rendu  à 
Bordeaux,  lisons-nous  dans  un  Mémoire  conservé 
dans  les  Archives  des  Basses-Pyrénées  (E.  25i), 
a,i^rès  du  prince  de  Gailes,  u  pour  luy  faire  foy  et 

là  France  au  \JV^'  siècle,  i"  édi't,  t    M  ,p   ù.  et  le  travail 
lic'M.'nehrcns  (Frfinr.  S/fhf/cAr.  \',  2.  iSHi'.i. 
•  '   CJ^rotriquès.  éd.  Buchon,  t  Ji    pj  3o9 
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homfnâlge  »  ;  main  cet  hommage  ^tait.un  hommage 
fofcé  ;.  malgré  lui  et  pour  obéir  aux  ordre»  foçfnelO 
du  roi  de  France,  Jeanprltait  obéitMhce à^T Anglais 
abbôité.  Or,  il  lui  fiit  impoaaible  dé^'cacHer  Âes  ^raiii 
Bentimcmts;  il  déclara  donc  <^qti^H  était  Venu  audit 
lieti  pour  obéir  au  Roy,  son  souverain  seigneur,  qui 
rén  avoir  prié,  pressé  et  requis  »>.  A  ce  langage, 
empreint  d'une  trop  grande  franchise,  le  prince  de;, 
Galles  répond  par  des  menace*.  Le  comte  d'Ajmagnaç 
a'emporie;à  son  toul,  er  c'est  e|i  gascon  —  le  texte 
le  dit  en  propres  termes',  —  qu'il  donne  Jibre  cours 
à  sa  colère  :  «  Pcr^lo  câp  de  Diu  !  je  vous  fèray  ung 
tau  pastis,  que  «vous  lie  sabcr^t/  rompfre  là  croste.  » 
Pourquoi,  ayant  conimç|ncè  son  di|icours  en  français, 
Îp  tefminc-t-il  en  gascon  ?  On  le  comprend  :  il  n'aurait 
point  su  trouver,  cn*francais,  urte  tournure  îfsficz  ex- 
pressive, une  image  assez  vivo  pour  traduire  cette 
colère  qui  bouillonnait  (in*  lui.  .       *       "     f'  '  . 

-Mais  il  est  possible  de  suivre  de  plus  près  encore 
les  progrès  de  la  langue  frartt aise.  . 

Les  soldats  de  César  furent  les  pripdpaux  initia- 
teurs du  latin  dans  les  Gaules  ;  de  même,  en  Gas- 
C(Mrie,  on  peut  alTirmer  que  les  soldats  gascons 
contribuèrent  p>uissammcnt  à  propager  la  langue 
française.  . 

'  «  Ce  que  ne  peut  endurer  ledit  cô^nnté  Jehan  et  luy  dist 
en  Sun  ïangaxge  gascon  telles  paroles  oa  semblables.  »  Le 
chroniqueur  a  raison,  d'ajouter  :  «  ou  "semblables  »,  la  moitié 
des  termes  n'appartient  pas  au  pyr  dialecte  gascon.  (Je  récit  a 
été  publié  par  M.  Lespy,  Gram.  héamatse,  ?«  édit.,  j^.  437. 
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L«t  d^Armagnic,,  les  ée  Fo|x,  les  d*Àlbret  tymient    - 
toujours  entretenu,  tmicsles  ou  hostiles,  des  relations   \ 
'    suHTÎes  avec  les  rois  de  France  ;  ces  grands  seigneurs^, 
'dont  le  nom  se  troufe  de  bonne  heure  inscrit  dans 
les  pages  dé  notre  histoirei  connaissaient  aaiurément 
/        le  fraiHjaia*. 

En  dehors  de  ces  grands  Sjcigneurs^  d'autres,  de 
moindre  importance,  se  mirent  au  service  de  la 
royauié.  JTous  ces  cadets  qui  n'avaient  pour  fortun^ 
que  leur  épée  et  leur  courage  prêt  à  tous  les  hasards, 
vinrent  grossir  les  armées  royales,  l^ur  prc  «'T  soii^ 
ne  dut-il  pas  être  de  bien  apprendre  la  langue  fran- 
çaise ;  ou,  du  moins,  sensibles  cpmme  ils  Tétaient  à 
toute  raillerie,  comment  ne  pas  admettre  qu'ils  egrent 
rambjtioh  de  la  connaître  assez  pour  ne  jamais  com- 
mettre de  fautes  qui  les  rendissent  ridicules? 

*  Parmi  eux,  pliis  d'un  aima  et  protégea  les  lettres.  Sans 
parier  dé  Gastofi  Phébus,  qui  fut  l'un  des  écrivains  les  plus 
i'cmaf^uables  de  son  temps,  un  autre  comte  de  Foix,  Jean 
dé  Graidi  (mort  en  .i43b),  dont  on  connaît  en  partie  du' 
moîtis  la  •  librairie  »,  portait  un  vif  intérêt  à  la  poésie  con- 
temporaine (Cf  P.  Meyer,  Romania,  XV,  229)^  Le  débat 
an  Orat  et  d«  Maigre,  d'Alain  Ch«irtier,  ett  un  hyhnne  k  la 
gioire  du        . 

...  Sage  et  entier  ^ 

y  ^x    Noble  Jehan,  de  Phébus  hériiier. 
Ce  Jean  de  Grailli,  dit  le  poète,  possède  •  sent  et  science  •    1 
•  Et  en  amours  très  grant  expérience, 

...  Et  grand  tçavoir, 
Valeur,  bonté,  hauHt  eueur  et  bon  devoir 
Et  bon  advM  pour  côgnoiatrc  le  voir./   { Mamémim , 
XV,6it). 
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,  On  ifenturieft  furent  nombrçùXé  Nout  connais- 
tont^  tu  xih^ct  â\i  iiv^  sièck^  Jôucdain  IV^  «eigneur 
de  L'bk- Jourdain  ;  r- Bernardin  de  la  Salle. et 
Beim|din  de  Scrres/dont  M.Burrieo  a  raconté  les 
hauts  fklts  dans  son  Une  «  les  Gascons  en  Italie-  »; 
Huiues  IV,  seigAeur  de.  Cardi^illac  et  de  Brioule , 
Pun  d^  n<>8  premiers  artilleurs,  comme  Ta  montré 
son  biographe,  M.  Edouard  Forestié'.  Au  xv«  siècle, 
voici  trois  vaillants  compagnons  çie  Jeanne  d^Arc, 
Guilhem  de  Barbazan,  à  qui  Charles  Vil  accorda  le 
1>e,au  titre  dé  «  Reltaufateur  du  royaume  de  ï^rarice  », 
et  IXotrneur  d'être  enseveli  à  Saint-Denis  ;  —  Poton 
de  Xaintr^illes  et  La  Hire,  le  brave  et  légendaire 
valet  decteur  Les  héros  gascons  forment  une  légion 
au  XV r  siècle.  Dans  leSr  Commenjfâirf5  de  Biaise  de 
Mônluc,  te  livre  d*or  de  la  Gascogne  militaire;  dans 
les  écrits  d'Andfé  Thévet,  de  Lurbe,  de  Brantôme^ 
partout  lés  capitaines  gascons  brillent  au  prehfiier 
rang. 

Ces  capitaines  étaient  entourés  eux-mêmes  de 
vaillants  soldats,  leurs  compatriote^Mêléé  aux  hom- 
mes  du  Nor4,  si  ces  milliers  de  Gascons'  altéraient 

'  »  (Or,  Congrès  des  Sociétés  savarftes'  de  Paris  et  des  dé- 
partements.^ Séaiice  du  2*3  mai  1891  i) 

^  Sir^,»^  sommes  de  cinq  3  six  mil  Gascons  comptés^ 
cv|;^^t|^î^i|qtie  jamais  les  compagnies  ne  sont  dxùtouc 
com^]p}#ctes;  ni^lià^i^ne^se  pourroinct  ilz  tous  trouver  à  la 
$i|itaniïr;  mSr^i^^kne  que  hou^  serons  de  quitr'fc  mil  et 
cinq  ou  six  cens  hèmnies  comptés,  jKt  de  cella  je  vous  en 
retpons  sur  mon  honneur.  (Commentaires  de  Biaise  de 
Monluc,  I,  246.)  "^ 
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pir^lcirrs  locutions  et  leurs  tournures  vicieuses  la 
pure  langue  française^  n'est-il  pàa  également  vrai  de 
dire  que"  de  retour  dans  leurs  foyers,  ils  répandaient 
lutour  dVux  quelq*jc  connaissance  de  cette  langue  ? 
A  une  époque  encore  peu  éloignée  de  nous,  lorsque 
nos  conscrits,  peu  lettrés  pour  la  plupart,  revenaient 
en  Gascogne  après  une  abstncc  de  sept  ans^  ils  rap- 
portaient dans  leur  bagage  des  ternes  ijFïçQfinus  au 
pays  ;  ils  parlaient  français,  avec  quelle  nrAladrcssc 
et  quelle  inexpérience,  il  est  à  peine  besoin  de  le  faire 
remarquer;  naïvcmcnffiersdc  leur  science  nouvelle, 
ils  s'empressaient  de  Tctalcr  à  tout  propos.  Aussi  la 
verve  gasconne  s'égayait- elle  à  leurs  dépens  :  que  de 
fois  n'avons-nous  pasenVendu  des  contef  modernes, 
où  la  malice  campagnarde  raillait  ces  faux  savants  et* 
tournait  en  ridicule  leur  innocente  vanité.  Mais,  en 
dépit  de  toutes  les  railleries,  les. mots  français  intro- 
dijits  par  ces  soldats  se  propageaient  peu  à  peu  et 
faisaient  lejur  trouée, dans  Je  langage  populaire.  Il 
n'esj  pas  téméraire  d'affirmer  que  le  même  phéno-  . 
mwie  dyjfse  produire  aux  mV,  xv.''  et  x.vi''  siècles,  et 
que  de  nonribrcux  termes  furent apfrortés  en  Gascogne 
par  ces  «  soUdârs  »  revenus  de  leurs  expéditions 
lointaines'. 

D'un  autre  côté,  les  Français  étaient  souvent  appe  • 
lés  par  leurs  fonctions  et  leur,  devoir  au  pied,  des 

'j. 

"       *  .      ,       . 

'  H.  Esùenne  explique.  5  peu  prùs  de  la  même  façon 
comment  la  plupart  des  mots  italiens,  entrèrent  dans  la  lan- 
gue française. 

Or  le  t*icdniont  donna  co;ii!W<lnccmcnt  ^ 

A  ce  vilain  et  povre  changcnicnt . 
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Pyrénées f  religieux,  y vèquc»  et  représentants  de 
l'autorité  royrfTfe  aidère^,  eux  aussi,  à  l'extension  de 
la  langue  fr«in<;aise. 

Les  moines  gascons  allèrent,  <^^  mainte  circons- 
tance; chercher  leurs  prieurs  dans*  Ici  couvents  des 

autres  provindes';  les  ordres  religieux  ef  militaires 

*  'A  ..■ 

Jeune»  fruncoi»  qui  jiIlWnt  là  îômbitre 
VoiiloycMt.  aux  mot»  linMen»  i'c»b«tr«  * 

Pni»  quand  quelcun  en  France  rciournoit, 
Touficc»  b«raux  mot*  à  »ei,ami»df)nnoit 
Car  iTscavr^t  ne  pouvoir  pVcscnt  faiie 
Lequel  deuHt  pjua  ^  iels  curkux  plairp. 
*  r.e»  ir)0t3  c»t(Kycnt  en  Francc\bieji-vfcniÎ8, 

II»  estoycnt  cher»  ctprcticux  tenu!»  ; 
*  ('es  mot»  «cmhlojjicnt  à  toute  la\jctyic*»c 
(Par  nouvcnutci  ton»  plein»  de  gV-r^ilcssc 

(Dialogues  cju  nouvcnu  lanf^.  Kpistrc  dé  Monsieur  Celto 
phile  aux  Ausoniens  ) 
'  Deux  siècle»  plus  tard,  l'cp.ondant  à.^cc\te  "quastion  de 
l'abbé  Grégoire  :  L'usage  de  la  larigue  frnnAisc  est-il  uni- 
yerscl  dans  votre  contrée  ''  1  cx^capucin  Chfrbm  répond  ; 

. .  ,,  ù  l'exception  de  quelques  .'soldats  retirés  qui  écôrchcnt 
quelque  pea  la  langue  nationale. . .  tout  le  reste  parle  géné- 
ralement le  patois  le  plus  grossier.  (Cf.  LcZ/re.v  Vcrégoire 
fîub liées  par  M.  Gabier.  Paris,  1H80,  p  53.) 
'  .Cette  réponse  ne  concerne  pas  la  Gascogne  .pro^fément 
dite,  mais  elle  confirme  natreopiriion  sur  le  rôle  que  uurent 
jouer  les  soldats  ^scons  dans  l'histoire  de  la  langueVr^n 
çaise  en  Gascogne. 

'  En  i33i^  Jean  I*"  succède  à  Bernard  de  Mata,  comVne 
prieur  du  monastère  de  Saint- Pé  de  Bigorrc,  «  Le  suffrage 
des  moines  de  Saint-Pé  l'avait  retiré  de  l*abbaye  de  l 
Canourge  (Cahonica)  au  diocèse  de  Mendc.  Ce  rcnseigiie 
ment  nous  est  fourni   par   les  archives  de  Sorèse.  »    C( 
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amenèrent  dans  cette  région  des  chevaliers  venus  dé 
tous  les  points,  de  la  Frirtce';  enfin,  il  n'était  pas 
rare  qiic  des  abbés,  bien  en  cour,  reçussent  en  com 
menile  les  riches  abbayes  gasconnes*.  L'archevêché 
d'Auch,  appointé  Je  1 5o,ooo  livres  de  revenu,  fut 
Cbicn  souvent  accordé  à  des  princes  du  sang  ou  â  de 
irès  hauts  Seigneurs.  Parmi  ces  abbés  commenda- 
taires  et  ces  évêques,  il  en  est  sans  doute  qui  ne  vin- 
rent jamais  en  Gascogne;  mais  ceux  qui  «résidèrent», 
ne  contribuèrent  ils  pas,  par  leur  séjour  même,  aux 
progrès  du  français?  Le  latin,  dirat-on,  était  la 
langue  ecclésiastique:  cela  cit  vrai  ;  mais  le  latin* 
n'extluâit-ni  le  français  en  France,  ni  le  gascon  en 
Gascogne.  On  a  cqtlscrvé  le- récit  officiel  de  «  L'en- 
trada  de  Mo^en  Frances  de  Clarmont,  cardinal  et 
arçevèsque  d'Aux  »  (i  5  1 2).  Aux  discours  qui  lui  sont 
adressés  en  gasccxh  cten  latin,  il  répond  d'abord  en 


X 


X. 


Aknùaij^e-^n  pgfitSémtnaire  de  Siint-Pé,  1887,  p.  3o5. 
'  La,  lUte  des  abbés  nou»  fhontre  que  ce  ne  fut  pas  là  un  ftiit 
:.  —  De  plus,  il  faut  signaler  parmi  les  causes  qui  ont 
aidé  à  l'extension  .de  la  langue  française,  les  rapports  qui 
unissaient  les  couvents  de  Gascogne  aux  «  maisons  mèties  », 
par  exemple,  les  communautés  bénédictine!  (Saint-Orens 
d'Auch,  Saint- Pé  de  Bigorrej  Sordes  dans  les  Landes)  à 
Tabbaye  de  Cluny. 

*  Sur  les  ordres  religieiix  et  tnilitaires  en  Gjiscogne,  Cf., 
Revue  de  Gascogne,  t.  XVII I,  pp.  346  sq. 

*  Rien  quç  pour  lé  prieuré  de  Saint Orens  d  Auch,  on 
trouve,  au  xv  siècle,  Jean  de  Bourbon.  abl>é  de  Cluny,  et, 
au  xvi«,  Louis  de  Lorraine,  lîls^de  Claude  de  Lorraine, 
premier  duc  d& Guise. 

'   .    #         •     ■ 
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gMcoii'et  en  ktîn  ;  fi^ii,  il  sioute,  eti  terminant^  une 
bonne  phraie  française,  comme  pour  rappeler  qo*à 
côté  de^la  petite  patrie  Ml  y  a  la  grande  patrie: 
c  Miestieur%t  Dieu  nie  doint  la  puiatance  de  voua 
pouvoir  rendre  tant  de  bicjj»  et  )ionneur  que  vous 
me  faites'  »;  « 

Plus  encore  que  ces  religieux,  ces  chevaliers/ccs 
abbés  ou  ces  ëveques,  les  cdtrimissaires  royaux 
furent  iiitimement  mêlés  à  la  vie  des  Gascons  Ils- 
préparaient  l'unité  territoriale,  protégeant  les  vassaux 
contre  les  àbuïi  d'autorité  si  fréquents,  et  recherchant 
toutes  les  occasions  d'étendre  rinfluence  du  roi.  Ces 
occasions,  r\qps  l'avonit  déjà  dit,  ne  nnanquaient  pas  ; 
de  ta.nt  de  procès,  de  tant  de  rivalités,  de  tant  de 
spoliations  Vi0lentiÉs,^ue  d'enquêtes  devaient  naître, 
et  combien  longues  et  compliquées  !  L'histoire  a  con- 
servé le  souvenir  des  plus  importantes;  nous  rap-^ 
pellerons  seulelfpent  celle  qui  fut  instituée  en  1 3oo, 
dans  tout  le  cortïté  de  Bigorre,  quelques  années  après 
la  mort  de  la  comtesse  Pétronilla  et  d'Esquivat  de 
Chabanais ,  son  petit-fils ,  décédé  sans  héritiers 
directs'.  .        *      x 


'  Revue  de  Gascopie,  t.  XÏII,  pp.  3)  çt  suiv. 

•  Parmi  les  prétendants  à  la  succession  du  paystic  Bigorre 
figurait  la  reine  de  France,  Jeanne  de  Navarre,  fen)me  de 
Philippe  le  Bel.  Cette  enquête  a^été  publiée  dans  lé  Souvenir 
de  Bigorre,  I,  p.  49  (Tarbes).  Voir,  pour  l'histoire  de  lar- 
succession  du  pays  de  Bigorre,  la  bibliographie  établie  par 
M.  A.  Molinier  dans  une  note  de  VHist.  gén.  du  Languedoc, 
t.  IX,  p.  171. 
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Noiis  devinons,  h  çertains'détails  qui  nous  ont  été 
transmis,  quelle  fut  rimportanc'c  du  rolc  joué  par  les 
cômmissaircÀ  royaux,  de  quelque  nom  d'ailleyrs 
qu'on  les  appelle,  enquêteurs,  procureurs  ou  réfor- 
mateurs. Ainsi,  en  mai  1 358,  Charles,  régent  du 
royaume, ;accordc  des  lettres  qui  confirment  les  pri- 
vilèges et  les  droits  accordés  par  Philippe  de  Valois 
aux  consuls  et  aux  habitants  de  la  viïle  de  Gondôm*. 

Dans  ces  lettres,  le  roi  sVngage  à  ne  plus  envoyer, 
dans  la  ville  des  réformateurs,  si  ce  n'est  pour  faire 
le  procès  aux  officiers  municipaux.  Heureuse  ville 
de  Condom  !  Mais  dans  les  autres  bourgs  moins  favo- 
risés, on  était  donc  exposé  aux  mille  vexations  que 
pouvaient  susciter  d'mquiets  réformateurs! 

D'une  habileté  ^t  d'une  ténacité  ex traor<i inaire 
rien  ne  pouvait  déconcerter. ou  décourager  lés  com- 
missaircs  royaux.  L'histoire  de  la  ville  d'Auch  nous 
en  présente  un  exemple,  i^emarquable.  Cette  ville 
reconnaissait  trois  pouvoirs  distincts  ;  ses  habitants 
relevaient,  soit  du  comte  d^Armagnac,  soit  de 
l'archevêque,  soit  du  prieur  de  Saint-Orens;  l'auto- 
rité roy^-  n'était  admise  d'aucune  façon,  elle  n'avait 
ni  grandes  w  petites  entrées  au  gouvernement  de  la 
cité.  Il  en  était  encore  ainsi  quand  Philippe  le  Bel 
monta  sur  le  trône.  Que  font  les  représentants  du 
roi  ?  Ils  cherchent  à  séduire  le  prieur  de  Saint-Orens, 
ils  le  pressent  d'associer  le  roi  à  cette  autorité  qu'il 


h 
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'   Ordonnances  des'  rois  de  Frjnce  de  la   i»*»  race,  t.  III, 
p   233 
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exerce,  et  lui  promettent,  en  retour,  çles  avantages 
précieux.  Le*  premier  prieur  à  qui  firent  faites  de 
telles  ouvertures,  Kaymônd  I';  de  JBaurès,  les  rç- 
ppusse;  mais  les  agents  de  Philippe  le  Bel  ne  se 
tiennent  pas  pour  battus. 

Raymond  I'^  meurt  en  1289-  ils  reviennent  à  la 
charge  auprès  de  son. successeur,  Etienne  d'Arc;  -ils 
lui  mon    L-nt  Pautorité  royale  partout  grandissante  e^ 

.  Gascogne,  toutes-ces.bastidcs  nouvelles  où,  en  vertu 

J  de  parcages  passés  avec  les  fondateurs,  il  est  permis 

^au  roi  de  sauvegarder  et  de' protéger  tous  les  droits 

comme  toutes  les  Jibcrtés,Pavic,  Fleurance,  Mirande, 

Beaiimarcjiès  ;  enfin;  pourquoi  ne  pas  suivre  l'exem- 

,    ple'de  Fabbé  de  Saint-Jcan-de-Sordes,  au  diocèse  de 

Dax,  unbénédictin,-îui  aussi,- et  un  saint  abbé  ?  Cir- 

'  convenu  par  les  influences  multiples  que  Thabiletédu 

roi  a  su  mettre  en  oeuvre,  pressé  de  tous  côtés,  le 

prieur  cède,  -et,  le' dernier  jourdemars  iSoy,  à  Tou- 

•    louse,  le  pâréagc  est  signé.  L'autorué  royale  a  pénétré 

dans  la  ville  d'Auch  ;  elle  ne  v^  pas' tarder   à  s'y 

développer  et  à   y  pré,'      "  ,er.    En    i33f,   sous  le 

règne    de    Philippe    de    Valois,     rarcheveque    suit 

l'oxemple  du  prieur,  et  quelques  années  plus  tard  est 

sfgn^  le  parcage  du  parsan  comtal' . 

A  rhisto.rien  de  rechercher  le  rôle  politique  de  c^s 
commissaires;  nous,  qui.  voulons  seulemept  faire 
connaître  les  progrès  de  la' langue  française  en  Gas- 

Cf.  EtuJe  sur  le  prieure  de  Saint-Orens'd'Auch.  Revue 
d£  Gascogne,  t.  VIII,  pp.  346,6;  suiv.  ' 
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cofpie^contçntpns-noos'dc  signaler  la  part  qui  leur 
revient  dant  ces  progrès  incessants'., 

m .  -  L'ordonnance  de  Villers-G)ttcrets  (août  1 539) 
vient  enfin  assurer  le  tnortiphe  définitif  de  la  langue 
française.  La  langue  française  fut  alors  «  mise  hors 

T 

de  page  »  selon  la  belle  expression  de  Henri  Estjennc 
{Précell'ence  du  îang  ,fr.  Épistre  au  Roy).  Jusqu'en 
1 5  39^  les  actes  officiels,  délibérations  des  consuls,  pro- 
cès-vcrbaux>  etc.,  étaient  rédigés  presque  toujours  en 
latin  bu  en'  gascon  ;  sans  doute^  ce  gaaCon  é^it  déjà 
altéré  plus.'ou  moins  sous  Faction  de  la  langue  fran- 
çaise, que  les  demi-kttrés  du  pays  connaissaient  peu 
ou  prou;  il  serait  facile  de  relever  dans  lesComptesi  de 
Riscle,  pat  exemple,  plus  d'un  terme  gascon  à  moitié 
francisé,  comme  celui-ci  d  àlleya^?  employé  pour  dési- 
gner un  chemin  de  ronde,- une  «  allée  ».  (t.  II,  p.  i  i)- 
Mais  enfin,*  le  français  n'apparaît  dans  tous  ces  actes 
qu'habillé  en  gascon;  à  partir  de  i539,  le  gascon 
disparaît  et  fait  place  au  français,  sauf  en  Béarn, 
L'édit  de  Villers-Cottercts  n'a^tteignait  pas,  en  effet, 
le  libre  royaume  du  héarn  ;  le  français  n'y  devint 

'Un   témoignage  intéressant  de   ces  progrès   nous   est  i, 
fourni  par  le  Livre  de  raison  de  la  fanaille  Dudrot  de  Cap- 
debosq  (j  522- 167 5),  publié  et  annoté  par  M.  Ph^  Tâmizey  , 
de  Larroque  (l^aris,  Picard,  1891  ;  in-t^",  42  pages).  *   Il  esT"' 
curieux^  remarque  le  savant  éditeur' que,  dès  l'origine,  les 
Dudrot  écrivent  .en  français  cl  non  en  gascon.    Voil^  un 
trait  à  retenir  pour  l'histoire,  epcore  à  faire,  de  la  culture 
française  en  (jascogne.   »  -^ 


;i 


«*■" 

1 

•' 

u 

■   '   ■■'    ■   "■ 

"- '  ■    '"    *■■  ■ 

-  —  ■-"■""—■■■•- ■■■■       ■■     - - -                      ,-™,^,  ..  .         .  .„ .. — ,-..,„.. 

.--^ 

il^ 

- 

1  AO 

I  A    PFNAlCCANri?    EN    GASCOGNE. 

■;. 

JtisQu'EN  .i53g. 


1^7 


-1 


langue  officielle  qu'en  octobfe  1620,  le  jour  où 
Louis  XIII,  rendant  enfin  cet  arrêt  qu'Henri  IV  avait 
refusé  aux  instances  du  Parlement  de  Paris,  cTéclara 

;  le-  Béarn  i'éuni  à  la  couronne  de  France^  créa  le 
Parlement  de  Pau'  et  ordonna  l'emploi  âf.  la  langue 
française  ëans  tous  les  actes,  plaidoiries  et  arrêts. 
Quelle  sourde  irritÉ^tion,  ce  jour-là  chez  tous  les 
Béarnais,  jaloux  de  leur  indépendance  et  justement 
'  fiers  de  leur  langage,  de  ce  gascon  si  fin,  si  sonore, 
si  éloquent;  sur  leslèvre^de  leurs  orateurs.  Également 
habiles  à  const/uire  de  longues  et  harmonieuses  périp- 
des,  et  à  a^igUiscr  d'une  pénétrante  ironie  des  phrases 
courttîs  et  rapides,  ces  avocats  béarnais,  ces  magis- 
trats composaient,  dit  M.  L.  Couture,  «  des  pièces 
d'éloquence  du  genre  leplus  étudié  ».  Qu'on  lise  les 
«    Trois  yemontraîices  de  Jacques  de   Gassion  », 

.prononcées  au  Parlenient  de  Pau  vers  la  fin  du 
xvr*-  siècle,  plus  tar«I  traduites  du  gascon  en  français'. 
On  sera  surpris  de  rencontrer -une  telle  vigueur  de 
style,  en  même  temps  qu'une  harmonie  si  pleine  et 
un  ai-t  si  délicat  dans  dés  discours  écrits  en  patois." 
Nous  connaissons  par  le"  hienu  les  incidents  de  la 
première  séance  tenue  par  le  nouveau  Parlement;  le 
chancelier  Séguier  préside  en  personne  ;  l'un  des  plus 
discns  d'entre  les  magistrats,  Ârnau'4dè  Bordenave, 

^  '  Cf  Plaidoyers  et  actions  de  M  Arnaud  de  Bordenave, 
Paris,  Targa.  1641.  On  lira  avec  intérêt  la  remarquable 
étude  que  M.  L  Couture  a  c<^nsatrée  à"  cet  orateur,  d'ans  le 
'  Bw/Ze/i»  d'Auch,  t.  III,  pp  65  et  suit  :  Artiaud  de  Bofdc- 
navc  et  réloqucnce  française  au  Parrement  de  Paù. 
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porte  la  pa^plé^Sahs  fécrimincr  ouvenéiricijt  contre" 
redit  royal,       le  pouvait-Il?  -.  Rordenave  ^elèbpe 
les   qualités'  littéraires  du   gascon ,^^   proteste  de^ 
ràffcTction  qu'ils  gardent  tous  «  à  la  langue  du  pays  >t. 
«  lÀ  souycraincté  de  Béarh,  dit-i],  était  d'une 
lôVrc  0U"d'un  langage  et  d'une  même  parok,  lorsqu'il 
a  plu  au  Roy   ériger  et  c^atilir  à  Pau  la  Cour  de 
Parlcrrient, .  .'.     par  l'union  du  cdnseil  souverain  de 
Pau  enTîé^rn  et  de  la  chancellerie  dq  Saint-P>|ai^s 
en  Basse-Navarre.  Car  Rivant  ces  unions,  ie'^Béan 
ne  cognoissoit  autre  langue  que  celle  du  p*ays.  C'étort 
en  cette  langue  que  tous  actes  étoicnt  conçus  dans  ces 
compagnies  souveraine^,  et'cAétoit  en  cctt-e  langue  que 
Ton  rendoit  et  demandoit  justice.  L'usage  au  reste 
qui  en  estoit  si  universell'avoit  tellement  polie  et  cul- 
tivée qulaprès  la  langu(^  purement  Crançoise,  il  n'y 
a  pas   aiicun  d'entre /tous^'^ks  autres  idiomes   du 
Royaume  qui  lui  'Ait  comparable  en  la  propriété  de 
ses   ternies  très   sigrfificatifs,  en  la   bTrieveté  de  la 
phrase,  en  la  bonté"  de  l'accent  et  efî  plusieurs  autres 
agrémens  (quî  peuvent  donner  de  l'estime  à  un  lany 
gage.   Nous   l'estimions  donc  fort   religieusement  > 
nous  y  étions  môme  si  fort- attachée  par  affection, 
qvie  la  seule  pensée  de  l'abolir  ou  cltanger  en  estoit 
odieuse  '  » .  '        • 


'  Vqjr  l'article  de  M  .  Couture,  cite  pîtrriiaut.  Arnaud  de 
Bordeoave   était   plus   correct   en   gascon-  qu'en   français 
Comme  Martine  des  «  Femmes  savantes  ",de  pas  mis  avec 
rien  (ou  aucun),  il  fait  la  récidive.  / 
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La  langue  française  ne  rencontra  pas,  dans  ks 

,     autres  r|gions  de  \â  Gascogne,  cette  résistance  que 

lui  opposèrent,  au  siècle  suivant,  les  fiers  Béarnais . 

Nulle  part,  on  ne  surprend  tilice  d'opposition. 

Les  Archives  d'Auch,  que  nous  avons  consultées, 

'   présentent  (Lh-fe  vert  Axi)  udq  lacune  d'autant  plus 

regrettable  qu'elle  correspond  précisément  à  la  pre- 

nnfère  nnoitié  du  xvi«  siècle  ;  mais  en  examinant  les 

documents  qui  nous  restent,  no'ùs  constatons  qu'ayant  ' 

r^dit,  ces  documents  sont  écrits  en  gascon,  et  qu'au 

contraire    le    premier   acte   postérieur  qui    ait   été 

'  -    Conservé  Ci  54-4)  est  en  francaisT  Les  Archives  de 

Condojji  offrent  des  renseignements  plus  précis;  le 

secrétaire  fait  rcmarquen-,  Tannée  même  où  l'édit  est 

proclamé/(jUG   le  français   prend   officiellement   la 

place  du  gascon';  il  signale  ce  fait  comme  un  événc- 

meni   extraordinaire.  Est-ce  à  dire  que  ce  chance- 

ment  fut  radical  et  corfiplet,  qu'il  s'opéra  partout" du 

^    joùr.au  jendemain  ?  Loin  de  là.  Même  à  Condom, 

s'agit-il    de    traduire    un    sen'timent    plus    vif,    de 

dépeindre  par  excmpk  l'enthousiasme  que  fit  éclater 

*la jjdpulation'cn    faveur  du    Dauphin,  et   cUi   duc 

d'Orléans,    à   leur  retour  en   France,   le'  secrétaicc 

V^t^vient  au  dialecte  .gascon  qui  lui  est  plus  familier. 

Nos  consuls  durent    donc  ^recourir  à    la   langue 

.  française,  mais,  hélas!  si  leur  bonne  volonté  est  jévi- 

,    dente^j^^igporance  ne  l'est  pas  moins.  Desconstruc- 

tions  embarrassées,  des  termes  impropres,  nul  respect 

*  '  '  ,  '■■■         ^ 

'  .Revue  de  Gascogne,  t.'XIlI,  p.  474 
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d^s  fèglç»,  un  vocabulaire  où  une  large  place  est 
faite  aux  mots  gascons,  plus  ou  moins  hcurcÙKment 
franci»é3,  voilà  ce  que  nous  trouvons  partout  Ici;  on 
convoque  «  tout  chef  d'ostau  »  (de  famille)  ;  là  on 
fait  défense  €' de  ne  laisser  vaguer  aucunes  aitcas 
(oies)  ntf^fts  (canards)  devant  soi  (devant  lamai- 
»on)V  »  On  transforme  les  noms  propres,  en  leur 
donnant  une  forme  française^  au  grand  risque  de 
n'être  plus  compris  des  paysans.  En  plein  xyii»  siècle, 
, les  procès-verbaux  de  la  jurade  d'Auch  sont  émaillés 
de  termes  gascons  ;  te  4  juin  1649,  comme  on  crai- 
gnait des  troubles,  défense  fut  faite   de   sortir  ca 
armes  «  à  peine  de  cittgletts  livres'  ». 
.    Mais  l'élan   est  donné;  protégée    par   Tautorité 
royale,  encouragée  par  les  largesses  des_  princes  et 

V  Règlement  de  police.  8"déc.M.S84,   publié  par  M.  J.. 
Maurnus.   dans  le  \BM//t'rm.cle  la  Socictc  Ramond,    1888, 
3"  trimestre,  pp.^  1 35  et  suiv. 

«  Revue  de  Gascogne,  r.  XI,  p.   \%.  Qt  terme,  encore 
usité  de  nos  jour*,  signifie  chacun  un  (lat.  singulos) 

Le»  notaires  se  montrèrent  plus  rébelles  à  remploi  de  la 
langue  française,  non  par  ignorance  ou  mauvais  vouloir, 
mais  par  nécessité  ;  comment  lire  ^  des  paysans  les  articles 
d'un  iiontrat  où  ils  n'auraient  rien  compris  >  Souvent  le 
.  préambule  et  les  articles  satis  Importance  sont  eh  français, 
les  clauses  principales  en  gascon. 

Au  cominencemcnt  du  vviii' siùcle,  les  termes  gascons 
abondent  ehcore  dans  les  actes-  notariés  :  «  un  lict  complet 
de  nouguier  (noyer)  »,  lit-on  dans  un  acte  du  a4|anv.  1645, 
passé  à  Eectoure  :  -^  doutée  chemises,  doutée  linceuls 
<i8  juin  1704^  i^  Condom,0\  Revue  de  Gascogne,  x.  X\X\, 
p.  a58.  s  .  • 
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dcsèvêques,  aussi  bien  que  par  rambîtion  des  consuls, 
favorisée  d'à  illeurs  \par.  le  doublé  mouvemcht  qui 
emporte  les  esprits  vers  la  Réform<*  et  ja-ftt'naissaricc/ 
rétudc.dc  Ja  langue  française  se  propage  rapidement  ; 
les  écoles  et  lys  collèges  s'ouvrent  de  tous  côtés;  la 
Gascogne  est  enfin  née  à  la  vie  littéraire  et  au\ 
kttrcs  françaises.  •        . 
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Les  Gascons  n'avaient  pas  attendu  Tédit  de  Villers- 
Cotterets  pour  fonder  des  écoles  ;  les  comptes  des 
juradcs,  antérieurs  à  i  53<),  font  souvent  mention  des 
gages  diis  ,a'J\  n.iaîires  qui  instruisent  les  enfants. 
Cette  date  n'en  e§t  pas  moins  très  importante  pour 
rhistoiréde  la  langue  française  en  Gascogne- On  voit 
alors  les  consuls^'un  grand  nombre  de  villes  demander 
Tautorisation  d'ouvrir  des  collèges,  et  les  princes  s'in- 
téresser au  succès  de  ces  tentatives  ' .  François  î'"'  aide 
puissamment  à  la  création  du  collège  de  Guyenne*; 
la  reme  Marguerite  fait  à  celui  d'Agcn  une  pension 
de  cinq<:ents  livres'';  le  cardinalde  Clermont  lègue 
toute  une  fortune  au  futur  collège  d'Aych^•Les  parti- 
culiers rivalisent  de  générosité  avec  les  princes  et  les 


'  Voir  un  important  article  Je    M.    L.^Couture  supcc, 
su)Ct,,dans  la  Revue  de  Gascqpic.  t.  XIV.  pp;  5  et  suiv. 

*  Sur  le  coUtïgc  de  riuycna.c'.  nous  renvoyons  ?t  rouvrai:;e 
de  M  Gaulliôur  Hiîttoirc  du  coU^i:e  de  Guyenne,  d'apr|5  un 
grand  nombre  de  doçumcms. inédits  (Taris,  1K74V       ' 

■'  Cf.  Sotice  sur  Iv  collèî^e  d'Afcu,  dtpuis  sa  fondation 
)usqu';\  nos  jours,  par  M".  Pjiilippc  Lauzun  (Agen,  18.^8). 

♦  C{  Revue  de  Gascôpte,  t.  \X\X^  p.  io3. 
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évêques-  Marguerite  de  Pellagruc  fonâe  le  collège 
de  Conclom',  Ainsi  se  multiplient  les  établissements 
où  la  jeunesse  gasconne  viendra  se  former  à'  l'étude 
des  lettres.  ^'^  ^^ 

En  1 532,  une  petite  ville  des  Landes,  Saint-Scver,    ' 
donne  rexemplc'fBordeaux  établitcni  S 3()  le  collège  , 
de  Guyenne,  qut  compte   parmi    ses  professeurs, 
sous  la  direction  d'André  de  Gouvca,  n  le  plus  grapd 
principal  de  France  »,  au  jugement  de  Montaigne, 
Grouchy,  Guillaume  Gucrehte,  Buchaiiarf,  Muret, 
Élie  Vinet,    éditeur   d'Ausonc,-  Mathurih   Cordier,  ^, 
le   Lhomond  du  xvi<'  siècle';    en  1546  s'ouvre   le 
collège  d'Auch,  où  enseignèrent,  dit.pn,    rornèbe,. 
Muret  et JPaiserat:  collège  des  plus  importants,   à 
en  juger  par  les  Alçtf^oires  de  Jean  d'Aruras  qui^ 
nous  dit-il^  s'y  reucontra  avec  quatre-vingts  ou  cent 
gentilshommes*.    Or,    d'Antras    fit    ses    premières  ' 
<  ^armes  en  1 563  ;  ce  simple  fait  nous  montre  à  quel 
point   de  prospérité  parvint  rapidement   le  collège 
d'Auch.  Lcscar  suit  rcxcmplc  d'Auch,  de  Bordeaux 
et/de  Saint-Scvcr,  en  1  549';  Mont-de-Marsan  en  1  356, 

.'  Cf  Revue  de  Gascoptt:.  t.  XXVII,  p.. 22. 
^*  Note  historique  sur  les'  orif^ines  du  cqllèi:e  de  iî^iintSever 
(Landcs\  par  M.  Ficrville.  (Mont-de-Marsan,  i8()ï<.) 

^  Si  Ton  veut  se  faire  une  idée  de  ce  quie  fut  le  mouve- 
ment littéraire  it  Bordeaux  pendant  le  xvr  siècle,  qu'on  lise 
l'opuscule  de  M.  Dezeimwis  ;  La  Renaissance  des  lettres  a 
/^oriéûi/^  (18(34,  Bordeaux,  Gounouilhou^    '^ 

*  Mémoires  de  J  d'Antras.  Notice  rédigce  au  xviiip  siècle. 

»  Le  collège,  de  Lescar  fut  transféré  à  Orthez  en  i56ô. 
N    Cf.  L'Ancien  collège  de  LesCar,  par  H.  Barthéiy  (Pau,  iSj2., 
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Aire  en  i558,  Àgen  en  i5ôo',  Bayonnc  en  1594'. 
À  côté  de  CCS  collèges,  tous  florissant»,  il  en  est 
d'autres  moins  considérables  sans  doute,  mais  qui, 
remontant  eux  aussi  à  cette  époque,  sont  un  témoi- 
gnage Ae  l'élan  qui  emportait  alors  la  Gascogne  tout 

entière.  J    \ 

Lectourfr',    Nogaro*,    Vie»/  MirandeV  Gimont' 

possèdent  des  collège»  ;  on  cri  trouve  avec  surprise 

dans  de  très  petite»  bourgades.     *^ 
Samatan,  un  bourg,  perdu  du  Gomminges,  avait 

Sn  collège  ;  écoutez  plutôt  ce  ^u'en  dit  Frtnçoi»  de 
îllcforcst":  «  Je  dois  çest  ornement  a  ccftc  ville, 
ma  nourricière  et  douce  naissance  où  j'ay  commencé 
a  gouster  les  lettre»  sou»  Majatrc  Jean  Thora,  mon 
premier  régent,  que  de  lui  coniacrcr  cette  mémoire 

•     '        /.      *         '  "       -  '   .     . 

Vignancour».  U n  docmnem  publié  par  M.  PUnté  (B«//elni 

:4c  la  Société  de»  «cience»,  lettrei  et  aru  d«  Pau,  t.  XIV, 

pp.  i85  et  fuiv.),  nous  apprend  qu'à  un  moment  donné,  le 

collège  d'Oçihéx  comptait  plut  de  toixanta-dix  geatiU- 

hommes  venus  dc«  villes  voisines.     ■ 

•  Cf  l-a  notice  de  M.  Ph.  Lauiun,  citée  plus  haut.       ^ 

•  Histoire  d'un  collège  municipal  {Bdytmne,  1889),  par 
M  Drevon.  La  création  du  collège,  décidée  en  i594»  «e  put 
ctrc  réalisée  qu'en  1 50.  \ 

•  Ch.l.  d'arr.*(Gers). 

•  Ch.-l   dec.  (Gcrs),arr.  de  Condom.  .\ 
»  Ch.-l   de  c  (Gers^  arr.  d'Auch.  * 

•  Ch.-l   d'arr.  (Gers).  . 

'  Ch.-l.  de  c.  (Gers),  arr  d'Auch..  ^ 

»  François  de  Bclleforest.  Cosmographie  de  Munster. 
Paris,  '1575,  en  marge  de  la  page  371 .  «^ 
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a  la  pQstérité  :  eitsi  le  nom  de  Beikforcst  est  pour 
vivre  parmy  lés  sieckb  a  vcrtir,  que  SamUthan  et  ses 
citoyens  se  ressentent  de  cest  honneur,  qu'un  nour- 
risson issu  d'eux,  nourry  parmi  eux  et  aWeuvé  dess 
fontaines  commingeoises  aura  relevé  la  Gascoigne 
du  blasme  de  grosserîe  qu'on  luy  mectoit  sus,  et  fait 
vivre  le  nom  de  Samathan  qui  estoit  presque  incogneu, 
sinon  de  ses  voisins.  »  Ne  retrouve- t-on  pas  dans 
ces  lignes  émues  ;comme  un  écho  des  paroles  de 
Plutarque,  disant  son  amour  pour  Chérônée,  cette 
petite  ville  qui  lui  est  chère  entre  totites  ? 

Un  autre  Gascon,  moins  fier  de  sa  patrie  (il  ne  lui 
en  coûte  pas  d'appeler  «  barbares  »  ses  compatriotes'  ), 
G.  -M.  Imbert,  nous  apprend  que  l'amolir  de  la  langue 
française  pénétrait  jusque  dans  le  peuple  : 

Le  jeQflcNhomme,  la  vierge  et  la  vieille  matrone 
i>  vigneron  rustique  et  plus  basse  personne 
Affectent  àfdem ment  le  langage  gaulois  ;  "   ^ 
Et  si  semble  aujourd'hui  qu'il  n'est  fils  dé  bon  père 
Et  qu'il  n'est  pas  aussi  conceu  de  bonne  mère 
Qui  voulant  composer  ne  compose  en  fraoçois*. 

Les  vers  sont  bien  mauvais,  mais  le  témoignage 
est  formel  et  précieux  à  recueillir. 

'  So«ne/5  e^o/^ri^u^f  publiés  par  M  Ph.  Tamizey  de 
Larroque  iParis,  Claudin •  Bordeaux,  Gounouilhouj  1872.) 
Sonhçfxxxvi.  "^ 

Aussi  lo«  n'appartient  aux  barbares  gascons  - 

Qtii  n'avons  rien  dé  droit  sinon  aux  c.t  oi);nonft. 

Il  s'appelle  lui-même  «  barbare  gascon  »' Sonnet  xi.vi. 
'  Sonnet  xxxv.       .*'■■■  \ 


\ 
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En  dehors  de  toutcs^  ces  écoles,  comment  oublier 
NéraCy  ce  Coin  charmant  qui  fut,  à  cette  époque,  le 
centre  d'un  grand  mouven^ent  littéraire;  Nérac,  d'où 
s'envolèrent  de  gracieuses  et  légères  poésies  de  Marot, , 
et  qui  vit  passer  dans  ses  rues  ensoleillées  Bonaventure 
des  Périers,  Mettin  de  Saint-Gelats,  Sainte-Manhé, 
Peletier,  du  Moulin  et  bien  d'autres  poètes  réunis 
autour  de  Marguerite  d'Angoulême  :  «  Somme,  dit 
l'un  d^eux,  \ts  voyant  à  l'entour  de  ceste  bonne  dame^ 
tu  cussses  dit  d'elle  que  c'estoit'unc  pouHc  qqi  soi- 
gneusement appelle  et  assemble  ses  petits  poullet s  et 
les  couvre  de  ses  ailes'.  »  C'est  à  Nérac  que  les 
nymphes  latine,  française  et  gascoflne  de  du  Bartas 
se  disputent  le  premier  rang;  c'est  de  Néraç 
qu'Henri  IV  écrit  quelques-uns  de  ses  billets  les  plus 
alertes  et  les  plus  spirituels,  et  c'est  là  que  d'Aubigné, 
le  futur  poète, des  Tragiques,  laisse  sa  jcunç  Muse 
s'égayer  en  de  joyeuses  chansons. 

Longtemps  auparavant,  la  petite  ville  d'Orthez 
avait  été,  sous  Gaston- Phébus,  le  siège  d'une  des 
plus  brillantes  cours  ;  d'aucuns  prétendent  que 
Pétrarque  y  séjourna  ;  noiis  savons  que  Froissart  y 
fut  reçu  avec  honneur.  Puis,  cette  gloire  disparut  ; 
au  XVI®  siècle  seulement,  Jeanne  d'Albret  la  fit  revivre 
un  instant  et  ranima  la'v'.:  littéraire  d'Onhez  en 
créant  l'Académie  protestante  (i566),  qui  .reçut 
d'Henri  IV  le  titre  d'Université (  i583)'. 

'  Sainte-Marthe  (cité  dans  les  Poètes  français ,  Crépct, 
t.  1,  p.  659.  Paris,  i86r).  • 

^  L'histoire  de  cette  Académie  a  tenté  plus  d'un  curieux.  • 


♦ 
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La  Renaissance  fut  sunowt  une  révolution  poéti- 
que/dont  Ronsard  fut  le  chef  et  la  personnification 
la  ^lus  glorieuse  ;  airn^V  Ronsard,  c'était  aimer  la 
Renaissance,  c'était  applaudir  aux  aspirations  de 
cette  école  qui  s'éjait  proposé  d'illustrer  d'un  nouvel 
éclat  la  littérature  française.  Les  poètes  de  la  Gascogne 
connurent-ils  Ronsard,  et  acceptèrent-ils  là  révolu- 
tion que  la  Pléiade  avait  accomplie? 

Ronsard  comptait  plus  d'un  ami  en  Gascogne.  Il 
connaissait  d'ailleurs  ce  pays  qu'il  ^vait  visité  à 
vingt-cinq  ans,  sans  grand  enthousiasme,  à  en  juger 
par  la  joie  qu'il  éprouve  en  le  quittant'.  Quelques- 


■*::» 


Cf.  Les  anciennes  Académies  protestantes,  par  M.  Lourde- 
Rocheblave(BM//f /m  de  la  Société  du  protestantisme  françf  1% 
y  année, pp  2«*o  et  suiv.).  -  Éiude  sur  les  Académies prôtes- 
tantesen  France  par  M.  Daniel  Bourchenin  (thèse,  iH85).  — 
Ètuàe  sur  l'Académie  d'Orthej,  par  M.  Coud  i  roi  le  (Paris, 
Lamelle- Le  bas,  i885|. .—  Documents  pour  servir  à  l'histoire 
de  rUniversité  protestante  du  Béarn,,  par  M  A.  Planté 
(Bulletin  de.  Il  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau, 
t.  XIV,  pp.  i83  et  ^uiv.),  —  L'Instruction  publique  à  Or- 
the^,  <»van/  1789,.  par  M.  Batcave  (dans  ce  même  Bulletin, 
t.  XVIII,  pp.. 257  et  suiv.).  -  L'Inscription  de  l'Université 
d*Ofthej  (dans  Revue  de  Béarn,  Navarre  et  4jannes,  partie 
hiworique,  2"  liv.  de  1884,  pp.  i83  et  suiv.) 

'  Voir  la  pièce  /^efowr  de  Gascogne,  t.  II,  p   456. 

Le  €  Retour  de  Gascogne  9  a  ëtè  composé  la  même  anncc 
(i55o)  que  la  pièce  citée  plus  bas.  r  Vous  faisant  de  mon 
escriture  .  «  Tout  fait  supposer  que  RonsSd,  quand  il  rap- 
pelle sa  -<  lecture  »  rappelle  un  fait  récent.  En  i55.o,  il  éuit 
en  Gascogne,  à  Condom,  scion  toutes  probabilités. 
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uns  de  ses  vers  nous  autorisent  à  penser  qu^il  s^arrêta 
à  Condom,  auprès  de  Tévêque  Charles  de  Pisseleu. 
Le  jeune  poète  montra  à  son  ami  ses  Odes,  encore 
ignorées  du  public.  -Doutait-il  de  son  génie?  Au 
moment  de  faire  paraître  ce  volume  qui  allait  rendre 
son  nom  immortel,  connut-il  cette  émotion  pro- 
fonde de  récrivain  qui  jette  son  prçtnier  appel  à  la 
gloire?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Charles  de 
Pisseleu  l'encourageait  proposa,  même  à  sa  jeune 
ambition,  au  lieu  de  ces  Odes  brillantes  sans  doute, 
mais  parfois  un  peu  courtes  d'inspiration,  de  vastes 
poèmes  où  pourrait  se  déployer  à  l'aisé  son  imagina- 
tion créatrice,  oii  il  pourrait  verser  les  trésors  d'une 
plus  haute  poésie. 

Vous  faisant  de  mon  escritui:^ 
La^  lecture, 
.  Souvent  à. tort ,m 'avez  repris 

De  quoy  si  bas^  je  composoye    » 

Et  n'osoye 
Faire  un  œuvre  de:  plus  haut  pris.         " 

Quel  était  cet  oeuvre  «  de  plus  haut  pris  »  au- 
quel le  conviait  l'amitié  de  Pisseleu?  La^  tragédie  et 
répopée,  nous  apprend-il  lui-même  1      * 

'  Qui  pensez-vous  qui  puisse  escrire 

L'ardente  ire  . 

D'Ajax,  le  tils  de  TéUmon^ 
Ou  d'Hector  rechanter  la  gloire, 

du  ;^'histoire 
Ùe  la  race  du  vieil  Emon  ? 
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Toute  Muse  pour  tragédie 

N'est  hardie 
A'  tonner  sur  un  esqhaffaut, 
Ne  propre  à  rechariter  la  peine 

D'erreur  pleine^ 
De  ce  Grégeois  qui  fut  si  caut. 

Adieu  donc,  enfans  de  lit  terre, 

Qui  la  guerre        \ 
Entreprinstes  contre  les  dieux  ! 
G:  n'est  pas  moy  qui  vous  faconte, 

Ne  qui  monte 
Avecque  vous  jusques  aux  cieux 

f^uant  est  de  moy,  j'aime  ma  mode, 

Par  mainte  ode 
Mon  nom  ne  périra  point  ; 
Les  autres  de  Mars  diront  l'ire, 

Mais  ma  lire 
Boira  l'amour  qui  me  point  '. 
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'   Ronsard,  t   II,  p.  418.  * 

«  Je    fus   maintes   fois,  dit-il  ailleurs,  avacques»  prières,* 

admoneste  de  mes  amis  faire  imprimer  ce' mien  petit  labeur 

et  maintes-fois  Tay  refusé...  (Préface  mis  au  devant  de  la 

première  impression  des  Odes,  i55o). 

Ronsard    adressa  trois  Odes   à  l'évéque  de  Condom;  la 

dernière  est  une  manière  de  «  consolation  »  asse/  étrange. 

Charles   de    Pisseleu   avait   été  victime   d'un  accident   de 

chasse  ;   un   sanglier   ki   avait   «  outrepercé  »    la   cuisse. 

Console-toi,  dit  notre  poète;  cette  blessure  te  vient 

D'un  si  brave  sanglier,  et. non  d'un  d^im  craintif. 
Ou  de  quelque  chevreuil  devant  les  chiens  furtif . 

♦  Et  puis,  ajoute-t-il,tuesen  si  nobfe compagnie!  Gombfen 
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Ronsard  dut  retrouver  à  Cofidom  deux  amis  dont 
hous  parlons  plus  loin,  G. -M.  Imbert  et  'J.-P.  de 
Laberie;. peut-être  y  xcncontrâ-t-il  (Condom  n'est 
pas  loin  du  berceau  des  Monluc),  Jean  de  Monluc 
qu'il  a  magnifiquement  célébré  dans  ses  vers. 

Déjà,  dans  le  Bocage-  royal,  aux.  prélats  avides 
ou  ignorants  qui  ji'ont  obtenu  que  par  faveur  leurs 
titres  ou  leurs  revenus,  il  présente  comme  modèle 
Jean  de  Monluc,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  nous  sur- 
prendre un  peu. 

Prcsques  un  seul,  Monluc,  esloignc  d'avarice, 
Accomplit  aujourd'huy  sainement  son  office, 
Presche,  prie,  admoneste  et  prompt  à  son  devoir 
Avec  la  bonne  vie  a  conjoint  le  sçavoir. 
Je  me  deuls  quand  je  voy  ces  ignorantes  bestes 
Porter  comme  guenons  les  mitres  sur  leurs  testes, 
(^ui  par  faveur,  ou  race,  ou  irnportunitc  . 
Sont  montez,  ô  vergongne,  en  telle  dignité.'. 

Il  lui  adresse,  un  peu  plus  tard,  une  paraphrase 
sur  le  7e  Dcutfi  «  pour  chanter  en  Ison  Église'  »;  la 

de  héros  célèbres  sent........  comme  toi,  la  dent  cruelle  d'un 

farouche  sanglier  :  Ulysse,  Ancéc  et  > 

1/ Abantiade  Idmon.  grand  augure  et  prophète!      ,.  ' 

Nous  nous  imaginons  que  l'évcque  dut  murniure-F  le  vers 
de  Virgile  :  • 

Solatia  luctus 

.....  '\ 

hxigua  ingcntis. 

1. 

'    Ronsard,  t.  II I.  p    376.  •  '  ' 

*  R,onsard,  t.  V.  p    2  53  .  . 


^ 
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même  année  (i  567),  son  admiration  s'affirme  dan.  le 
sonnet  suivant  :  ^  * 

Docte  Prélat,  qui  portes  sur  la  face 
,     Phœbus  poartraict  et  Pallas  au  cerveau; 
Je  te  dédie  en  cest  œuvre  nouveau 
Tous  mes  lauriers,  mon  myrte  et  mè«  Parnasse. 

Je  ttt  veux  plus  qu'en  vain  le  temps  se  passe' 
Sans  composer  qyelqut? livre  plus  heau;^ 
l'our  y  gràyer,..a1nsi  qu'en  un  tableau         ' 
D'un  tel  prélat  les  vertus  et  la  grâce.      ,    ^ 
En  te  plaisant,  à  la  France  je  pLii«^ 
D'autres  douceurs  mon  espi'ii  je  ne  pais 
qu'a.ux  beaux  discours  de  ta  doucç  faconde 

Pour  ce  je  veux  tes  honneurs  raconter, 
Car  de  savoir  un  Monluc  comtenter.- 
''       C'est  contenter  la  France  et  tout. le  monde  • . 

1        . 
La  Gascogne  avait  beau  être  éloignée  de  la  cour, 
on  y, connaissait  donc;  ort  y  admirait  Ronsard  ries 
poètes  gascons' marchaient  sur  ses  traces  et  le  pre- 
naient pour  chef.    '  ^ 

Ce  fut  un  Gascon  B.  du  Pocy,  qu-i,  l'un  des  pre- 
miers Je  premier  peut-être  après  Ronsard,  répondit 
à  réioqqent  appel  adressé  aiïx  poètes-  ea  1 649  p^r 
hauteur  de  Ja  Défense  et  Illustration  delà  Langue 
Françoise.  L'année,  suivante,  en  r55o,  Ronsard 
publie  son  premier  volume  d'Odes;  B.    u  Poey  fait' 


W 
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Ronsard,  t.  V.  p.  328. 
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paraître  le  sien  en  1 55 1  '.  Jl  eut  le  rare  mérite  de  se 
montrer  original  sur  un  j^nt  :  le  choix,  des  sujets. 
«  Et  quant  à  ce,  disait  du  Bellay,  te  fournirôfTt  des;^. 
ipatièrfes  les  louanges  aes'  Dieux  et  des  hommes  ver- 
-tueux,  le  discours  fa<al  des  choses  mondaines,  k 
solicitude  des  jeunes  hommes,  comme  l  amour,  le 
vin  libre  et  toute  bdari ne  chère...' ».  Du  Poey,  lui, 
n'accepte  pa^  ces  «  matières  »  empruntées  aux  Gj«c^ 
et  aux  Latins;  il  s'inspire  d'un  sentiment  que  do* 
Bellay  ne  nomme  .pas,  A'amour  de  la 'nature.  Il 
chante  les  fleuves  de  son  pays,  le  Gave  et  la  Garonne. 
Au  surplus,  il  est  plein  d'admiration  pour  Ronsard 
qu'iPappelle  «  prince  des  poètes  ». 

Plus  enthousiaste  encore  est  l'auteur  des  Sonnets 
exotériques,  G. -M.  I^mbert,  ~stmî  dei,Roiisard  et  de 
Baïf,  dont  il  avait  été  le  compagnon  d'études  au 
collège  CoquercL.  De  ces  jeune^genffi,cy^'un  amour 
passionné  des  belles-lettres  réunit  sous  la  direction 
de  Daurat,  on  ne  connaît  guère  que  les  pluS^  célèbres  ; 
sait'On  qu'à  ^ôté  de  ceux  dont  la  gloire  a  survécu, 
Il  en  était  d'autres,  d'un  génie  moindre,  d-'tm  enthou  -  . 
siasme  aussi  profoffâ  ?  Chaque  province  fournit  son 
contingent  à  cette  brillante  troupe  de  poètes  qu'on 
vit,  selon  l'heureuse  expression  de^  Verdier  (citée 
par  Sainte-Beuve),  «  s'élancer   de   l'école  de  Jean 

Daurat,  comme  du  cn'eval  troyen  ».,  La  Gascogne  • 

.•    «  ,  .  . 

'   Odes  du  Gave,  fleuve  de  Béarn,  du  fleuve  de  Garonne,  --^ 
avec  les  tristes  chants  à  sa  Caranite.  Toloze,  ^55 1. 
'  Œuvres  complètes  àoti .à\xYie\\diy,r..  I,  p.  38.     , 
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était  rqpréscntée  par  Imbert  et  par  Uberié;  nous 
ne  pibssédons  plus  de  ^e  dernier  qu'un  volume'^'de 
Pàéêiës  latines';  Imben  nous  est  connu  par  ses 
Somiets  exotériques.  II  a  tous  les  défauts  de  l*école 
àiaquelle  il  appartient,  sans  posséder  cette  grâce  et 
cette  fraîcheur  de  sentiment  assez  fanriiliètes  aux 
auteurs  de  la  Pléiade,  quand  ils  se  jouent  autour  de 
sujets  moyens.  Ronsard  pourtant  a  noirimé  un  jour 
'Jmbert  dans  un  sonnet*  f^quelle  gloire,  quel  motif 
de  légitime  fierté  ! 

'       Il  me  nomme  en  un  lieu  :  encore  cest  grand  heur 
.Quand  un  brave  Ronsard  âbbaissant  4a  gi'andeur 
D'un  barbare  gascon  met  le  nom  en  mémoire  ■».  ' 

Cette  vénération  presque- religieuse,  P.  du  Brach 
réprouve  aussi  ;  il  divise  ses^odes  en  strophes,  anti^ 
strophes'  et  épodes,  à,  l'imitation  de  Ronsard;  il-lui 
adresse  des  sonnets -il  lui  dédie  VHymjiçde  Bor- 
deaux. Si  par  hasard/ H  s'exerce  sur  un  sujet^^-qo^ 
Ronsard  a 'déjà  chanté,  avec  quelle  modestie  il. s'en 
accuse  :  '       , 

t.      Mais  quoi,  ma  Mus^babillarcie, 

Voudrois^tu  estre  si  ozarde  '  " 

,  Que  de  chantée  ce  qu'a  chanté       ~    •         " 
.Le  grand  Vandomois  tant  vanté. 


A 


•^^ 


'  Pauli  Lakerii  Condomienps  reqis  constliarii  carminum 

5>^/V(2.  TolOSne,  MDLXXI. 

*  Ronsard,  t.  I,  p.  4^^.  Sonnet  à  Imbert.      '  '    " \  - 
'  Simnets exotériques, XLVl .      ••        , 
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Et  le  mesme  sujet  eslire 
Qu'il  a  jolie  dessus  sa  lire 
Lors^uHÎ'a  chanté  le  frelon,   j 
Eh  quor?  ne  sçais-tu  qu'Apollon 
Presque  a  lui  totit  seunen  la  France 
Si  bien  prodigua-sa  science 
Qu'entre  tous  i^  Sçait  cctmmo'il  faut 
Chanter  un  sujet  bas  ou  haut  * . 


"\/ 


x^^ 


V 

Nous  an  wons  enfin  au  plus   grand    des  poètes 
gascons,  G.  de^Saluste  du  Bartas.  À-t-il  «ubi  l'in- 
fluence de  Ronsard  ?  Oui,  dit-x)n  en* général  ;  malgré 
l'originalité  dont  il  fit  preuve,  surtout  en  choisissant" 
'un  sujet  religieux,,  il  n'en  reste  pas  moins  dans  Ten-  ^ 
f-;  semble.J»in  disciple  de  Ronsard.  M-.  PcUissier  oonclut 
ainsi  sa, thèse  suf  du 'Bartas  :'  r-Vratrfrent  original 
par  le  choix  .de  ses  sujets  €t  le  fond  même  de"  sa  - 
•poésie,  'du  Bartas\5tL-d'ailleurs,  .çn  tout,  ce  qui  tierit 
^  la  forme,  uqélève  de  Ronsard.  Mais  c'est  uniélèye 
■     qui",  irôp  souvent;  compromet  son  maître.  Dans  sa 
langue  islle-meme,  quoiqu'elle  soit  en  grande  partie 
'ccHe  de  la  Pléiàdef  il  trouve  encore,  moyen  de  ren- 
'  ^chérir  sui;  ses  devanciers  ;  les  procédés  à  l'aide  des- 
quels ceux-ci  avaient  enrichi  et  ennobli  l'idiome  poéti- 
>s.     que,  il  les  applique  sans  retenue  et  les  discrédite»  quel- 
queioispar  l'abus  qu'il  en  fait...  *»  C'est,  en  somme, 
le  même  jugement  qu'avaient  pjorté  MM.  Hatzfeld 

Vet  Darhiesteîer';  ils  voient  en  du  JBartas  un  disciple^' 

*•    .  ■  ,       '      -  -- 

'  **  '        ■  .    '      -  '  ■-    '  ■      . 

^  '   Œuvres  de  P.  de  Brach,  p.  33. 
.  '     *   PelUssier.  TTiè^e,  p.  ^90.  *  .    " 
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de  Ronsard  «et  un  disciple  maladroit  qui  usé  et  abuse 
des  mots  cqniposés'  »./•  ; 

Nous  avons  ^elu  ayec  -soin-  l'œuvre  de  du  Banas  ;- 
nous  connaissons  les  jugements  à  peu  près  unanimes 

^portés  sur  cette  œuvréi^  nous*  sera-t-if  pernjis  de^ 
déclarer  qu'à  notre  avis  ces  jugement.s'.spnt  erronée  ? 
On  ne  manque  janrî^is  de  placer  dû  Banas  à  la^uite 
de  Ronsard,  dans  le  brillant  groupe  des  poètes  de  la 
Renaissance';  il  nous  semble;  au  contraire,  que  deux 
génies  ne  sauraient' être  plus  tranchemcnt  opposés. 
Si  Ton' veut  rapprocher  ces  deux  poètes,  que  ce  soit 

;pour  marquer  le  contraste  de  leur^s  natures  diverses, 
non  pour  établir,  au  profit  de  l'un  d'eux,  une  filiation 
qui  nous  paraît  imaginaire. 

Tout  les  sépare.  La  poésie  est,  pour  Ronsard,  un 
art  délidat,  difficile,  procurant  à  ceux  qui  le  culti- 
vent la  gloire  la 'plus  pure,  et;  les  jouissances  l^s  plus 
^s  à  ceux  qui  savent  en  goûter  lesxhefs  d'œuvre. 
â^s  doute,  sa  Muse  aura  plus  d'iy(e  fois  de  nobles 
et  sublimes  accents;  elle  trouvera  «pour  l'adolescence 
du  roy  très  chrestjen,  Charles  IX  »    de 'belles  et 


V 


'   Le  Sei:^ième  sijcle  en  France,  i^'  partie,  p.  143 
•^  Meuonsàpart,Sainte-Beuve(r^We^U(fe/a;?oe5à'/ra«- 
■çaise  au  XVI  siècle)  qui  a  vu  et  note  en  quelques  traits 
caractéristiques  le  contraste  que  présentent  ces  vieux  génies.  , 
Sans  doute  il  est  loin  d'avoir  signalé  toutes  les  difFé'rences,  *' 
mais  il  en  a  dit  assez  pour  avoir  le  'droit  de  terminer  par 
ces  mots:    «Ceci   répond  à  ceux  qui'n'ont  jamais  daigna' 
,  distinguer  du   Bartas  et   Uonsard  et  qui  continuent  *de  les  ' 
accoler.  -  On  na  pas  cessé,  pour  cfela,  de  les  accoler. 
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magnifiques  leçons  ;  «  les  misères  du  temps  t  .lui 
inspireront  des  vers  toiir  à  tour  émus  ou  vibrants 
d^indignation ;  même  il  osera  dire  au  Roi: 

-  c  De  même  pes^  que  nous  pâture  vous  a  fait  * .  > 

et  un  jour  qu'il  est  âlléli  Saint-Denis,  ilrfvera  mélan^ 
colique  devant  cette  longue  suite  de  tombes  royales  ; 
il  murmurera  : 

«    ,      .Ce  n'est  rien  que  des  rois  *  !      . 

Mais  prenons  garde  :  les  vcrssqui  suivent  détruisent 
ce  que  cette  mélancolie  peut  présenter;,  au  premier 
abord,  de  véritable  poésie  et  de  grandeur  : 

Ce  n'est  rien  que  des  rois.  ! 
D'un  nombre  que  voicy.à  peine  deux  ou  trois 
Vivent  après  leur  mort,  pourjt'ayoir  esté  chickes 
Vers  les  bons  escrivains  et  les  avoir  faits  riches  ■'. 

Ainsi,  tandis  qu'il  se  penche  sur  ces  tombeaux,  ni 
son  souvenir  attristé  né  va,  comme  celui  de  Villon, 
aux  gloires  éteintes  du  passé  :  a  Mais  où  sont  les 
neiges  d'antan?»,  ni  sa  méditation  ne^crute  «*le 
néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines  »  comme  le 
fera  un  Bossuet;  c'est  à  lui-même  que  songe  Ronsard, 
à  sa  gloire  qui  décline,  à  sa  retraite  digne  et  fière 
assurément,  mais  encore  plus,  involontaire,  loin  de 
cette  Cour  qu'il  regrette. 

Trop  souYcnt,  nous  éprouvons  avec  Ronsard  cette 


•  Ronsard,  t.  III,  p.  287. 

•  Id.,  ibid.,  p.  374. 
'•  Id.,  ibid.,  p.  373. 
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sone  dedéaillusion  qui,  des  hauteurs  sereines  oi^^son 
g^nie  nous  raivit,  nous  fait  brusquement  retomber 
à  de  mesquines  et  dVgaïstes  préoccupations.  Les 
Discours  sut  les  misères  du  temps,  pour  prendre 
unautre  exemple,  contiennent  d'admirables  passages, 
oii  sous  les  plus  belles  imag<*s  resplendissent  les  plus 
nobles  pensées  ;  mais  n*y  a-t-il  aucune  trace  d'amer- 
tume personnelle  dans  cette  «  haine  vigoureuse  » 
dont  il  poursuit  les  protestants  ?  Est-ce  bien  aux  dis- 
sidents, considérés  comme  les  ennemis  de  la  France, 
ou  à  ses  ennemis  particuliers,  à  «  je  ne  s^ais  quels 
predicantereaux  et  ministreaux  de  Genève  »  qu'il 
lance  /Ccs  i^vecjfves  superbes  ?  ,*  . 

D'ailleurs,  Ronsard  habite  rarement  iCes  hauts 
sommets  ;  il  s'est  plu  surtout  à  chanter  la  nature, 
l'amour  et  les  aimables.lois  d'une  philosophie  douce- 
ment épicurienne.  Qui  n'a  appris  les  vers  cités  par- 
tout.: 

Cueillez,  cueillez  Rostre  jeunesse;     ^ 
Comme  à  cesie  fleur  la  vieillesse    ' 
Fera  ternir  vostre  beauté*. 

Ce  même  conseil,  il  le  donne  à  Hélène  : 

Vivez,  si  m'en  croyez,  n'attendez  à  demaiq, 
Cueillez  dès  aujourd'hui  leis  roses  de  la  vie  *  '  * 

il  le  donne  à  ses  amis/ 

La  belle  rose  du  printemps 
Aubert,  admoneste  les  hommes 
Passer  joyeûscmjent  le  temps  ^. 

'  Ronsard,  t.  II,  p,  uj.   ■ 

*  Id.,  t   I,  p.  340 

•  Id.,  t.  II,  p.  493. 
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«  Aimoiîâ,  »  ne  ces8e-t41  de  répéter; 

....  Cependant  que  nostre  vie 

Et  le  ttiB|>id*aiiner  nous  convie. 
Aimons,  uoiûtons  nos  désirs  '. 

•    S'il  .est  vrai|^  cpmme  lé  vciit  Gandar,  que  «  ses 

.  préférences  le  portent  moins  encér^vers  Anacréon 

que  vers  Homère  et  Pindare  »,  il  faut  avouer  que 

^eul  Anacréon  a  souri  à  ses  efforts.  Imitateur  de 

I  Pindare  etd'Homèrg,  il  n'est,  selon  le  mot  de  Balzac, 

.que  ff  Iccemmencementd'unjftoète  »  :  nous  trouvons 

et  nous  ndmîrons  un  poète  achevé  dips  le?  odes 

inspirées  d'Horace  et  d'Anacréon.         /_ 

Quoi  qu'il  en  soi|^  légère  ou  sérieuse,"  toute  poésie 
est  essentiellement  une  œuyreSd'art  f>our  le  poète 
vendômois*;  elle  est  avint  tout  une  leçon  morale 
pour  du  Bartas,  et  comnje  ui*e  émanation, divine; 

,  '   Ronsard,  t.  II,  p.  3Ô5. 

•  Je  veux  bierî'qu'il  lui  soit  arrivé  urx  jour  dé  se  procla- 
mer a  le  prctre  des  Muses  »  et  de--v^ôir  dans  la  poésie 
4^mme  un  culte  et  Un  sacerdoce  »,  ainsi  que  le  remarque 
M .  Bizos  dans  sa  belle  c^ude  sur'  Ronsard  (  R^saKj.  Ùas- 
siques  ^ptil^s,  p.  55)  ;  mais  ce  sont  là,  j'imagine,  des 
souvenirs  |ir\ 'antiquité,  de  'poéùques*  formules  où  se 
retrouve  l'écho  des  vers  d^  Virgile  :    /       ^  / 

Me  ver^i^primum  dulces  antc  ornnl»  Musae       /  ■' 
Quarum  sacr»  f^Jniçenti  percussua  amor^  ' 
Accvpiain.       ""(Gf^r.,  If,  475-477.,    ^ 

La  vérité,  c'est  qu'il  ny  açicn  dereligkUx  dans  la  poésie 
de  Ronsard,  et.  d'une  manière  pi u^eHérale,  dans  l'esprU  ' 
de  la  Renaissance.  -^/^ 
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•  rirt  n*c«t  Hen,  l'inipiration  célcttc  est  tout.  A  ses 
f  yeux ,  *ks  ^x*tcs  Tn'ont  qu»une  mission  :  châ^iter 
Dieu  !  c  Les  vers  ont  au  ciel  pris  naissance^  »/ 
a-t-il  dit.  La  poésie  «st  chose  sainte  et  qu'il  ne  faut 
point  profaner  ;  ce  mot  de  «  saint  9  revient  sous  sa 
jpiunie  à  chaque^  instant*..  On  sent  que  pour  Jui, 
composer  un  chant,  c-est  prier,  c'est  rendre  à  Dieu 
i^rrtémoignage  de  pieuse  adoration,  c'est  aussi  exhorter 
lejs  hommes  à  s'associer  à  ce  témoignage  éclatant. 
Sa  ^use,  c'est  Uranie,  vierge,  céleste,  dont  la  voix 
pj-oclame  que  les  poètes  sont  les.clus  de  Dieu 

. .  secrétaires 
Et  ministres  sacrea  du  Rôi  de  r'nivcni*. 

Lorsqu'un  rayon  d'en  haut  a  touché  l<:urs  âmes, 
de  ces  âmes,  sans  effon,  s'échappent  les  chants  subli- 
mes; car  la  poésie,  rèmarquons-le  bien,  n'est  pas 
pourdu'^rtas  un  art  qui  puisse  s'apprendre;  elle 


*r 
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'  Puis  doncque»  que  les  vers  ont  au  Ciel  pris  naissance 

<  Uranie,  p  411.) 

*  Si  vous  ne  coulez  plus  ainsi  que  de  coutume 
Et  sans  pèiqc  et  sans  art,  d  saincts  vers,  de  ma  plume. . . 

(Seconde  Sepmainc,  n*  jour,  r^rc/ie,  p.  1 63.) 
11  faut  qu'un  sairitt  extaJe  au  plus  haut  ciel  l'cmporte^J . 

.       (Urçnie,  p  420.) 

D'aut^r\t  qikê  tout  ainsi  que  la  furùir  humaine 

rh^mmc  moins  qu'humain,  la  divine  fureur 
Rertd  l'homme  plus  grand  qu'homme  :  et  d'une  saincte  erreur 
Sur  le  ciel  porte  feux  à  son  gré  le  pronlaine  . 

*  -  '  ,  i  Uranie,  p.  420.) 

»  Ur^anie,  p.  429! 
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ne  saurait  devenir   le  prix   d*un  labeur  prolongé. 

Tout  art  s'apprend  par  art  ;  la  seule  Pot^ie 
Eu  un  pur  don  céleste. . . 
Recherche  nuict  et  jour  les  ondes  Castalides  , 
Regrimpe  nuict  et  jour  contre  le  roc  Besson  ; 
Sois  disciple  d'Honoère  et  du  sainct  nournssoù 
D'Ande,  rheureu»  iéjour  des  vierges  Piérides; 
Ly  tant  que  tu  voudras  volume  après  volume 
L^es  livre^^e  Pergame  et  de  la  grand  cité,         /    ^ 
Qui  du  nom  d'Alexandre  a  son  nom  emprunté, 
Exerce  incessamment  et  ta  langue  et  ta  plume, 
Join  tant  que  tu  voudras,  pour  un  ^armc  bien. faire 
L'obscure  nuict  au  jour  et  le  jour  à  la  nuict  : 
'  Si  ne  pourras  tu  point  cueillir  Un  digne  fruict 
D'un  si  fascheux  travail,  si  Pallas  t'est  contrarre  ', 

**  Il  est  évident  que  du  Banas  lait  trop  bon  nnaYché 
dès  ressources  infinies  .que  Tan  peut  apporter  à  la 
nature  la  plus  heureuse.  Ronsard  a  vu  plus  juste  sur 
ce  point  :  «  Les  autres^  dit-il  (les  véritables  poètes)... 
d'artifice  et  d'tin  esprit  naturel  élaboiiré  par  lon- 
gues estudes  et  principalement  par  la  lecture  des 
bons  vieux  poètes  grecs  et  latins,  descrivent  leurs 
conceptions  d'une  vénérable  majesté,  comme  a  faicf 
Virgile  en  sa  divine  (îlncide  >»  i^réface  de  là 
Francïade.)  ,  |: 

Mais  ne  nous  y  trompons  point  ;  ou^artas  à  beau 

*  Urani^y^  420.  On  voit  combien  ceà  paroles  sont  oppo- 
sées aux 'conseils  renouvelés  d'Horace,  que  donne  du  Bellay: 
Ly  donques  et  rely  premièrement,  o  poète  futur,  fueillette 
de  main  nocturne  et  journelle  les  exemplaires  grecz  et 
latins  it.  1,  p.  38)         . 
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prodigluer  dans  ce  passage  les  souvenirs  mythologi- 
ques; alors  même  qu'il  parle  de  Paltas,  Dieu  seul 
occupe  sa  pensée.  Ce  serait  d'ailleuri  une  grave 
erreur  que  de  voir  seulement  dans  ces  vers  uri  com- 
mentaire du  faniec.T  Nascuntûr  poetœ  ;  du  Banas 
n'a  pcHnt  simplement  voulu  diréce  qu'exprimera  plus 
tard  Boileau  ;  '* 

Ccst  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur... 

• 

N  Non  ;  l'inspiration  qui  a  dicté  au  poète  ce  dévelop- 
pement est  une  inspiration  encore  plus  morale  que 
littéraire  ;  si  nous  en  doutions,  la  suite  nous  le 
montrerait.  •  ' 

Car  du  tout  hors  de  l'homme  il  ftiut  que  l'homme  sorte 

S'il  veut  faire  des  vers  qui  faceni  tcste^aux  ans  ; 

Il  faut  qu'entre  nos  mains  il  séquestre  ses«ens  ; 

Il  faut  qu'un  sainct  exta'se  au  plus  haut  ciel  l'emporte... 

Serez-vôus  tant  ingrats  que  de  rendre  vos  plumes 

Ministres  de  la  chair  et  serves  de  péché  ? 

Tout  jour  donques  sera  votre  stile  empesché 

A  remplir,  mensongers,  de  songes  vos  volumes  ? 

J:îér  n'orra -on  jamais  dans  vos  doctes  escrits 

Retentir  haut  et  clair  du  grand  Dieu  la  louange  ?.. 

Profanes  écrivains,  vostre  impudique  rime 

Est  caaisè  que  l'on  met  nos  chantres  mieux-disans 

Au  rang  des  basteleurs. . . 

Vous  faites  deXlion  une  Thaïs  impure,  ^ 

D'Hélicôn  un  bordeau  !  vous  faites,  impudens, 

Par  vos  lascïfe  discours,  que  iés  pères  prudcns 

De£fendetit  à  leurs  fîls  des  carme^  la  lecture  '. 


'   Uranie,  pp.  420,  421.422. 
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Pour  lui,  il  n'hésite  pas  à  se  séparer  des  poète$  de 
son  temps  >  il  chantera 

•  Des  vers  que  sans  rougir  la  vierge  puisse  lire  '  ». 

Faut-il  donc  s'étonner  que/ seul  peut-être  des 
poètes  alors  fameux,  du  Bartas  n'ait  point  fait  dos 
Amours'?  Ronsard  célèbre  Cassandrë,  Mlifie,  Cal- 
lyric,  Astrée,  Jeanne,  Genèvre,  Hélène  ;  «  c'est 
l'iimour  et  le  bel  œil  de  Cassandre  qui  l'ont 'rendu 
poète  :  quelques  mois  avant  sa  mon,  il  chantera  encore 
Hélène;  de  l'une  à  l'autre  il  célébrera  bien  des  maî- 
tresses, les  siennes,  celles  du  Roi,  celles  des  grands 
seigneurs,  les  unes  qui  rappelleront  les  courtisanes 
de  l'élégie  romaine;  d'autres,  naïves  comme  les  ber- 
gères des  églogues  de  V^irgile  ;  d'autres,  Voilées,  idéa- 
les comme  Laurc  elle-même  \  »  Cassandre  est  la 
Laure  de  Ronsard  ;  elle  «  a  quelque  chose  d'idéal 

'   I"  Sepmaine,  iv  jour,  p.  43. 

-  Il  eut,  lui  aussi,  l'intention  «  en  l'avrilde  son  aage  »  de 
faire  *des  Amours.  Agrippa  d'Aubigné  nous  l'apprend 
(lettre  xi,  liv.  VI-;  édit.  Réaume  tft  de  Caussade,  x.l)  et  du 
Bartas  lui-même  en  fait  l'aveu  [Uramie,  p   41^). 

hit  tantost  je  vôuioy  chanter  le  hls  volage 
De  la  molle  Cypris  et  le  mal  doux  amer,  •      - 

■^ac  les  plus  beaux  esprits  souffrent  par  trop  aimer, 
I>iScours où  me  poussait  ma  nature  et  mon  aage. . . 

Mais  UranieXe  ramena  bien  vite  dans  les  sentiers  ^sévères 
Je  la  sainte  poésie  :  et  de  ces  chants  amoureux,  si  jamais  il 
les  composa,  il  ne  n^as  reste  rien.  , 

*  Gandar.  Ronsard  considéré  comme  imitateur  d'Homère 
et  de Ptndare,p.  2.  *  -  .,i 
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comme  Laure  ;  à  sa  vue  le  poète  se  trouble,  il  n'ose 
soutenir  ^  regard,  ni  lui  dire  comme  à  Marie, 
comme  â  Genèvre,  son  ardent  mais  profane  amour  *  t . 
Il  faut  ajoHter,  —  ce  que  ne  dit  pas  Gandar  —que 
cet  idéal,  Ronsard  le  rabaisse  parfois  et  Poutrage 
singulièrement  de  ses  désirs  et  de  «s  lascives  imagi- 
nations :  qu'on  relise  ces  strophes,  desquelles  nous 
ne  voulons  donner  que  le  premier  vers  : 

>    Puis,  mettant  la  bouche  sienne  *.. . 

A  côté  des  Amours,  de  Ronsard,  prennent  place 
iVlive,  de  du  Bellay  •  les  Amours  de  Méline  et  les 
A  mours  de  Francine,  de  Baïf  ;  les  Çontr'  A  mours, 
de  J(^elle  ;  les  Erreurs  amoureuses,  de  Pontus  de 
Thyard  ;  les  Sonnets  amoureux  et  les  Soupirs, 
4plivi€F  de  Magny  :  les  Sonnets,  Odes  et  Mignar- 
dises de  r Admirée,  de  'Jacques  Tahureau.  .  .  ;  du 
Bartas,  lui,  se  refusa  toute  sa  vie 

A  chanter  la  Cyprine  et  son  fils  cmplumé  ^ 

En  un  mot,  Ronsard  e?t  un  païen*,  dpnt  la  Muse 
est  fille  de  l'antiquité  :  sa  Muse  est  la  Muse  grecque;, 
du  Bartas  est  un  chrétien,  et  un  chrétien  qui  appar- 
tient à  la  religion  réformée,  auquel  Christ  seul  dicte 
ses  chants  pieux;  Uranic  est  sa  Musc.  S'il  est  pri- 


'  M.,  Ibid.     :        .A 
•«/Ronsard,  t.  II,  p.  146. 


%     V  ire.Sepmaine,  ii'-  jour,  p.  43 

*  ^  ^^^  ^^^  ^^  ^"  Bartas  :    «    Poètes  des    Pa yens  qui.   , 
hardis  faites  gloire...  »  2"  sepmaine,  i"  jour,  ^Edeni,  p.  3. 
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ginal  dans  le  choix  de  ses  sujets,  c'est  qu'il  a  sur  le  , 
but  et  la  nature  de  la  poésie  elle-même  des  idées 
personnelles,   opposées  à  celles  de  Ronsard  et  des 
poètes  de  la  Pléiade. 

Il  a  pleinement  conscience  de  son  originalité  ;  il  en 
est  même  quelque  peu  fier.  Ne  s'est-il  pas  souvenu 
de  Lucrèce,  dans  ces  vers  : 

Ça,  ça  donc,  mon  bon  heur,  ça  preste- moi  l'espaule 
Afin  que  la  dessus  des  premiers  de  la  Gaule 
J'esbauche  de  ma  mjin  ce  laurier.  .  .  * 


f 


«  Tant  y  a,  dit-il  ailleurs,  que  comme  estant  le 
premier  de  la  France  qui  par  un  juste  poème  ay 
traité  en  nostre  langue  des  choses  sacrées,  j'espère 
recevoir  de  ta  grâce  quelque  excuse*.  » 

Mais,  puisqu'il  a  eu  l'ambition  de  produire  des 
poèmes  héroïques,  quelle  conception ^s'est-il  faite  de 
laspoésie  héroïque  en  particulier?  Sur  ce  point,  du 
moins,  est-ille  disciple  de  Ronsard  ? 

Ronsard  a  longuement  déxeloppé  ses  théories  dans 
la  préface  de  s3i'  Franctadu  ;  c'est  une  véritable 
recette  qu'il  communique  a  au  lecteur  apprentif  »  ; 
il  énumère  un,  à  un  tous  les  ingrédients  qui  entrent 
dans  une  épopée;  il  n'oublie  rien,  ni  les  discours  des 
dieux,  ni  les  harangues  des  capitaines,  ni  les  des- 
criptions de  bataille,  ni  les  augures,   ni  les  songes, 


'    irt' Sepm.,  u'- jour.'p.  58.  „, 

*  AdvertissemerU  sur  la  Judith  et  autres  poejn'ies  suyvans. 
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m  les  sacrifices,  ni  les  peintures  «  insérées  contre  le 
doi  d'une  muraille  et  des  hamois  et  principalement 
des  boucliers  ».  Ces  théories  peuvent  se  résumer  en 
une  formule  :  4'épopée  parfaite  est  Pimitation  de 
'Iliade  ou  de  V Enéide. 

Homère,  de  science  et  de  nom.  illustré 

Et  le  Romarn  Virgile  z^z  n^us  ont  montré 

Comment,  et  par  quel  art,  et  par  quelle  pratique 

Il  falloit  composer  un  ouvrage  héroïque, 

De  quelle  forte  haleine  et  de  quel  ton  de  vers\ 

\'arié  d'argumens  et  d'accidens  divers. 

J'ay  suyvi  leur  patron.  A  gendus,  Franciade, 

A.doreVÉnéide,More\  Iliade'. 

Plus  de  fictions,  dit  au  contraire  du  Bartas";  plus 

de  mythologie  !. 

Sar)s  doute,  dans  la  pratique  il  n'applique  pas 
jusqu'au  bout  ce  principe  rigoureux.;  il  s'arrête  à,  mi- 
chemin  :  c(  La  P^sie  est  de  si  longtemps  en  saisine 
de  ces  termes- fabufeux  qu'il  est  impossible  de  Ten 
déposséder  que  pié  à  pié.  Je  luy  ay  donné  lès  pre- 
miers assauts',  m  Voilà  ce  qu'il  répond  aux  chrétiens 
timorés  qu'offusquaient  dans  ses  vers  les  noms  de 
Flore,  d'Amphitrite,  de  Mars  ou  de  Vénus.  Il  aurait 
pu  ajouter  que  si  de  tels  mots  se  rencontrent  dans 
ses  poèmes,  du  moins  aucune  divinité  n'y.  est  repré- 
sentée comme  un  personnage  vivant  ou  agissant;  et 
c'est  un  premier  point  par  où  du  Bartas  se  sépare  de 


•  T  IIl,p:37.        ' 

'  Advertissement  sur  la  première  et  seconde  Sepmaine. 
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■Ronsard,  dans  sa  conception  du  poème  héroïque. 
Il  s'en  sépare  encore  en  refusant  de  calquer  son 
poème  sur  ceux  de  Virgile  et  d'Homère*.  On  ne 
manqua  pas  de  le  lui  reprocher. 

a  Les  autres.  .  .  m'accusent  ou  que  j'ay  ignoré,  ou 
que  j'ay  mfprisé  les  règles  qu'Aristote  et  Horace 
proposent  aux  Poètes  héro}«|Ucs.''Si  jcpersistoy  en 
ma  négative,  ils  seroycnt  peut-estre  bien  en  peine  de 
prouver  leur  intention  :  mais  pour  leur  oster  tout 
scrupule,  qu'ils  apprennent  de  moy  que  ma  seconde 
Sepmaine  n'est  (aussi  peu  que  la  première)  un  oeuvre, 
purement  Epique  ou  Heroyque,  ains  en  partie  Pané- 
gyrique, en  partie.  Prophétique,  en  partie  Didasca- 
lique.  Icy  je  narre  simplement  l'histoire  ;  là  j'émeu 
le^  affections  ;  icy  j'invoque  Dieu,  là  je  luy  ren  grâces-; 
icy  je  luy  chante  un  Hymne  et  la  je  vomy  une  satyre 
contre  les  vices  de  mon  aage  ; .  .  .  .  Que  doncques 
en  une  si  g'rande  nouveauté  de  sujet  poétique,  une 

'  A  ce  poiÂ^  de  vue,  du  Bartas  peut  être  considéré  comme 
un  précurseur  de  Chateaubriand.  L'auteur  duGénie  du  chris- 
tianisme reprendra  ces  mêmes  idces  en  les  précisant  davan- 
tage et  les  parant  de  toute  la  splendeur  de  son  style.  M  E-. 
Faguet  a  dit  avec  raison  de  ces  théories  nouvelles  que  Cha- 
teaubriand  apportait  en  littérature  :  0  II  demandait  .  .  que 
la  Frarice  eût  une  littérature  à  elle  et  non  d'emprunt,  que 
puisqu'elle  n  était  point  païenne,  elle  n'eût  pas  une  poésie 
myth-ologique  ;  que.  puisqu'elle  était  moderne,  elle  n'eût 
pas  une  littérature  ancienne;  ...  c'était  réagir  •  par  delà 
!53o  »  'Études  sur  le  XIX'  siècle,  p.  '3o).  Il  donne  la  main 
à  du  Bartas,  aussi  étranger  que  lui,  et  aussi  hostile  à  l'esprit 
de  la  Renaissance. 
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nouvelle  et  bigarre  (puisqu'ils  la  veulent  ainsi  iiom- 
mQv)  méthode  me  soit  permise  \  y)         • 

Enfin.  '  .  ne  s'il  avait  fait  la  gageura  de  tout- 
renouveler  dans  l'épopée,  du  Bartas  rejette  le  vers 
décasyllabique,  remis  en  honneur  par  Ronsard  ;  il 
clfoisit  le  vers  alexandrin,  et  cela,  après  que  Ronsard 
a  publié  les  quatre  premiers  livres  de  la  Franciade, 
et  que  dans  sa  préface,  avec  l'autorité  d'un  chef 
d'école  reconnu  de  tous>  il  a  déclaré  les  alexandrins 
mhabiies  à  t  tenir  en  nostre  Uflguele  rangdc^^carmes 
héroïques  . .  c^r  ils  sentent  trop  la  prose  tré^  ï^c'ûe 
et  sont  trop  énervez  ».  %>. 

Jusqu'à  présent,  —  et  certes  nous  aVons  touché 
à  des  questions'  très  importantes  —  en  quoi  du 
Bartas  s'est-il  montré  le  disciple  de  Ronsard  ?  Mais 
sa  langue,  dira-ton,  n'est-ce  pas  la  latigue  même 
de  Ronsard,  avec  quelques  défauts  en  plus  ? 

Nous  recopnaissons  sans  peine  que  la  langue  de 

5,  du  Bartas  rappelle  celle  de  Ronsard  par  tel  ou  tel, 

détail  particulier;  —  dans  l'ensemble  de  ses  traits 

V  et,  pour  ainsi  dire,  de  sa  physionomie,  elle  en  diffère 

complètement  ;  ce  ne  sont  ni  les  mêmes  défauts,  ni 

les  mêmes  qualités.    ^ 

'  Advenissément  suj  la- première  et''secondé  Scpmaine. 
Qu'on  compare  ù  cet  avertissement  celui  qu'il  avait  mis  en 
tête  de  Judith  ;  on  verra  que  du  Bartas  avait  d'abord  pensé 
qu'il  était  nécessaire  t  d'imiter  Homère  en  son  iliade,  Vir- 
gile  en  son  Enéide,  et  autres  qui  nous  ont  laissé  des  ouvrages 
de  semblable  estoffe.  ».  Mais  Judith  est  de  iby'i,  et  la 
ire  Semaine,  de  15.79  ;  il  est  bien  évident  qu'après  avoir  été 
le  disciple  de  Ronsard,  il  s'en  sépare  complètement.  • 


/ 
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^  Une  imagination  vigoureuse,  qui  anime  Tœuvre 
tout  .entière  ;  une  verve  intarissabre,  sou  vent,  origi- 
nate,  qui  captive  'et  retient  ;  un  enthousiasme  dont  les 
aSents  font  songer  à^un  Lucrèces,  mais  à  un  Lucrèce 
chrétien  ;  des  coups  d'JEiile  ptoissànis  ;  —  et^  à  cote 
de  pages, sublimes,  Temphase  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  grotesque  ;  la  trivialité  la  plus  vulgaire  ;  nul* 
goût,  nulle  discrétion,  nulle  mesure  :  tel  fut  du  Bartas, 

En  vérité,  qu'il  ressemble- peu  à  Ronsard,  'auteur 
de  ces  Odes  dites  pindariques,  froides  et  prétentieuses 
malgré  des  «  poussées  de  grandeur»,  ou  de  ces 
quatre  chants  épiques,  si  pauvres  et  si  lourds 
d'ennui  !  qu'il  est  loin,  plus  loin  peut-être  de  ce 
Ronsard  charmant  à  qui  un  génie  plus  facile  inspira 
de  petits  poèmes  où  vivent  encore -aujourd'hui,  dans 
tout  leur  frais  printemps,  la  grâce,  la  naïveté,  l'âiina- 
ble  simplicité  d'une  poésie  naissante. ,  • 

On  a  voulu  faire  hommage  aux  auteurs  de  la 
Pléiade,  de  la  noblesse  et  de  la  maj^té  qui  relève  la 
langue  d^e  du  Bartas;  «  il  dôit.._^JL  ses  devanciers 
l'ampleur  et  lajgravité  de  son 'style,  la  magnificence 
de  ses  images'».  Cqmme  si  cette  ampleur  et^  cette 
gravité  ne  tenaient  pas  d'un  côté  à  son' génie  natu- 
rellement noble  et  élevé,  d'un  autre  côté  au  sujet 
même  qu'il  avait  choisi. 

L'humble  sujet  ne  peut  qu^humble  discours  produire, 
Mais  ie  gta-^Ç^jet  de  soy  mesme  produit 
Graves  et  masles  mots  * . 


•  Pellissier,  op.  cit.,  p.  27. 

*  Urani  ,  p.  423. 
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Et  ailleurs  : ,  «  Là  grandeur  de  mon  sujet  désire 
une  diction  magnifique,  une  phrase  haut  levécj  un 
vers  qui  marcHe  d'un  pas  grave  et  plein  de  majesté, 
non  énervé,  lâché,  efféminé  et  qulcoule  lascivement, 
ainsi  qu'un  vaudeville  ou.  une  chansonnette  .amou- 
reuseV  »  On  ne  saurait  mieux  dire.-  - 

Il  re§te  que'  du  Banas,  à  rjmitation  de  Ronsard, 
fait  usage  d'épithètes  com^/osées.  Or,  sur  ce  point 
encore,  l'influence  de  Ronsard,  d'ailleur/incontestéc, 
est  plus  restreinte  qu'on  Jie  se  l'imagine  en.  générât^ 
Ces  épithètes  lui  sont  une  précieuse  ressourça  pour 
abréger  le  discours  et  renfermer  en  peu  dé  mot^  une 
foule  d'idées;  et  voilà  pourquoi,  prenant  son  bien 
où  il  le  trouve,  il  n'hésite  pas  à  user  largement  de 
cette  faculté  créatrice,  comme  biend^aiitres  en  avaient 
usé  longtemps  avant  Ronsard.  . 

«  Ha,  que  les  Italiens  qui  plaident  avec  nous  le 
pris  de  l'éloquence  voudroyent  que  nostre  langue  se 
passast  de  ee  riche  parement,  auquel  la  leur  hç  se 
peut  accommoder  avec  grâce.  Quoy  !  voulons- nous 
■  cedèr  -aux  Alemans,  la  langue  desquels  ne  se  glorifie 
a, peu  près  d'autre  chose?  Mais  il  les  faut,  diras  tu, 
semer  avec  la  main,  non  avec  le  sac  quj^  corbeille. -^ 
Je  confesse  qu'en  ma  première  Sepmain"!  ils  sont. fort 
espais,  et  que  bien  souvent  on  en  lit  sept  ou  huict 
à  la  file.  Toutes  fois  je  pense  ne  l'avoir  fait  sans 
cause,  car  ayant  à  traiter  par  occasion  de  la  nature, 
de  toutes  les  choses  qui  sont  au  monde,  afin  qu'avec- 

/ 

'  Advçrtîssement  sur  la  première  et  seciDnde  Sepmaine.. 
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ques  plus  grand  ravissement  le  Lecteur  apprehendast   * 
rinfinie  sagesse  de  Touvrier,  mon  livre  eust  est4 aussi 
-grand  que  le  rfîonde,  si  je  n^eussutrxDuvé  les  address^s 
et  sentiers  pour  parvenir  bientost  où  je  vouloy.  Or,  qui 
est  cqluy  qui  ne  cognoit  bien  qu  un  epubete -compose 
m'cspargne  tout  un  vers  et  quelquefois  mesrne  deux  : 
En  cesté-cy  (la  2^  Seprhaine)  d'autant  qiie  l'argument 
nem'y  convioit  point^  j'en  ay  bien  usé  plus  sobre- 
ment. De  manière  qu^  quelquefois  tu  courras  3 00  vers 
sans  en  rencontrer  un  seul.  Bien  est  vray  qu'en  cer- 
tains endroits,  où*  le  genre  démonstratif  a  plus  de    ' 
lieu,  c'est  à  dire  que  je  lotie  ou  blasme  avec  quelque 
vetiemence, "tu"*en  trouveras  cinq- ou'six  de  rang;  ce 
que  j'ay  Os^  à  l'imitative  d'^Orphée^  d'Homère  ou  de  ° . 
Marulle,  tes  Hymnes"  desquels  en  .sont  tous  pleins-. 
Et  ce  qui  plus  me  contente^,  c'est  que  les  sçavans  me 
font  entendre^  que  si^n  les  veut  bien  et  soigneuse- 
ment examiner,  on"  en  remarquera  fort  peu  d'oisifs  : 
de  qiloy  tous  les  Poëtcs#qui  sont  renommez?!!^e  se 
peuvent  pas  vanter  ' .  » 

Voilà  un  plaidoyer  fort  véhément  et  en^  sommç^ 
fort  raisonnable;  mais  on  voit  que,  pour  se  justifijÉr, 
du  Bartas  n'allègue  pas  une  seule  fois  l'exemple  de 
Ronsard.  Quoi',  il  invoque,  avec  H.  Estienne,  la 
tt  conformité  »  du  français  et  du  grec^  comme  lui,  il  , 
fait, appel  au  patriotisme*,  il  prouve  l'utilité  directe 


'   Advertissement  sur  la  première  et  second£_Sepmaine 
■*  Cf.    PrécfUence  du   langage    (p.  lô^-éd^t.    Feugère)  ; 
H.  Éùennese  montre  un  partisaa  très-  resolu~\de  ces  mots 
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/  de  ces  épithèteg,  il  s^aytorise  de  Td^emple  dlio- 
mèré,  d^Ophée  lui-même  :  et  le  nom  de  Ronsard 
nVsl  pas  prononté  ?  Admettons  ua  instant  que-  du 
Bàrtas  \  soit  montré  tel  ^disciple  et  Timitateur  de 
Ronsard,  en  créant  des  mots  composés  :  un  tel 
oubli  se- comprendrait-ir?  Ces^mots,  on  croirait 
quMs  fourmillent  dans  Fœuvre  de  da.  Bartas,  à  lire 
d^s  vers  tels  que  ceux-ci^  partout  cités  :  .  .  - 

Ile  feu  donne-clarté,  porte-cjiaud,  jette-flamme. 
.      ,      Source  de  mouvement,  cha'sse-prdure,  donne-âme. 
yT      \    ••  Hermc  guide-navire, 
ereure  eschellecid,  invente-art,  aime-lyre. 
'■  '  '  ■      .  '  '   '^ 

F.  Meunier  en  à-fait  le  relevé  complet  :  on  en 
t/ouve  à  pfeine  trois^ents.  Est-ce  assez  de  trois  cents 
mots*  pour  ranger  Le  poète  gascon  parmi  les  disciples 
de  Ronsard  ^}  .  >  - 


/^ 


% 


composés  ;  c'est  un  avantage  précieux  qu|^kngue  fran- 
çaise a  sur  la  langue  italienne.  Il^aj^ftuveWc  une  si  beÙe 
«  prérogative  que  nous  donne  cette  ancienne  imitation  de 
(Quelques  composez  grecs  *  il  en  propose  lui-même  un  certain 
nombre;  lî  loue  lés  poètes. qui  ont  l'audace  d'en  ©réer  de 
nouveaux,  el' n'esta  pas  â  du  Bar|M  qu'il  songe,  quand  il 
ajoute  :.(  mais  depuis  la„  poésie  françoise  ^s'est  monstrée 
encore  plus  courageusement  hardie  (4juc  du  Bellay)  tesmoin 
ccluy  qui  a  dict  du  ciel  porte- jlambeaux  »  (p.  164).  l^ 
i^^  Semaine  dbmmençe  en  effet  par  et  vers  : 

^  Toi  qui  guides  le  coyr»  du  ciel  porte- flambeaux 

.  J  Cf.  M.  Fr:   Meunier,  dans  son  Étude  sur  les  composés 
qui, contiennent  un  verbe     Paris,   1875,  pp.   93  et  suiv. 


V 


V. 


^ 


-^ 


l6l  XA  IBNAISSANCE   EN  GASCOGNE. 

Une  qtKStion  non  "moins  intéressante  serait  de 
savoir  si  du  l^artas  aimait  Ronsard  :  partageait-il 
l'enthousiasme  de  ses  compatriotes  et  de  presque 
tous  ses  contemporain.s  ? 

•M  Pellissier  Taffinne,  sans  le  prouver\  Nous 
avons  montré  que  du  feartas  n ^approuve  presque  sur 
aucun  point  les  tendances  de  la  Pléiade  :  comment 
aurait-il  regardé  «  comme  ses  maîtres  )>  ces  poètes 
dont  il  condamnait  les  chants  frivoles  ?  La  vérité, 
croyons-nous,  c'est  quMl  reconnarssait^  volontiers  les 
hautes  qualités  de  Ronsard,  mais  quMl  comprenait 
et  goûtait  fort  peu  un  génie  si  différent  dM  sien. 
Une  seule  fois,  il  nomme  Ronsard/ nous  n'osons  dire 


■  Enwre  faudrait-il  prouver  que  ce  procédé  de  style  n'était 
pas  pour  ainsi  dire,  tombé  dans  le  domaine  commun,  ati 
moment'  où  du  Bartas  écrivit  la  première  Semaine  {rSyg)  ; 
plus  d'un  quart  de  siècle  s'était  déjà  écoulé  depuis  qu'avaient 
paru  dan«  leur  nouveauté  ,h\rdie  les  premières  épithètes 
composées.  Ce  grand  espace  de  temps  avaii  certainement 
suffi  pour  familiariser  les  lecteurs  avec  ces  germes  qui,#n 
i55o,  avaient  pu  les  dérouter,  et  on  n'était  pas  néces- 
sairement un  disciple  de  Ronsard  parce  que;  comme'  lui  et 
aprè^  lui,  on  faisait  usage  de  mots  composés.  Qui  donc  son^ 
gérait,  par  exemple,  à  rattacher  à  V.  Hugo  nos  poètes  déca- 

'  dents  ou  symbolistes,  parte  que.  comme  lui  et  après  Iwi,  ils 
ont  brisé  le  moule  de  l'ancien  vers  classique  fait  basculer 

,  «  la  balance  hémistiche  »  et  «  patauger  »  l'enjambement, 

c  Comme  le  sanglier  dan»  l'herbe  et  dan*  la  »auge  »  ? 


X  Op.  cit  ,^.*j. 
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quHl  \t  loue,  si  pârcimoniéuit  et  si  maigres  (kmt  les 
éloges  qu'il  loi  concède, 

L'autre,  ce  grand  Ronsard,  qui  pour  orner  la  France 
Le  Grec  et  le  Latin  despouille  d'éloquence 
Et  d^un  esprit  hardi  manie  heureusement 
Toute  sorte  de  vers,  de  style  et  d'argutneht  • . 


-H» 


En  revitfîche,  ort  trouve  çà  et  là  plus  d^une  phttse 
qui  séfnble  dirigée  coiître  lui:  Il  se  plaint^  non  sans 
aigreor^  de  ces  «  envieux  »  ()ui;  «4U)us  un  masque 
d^Aristarque,  aspirent. à  la  dictature  perpétuelle  (je 
ne  diray  pas  tyfannle)  sûr  les  amateurs  des  lettres'  » . 
Est-ce  Ronsard  qui  est  visé?  Qu'on  se  rappelle  en 
quels  termes  Ronsard  a  condamné  du  Bartas*.  Ail*^ 
leurs,  notre  poète  raille  les  critiques  mesquinea  et  mi- 
nutieuses de  ceux  qui  a  mordent  les  ouvrages  de  leur 
temps,  les  examinant  lettre  à  lettre,  aulnant  les.syl- 
labes,  pesant  les  mots.  »  Il  paraît  bien  difficile  qu'en 
écrivant  cette  phrase,  du  Bartas  n^^ait  pas  songé  à 
ces  passages  de  la  Préface  sur  la  Ffançiade  :  «  car 
A,  O,  U,  et  les  consonnes  M,  B,  et  les  SS  finis- 
sans  les  mots  et  sur  toutes  les  RR  qui  sont  les 
Vrayes  lettres  héroïques  sont  une  grande  sonnerie 
et  batterie  aux  vers  ...»  —  «  Tu  te  donneras  de 
garde,  si  ce  n'est  par  grande  contrainte,  de  te  servir 


*  ne  Sepm  ,  lie  Jour  (Babylone),  p.  2 12. 
'  Advertissement  de  la  première  et  seconde  Sepmaine. 
3  c  Je  n'aime  point  ces  vers  qui  rampent  sur  la  terre       ^ 
Ni  ces  vers  ampoulés  dont  le  rude  tonnerre.  • .  etc.  • 
Et  le  fifimeux  sonnet  :  c  Us  ont  menti,  d'AUrtt. . . 
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des  mots  terminés  en  ion,  qui  passent  plus  de  trois 
ou  quatre  syllabes,  comme  abomination,  testification, 
car  tels  mots  sont  languissants  et  ont  une  traînante 
voix...  »  Rien  ne  prouve  cepenijant  d'urie  façon  évi- 
dente que  ces  critiques  s'adressent  à  Ronsard.  Tout 
nous  fait  pressentir  entre  ces  deux  génies  une  oppo- 
sition qui  put  aller  jusqu'à  Tantipathie,  sans  que 
nulle  part  cette  opposition  se  manifeste  ouvertement; 
mais  ces  attaques  directes  que  nous  sommes  presque 
surpris  de  ne  pas  trouver  chez  du  Bartas,  nous  les 
rencontrons  dans  les  vers  d'un  de  ses  amis,  et  c'est  là 
un  fait  trop  peu  connu  sUr  lequel  il  nous  faut  insister. 
'^  Le  poètç  dont  nous  parlons  s'appelle  Auger. 
Gaillard'.  C'était,  à  tout  prendre,  un  versificateur 
médiocre  et  un  piètre  caractère  que  ce  charron-poète; 
obligé  de  quitter  Rabastens  pour  la  part  qu'il  avait 
prise  aux  troubles  religieux,  il, se  retire  à  Montauban, 
auprès  de  ses  coreligionnaires.  L'exil  lui  fait  des  loi- 
sirs ;  il  les  emploie  à  itudier  la  langue  française  et  à 
lire  les  poètes  français  ;  dès  lois  il  écrit  soit  en  fran- 
çais, soit  en  gascon  ;  parfois,  comme  dans  les  Amours 
prodigieuses.,  \\  réunit  les- deux  langues  dans  un 
me nïe  ouvrage  ;  il  serait  plus  juste  de  dire  qu'il  les 
mêle  et,  les  confond  :  sa  Muse,  nriême  en  français, 
parle  souvent  gascon'. 

>  Cf.  Revue  de  Gascogne,  t.  XIV,  p.  431,  et  surtout  un 
excellent  article  de  M.  L.  Couture,  dans  cette  même  Revue; 

t.  XV,  p.  475. 

•  Poésies  languedociennes  et  françaises  d*A.  Gaillard,  par 

G.  de  Clausade.  Albi,  1843.   : 
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Était-il  sincère  protestant  ?  Il  est  permis  de  sup- 
poser que  la  réforme  de  la  religion  fut  son  moindre 
souci;  à  coup  sûr  U  n*était  point  puritain,  il  Tétait 
niême  si  peu,  qu'à  la  suite  d'une  publication  trop 
libre,  il  dut  quitter  Montauban*.  Cette  fois,  il  se  ren- 
dit à  Pau,  auprès  de  Jeanne  d'Albrct.  Entre  temps, 
il  avait  connu  du  Bartas,  dont  il  sut  gagner  l'estime 
et  raffection.  Si  nous  l'en  croyons,  Fauteur  des 
Semaine*  aurait  eu  la  pensée  de  le  prendre  pour 
gendre  et  de  traduire  ses  vers  gascons  en  vers  fran- 
çais. C'était  donner  à  la  fois  au  pauvre  «  rodié^de 
Rabastens  »  la  gloire  et,  sinoii  la  fonune,  du  moins 
une  aisatice  fort  honorable.  Malheureusement,  du 
Banas  mourut  avant  d'avoir  mis  à  exécution  ses 
projets;  fèves  de  gloire,  rêves  de  bien-être,  tout 
s'évariouit  en  nrtême  temps  pour  rinfortuné  Gaillard, 
obligé  jusqu'à  sa  mort  de  tendre  la  main  et  de 
quêter  des  pensions.  Cette  amitié  ne  fut  sans  doute  pas 


'  Aussi  faut-il  se  garder  de  prendre  au  sérieux  les  repro-" 
ches  d'immoralité  qu'il  adresse  à  Desportês  {Lom  Banquet, 
p.  261.  Lyon,  16 14)  et  ne  pouvons-nous  admettre,  avec 
M.  Bninot,  que  ce  qui  le  choque  en  Ronsard,  c'est  le  culte 
de  Ronsard  pour  la  femme,  c  Le  culte  qu'il.  (  Ronsard )  a  de 
la  femme,  dit  -M  Brunot,  la  déification  de  1  objet  aimé 
auquel  il  prodigue  les  termes  d'adoration  qui  ne  sont  dus 
qu'à  Dieu,  révolte  le  chrétien  et  le  dévot.  »  {La  Doctrine  de 
Malherbe.  Çaris,  1891,  p.  24.)  Quand  on  a  lu  l'œuvre  en- 
tière d*A.  Gaillard,  il  est  impossible  de  croire  que  le 
f  chrétien  »  ou  le  c  dévot  t  ait  été  révolt*,  pour  la  bonne 
raison  que  Gaillard  ne  fut  jamais  dévot,  ni  peut-être  même  • 
chrétii^n,  au  sens  vrai  du  mot. 
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auaii  tendre  que  le  dit  A,  GailUrd  ;  QsiKon  et  po^e, 
n  Vi-il  pas  quelque  peu  exagéré  une  intûnitédont  il  éuit 
ier?  En  dépit  de  toutes  les  exagération^  une  chose 
eit  sûre  ;  c'est  que  Gaillard  vécut  assez  longtemps 
dans  la  maison  de  dy  Bartas.  Que  faire  entre  po^te^, 
au  fond  d'un  manoir  de  Gascogne,  sinon  parler 
poètes  et  poésie  ?  sujet  qui  devait  être  d'autant  plus 
cher  à  du  Bartas  qu'il  avait,  nous  l'avons  vu,  des 
idées  bien  personnelles  sur  le  rôle  de  la  poésie.  Or, 
du  Bartas  était  un  savant>  Gaillard  un  artisan  pres- 
que illettré;  l'un  était  célèbre,  l!autre  inconnu;  nql 
doute  que  Gaillard  n'ait  pensé  comme  son  maître  et 
ami,  qu'il  n'ait  aimé  ou  délesté,  —  et  pour  lés  mêmes 
causes,  — les  mêmes  écrivains.  Les  jugements  litté- 
raires de  Gaillard  sont  l'écho  des  jugements  de  du 
Banas.  Que  pensait  donc  A.  Gaillard,  de  Ronsard 
et  de  ses  disciples  ? 

.- .     Biea.souvent  cl*iceulx  aux  champs  et  à  la  ville 
Tay  oui  qu'ils  à  voient  dérobé  de  Virgile, 
De  Pétrarque  et  d'Homère  et  d'autres  poètes  grecs. 
Mais  dire  l'on  ne  peut  que  j'use  de  tels  traits. 
L*on  dira,  ^an  merci,  que  la  langue  grégeoise' 
Je  n'eotens  pas  du  tout  si  bien  que  TaUng^ise  ; 
Que  si  ie  l'entendois  et  l'italique  aussi,  , 
Si  bien  comme  Ronsard  je  ferois  tout  ainsi 
Mais  non  fcray,  pour  vrai.  Car  c'est  un  méchant  vice 
A  fhomme  qui  déroi>e  un  de  son  même  office 
je  pillerois  pluttott,  si  j'étois  un  larron, 
Tous  antres  artisans  que  nan  pas  un  charron  * . 

^  Qu  on  nous  permette  encore  de  citer  ce   sonnet  où 
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Gaillard  aurait- il  eu  Tidée  de  reprocher  à  Ronsard 
son  manque  d'originalité  ;  lui  aurait- il  fait  un  crime 
d^imiter  Virgile,  Homère  et  Pétrarque,  puisque  ne 
connaissait  ni  le  latin,  ni  1^  grec,  ni  Titalieh  ?  D'ail- 
leurs, il  parle  par  ouï-dire. 

/  J'ay  oui  qu'Us  «voient  dérobé  de  Virgile. 

Ne  nous  y  tronipons  pas  ;  nous  venons  d'entendre 
Ronsard  jugé  par  du  Bartas. 

On  nous  pardonnera  sans  doute,  puisque  nous 
avions  à  raconter  ici  l'histoire  de  la  Renaissance  en 
Gascogne,  de  flous  être  étendu  s!  longuement  sur  le 
plî^sgfand  des  poètes  gascons,  et  d'avoir  essayé  de 
d^ruire  le  préjugé  qui  persiste  à  voir  en  du  Bartas 
uri  disciple  de  Ronsard.       "^  "  ,  \ 

En  résumé,   la  période  de  la  Renaissance,  plus 


■C'- 


A.  Gaillard  se   compare  à   Desportes  et   à    Ronsard  et  se 
décemé*'la  palme  :  . 

"    Ta  rime,  Auger  Gailltrd,  monstre  ta  gaillardise, 
Quand,  d'un  style  bien  doux  te»  vers  vont  déceviant 
Les  termes  orgueilleux  d'un  autre  plus  savant 
Qui  d'un  art  très  parfait  la  nature  déguise; 
Vçux-tu  savoir  comment  tes  poeme^  je  prise  ? 
Desportes  et  Ronsard  et  d'autres  bien  souvent 
les  doctes  vers  d'autrùi  nous  mettent  en  avant. 
Et  tu  ne  hais  rien  tant  qu'une  telle  entreprise. 
Non  que  de  leurs  escrits  je  veuille  en  rien  mestiire, 
Au  lieu  d'en  dire  mal,  certes  je  les  admire; 
Mais  je  Trouve  tes  'vers  bien  coulants  et  sans  fard 
Je  trouve  tes  escrits  provenir  de  toy  mesme,  .\ 

Sans  leur  céder  en  rien,  car  la  muse  qui  t'aime 
Faict  plus  paraistre  en  toy  la  nature  que  l'art. 

(Poésies  long,  et  fr.,  p.  3  14.) 
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btillante  ailleurs^  nulk  part  ne  fut  plus  féconde  qu*en 
Gascogne.  Les  collèges  s'ouvrirent  en  grand  nombre  ; 
la  poésie,  comme  éveillée  d'un  long  sommeil,  s'épa- 
nouit soudain  en  œuvres  nombreuses,  dont  quel- 
ques-unes d'une  rare  vigueur.  Plus  que  toute  autre, 
cette  province  cultiva,  avec  une  ardeur  de  néophyte, 
l'étude  des  lettres  et  de  la  poésie  ;  elle  répondit  avec 
enthousiasme  à  l'appel  de  du  Bellay  et  acclama 
Ronsard  ;  un  seul  poète  échappe  à  l'influence  de  là 
Renaissance,  ose  rompre  en  visière  aux  maxirties  de 
son  temps  sur  le  rôle  et  la  nature  de  la  poésie  en 
général ,  aussi  bien  que  sur  les  conditions  particu- 
lières de  la  poésie  épique,  et  inquiète  un  instant  la 
gloire  du  chef  de  la  Pléiade  :  c'est  du  Bartas.     ;,. 
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En  étudiait  la  Renaissance,  nous  avons  parlé  iies 
principaux  poètes  gascons  du  xvi»*  siècle  ;  mais  nous 
n'avons  pu  donner  qu'une  idée  incomplète,  un  «  crayon 
imparfait  »  de  ce.  qu'a^  été  la  poésie. française  dans 
cette  province  si  riche  en  écrivains  ;  nous  devrions, 
pour  achever  ce  tableau,  nous  occuper  de  tous  les  Gas- 
cons qui  écrivirent  en  vers.  Nous  ne  l'essaierons  même 
pas.  Une  telle  étude,  outre  qu'elle  serait  infinie,  ne 
présenterait  aucun  attrait.  On  ne  trouve  en  effet  chez 
la  plupart  dé  ces  écrivains  ni  souffle  puissant,   ni 
grâce,   ni   inspiration   personnelle  ;    la   langue    est 
terne,  inélégante,  souvent  prétentieuse.  Faut-il  s'en 
étonner  ?  Si  la  poésie  vaut  surtout  flar  la  forme,  le 
choix  des  mots,  la  splendeur  des  images,  la  science 
de  l'harmonie  ;   —  les  gascons  du  xvi«  siècle  sont 
depuis  trop  peu  de  temps  entrés  dans  l'unité  fran- 
çaise, ils  sont  encore  -trop  peii  familiers   avec   les 
ressources  et  les  délicatesses  dé  leur  nouvelle  lan- 
gue, pour  qu'ils  puissent  se  montrer  vrais  poètes. 

Déjà,  au  xve  siècle,  le  cadet  d'Albret,  entre  deux 
batailles,  rime  d'amoureux  rondeaux  ;  les  quelques, 
vers    que   nous    connaissons   de    lui,    précieux   et 
mignards,   semblent  indiquer  qu'il  avait  pris  pour 
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modèle  son  maître  et  son  ami,  Charles  d'Orléans*. 
Au  siècle  suivant,  les  versificateurs  sont  presque 
innombrables  ;  aux  noms  déjà  cités,  il  convient  en 
effet  d'ajouter  :  François  de  Belleforest",  François  le 
Poulchre',  Jean  de  la  Jessée*,  Joseph  du  Chesne, 

'  Cf.  Poésies  complètes  de  Ch.  d'Orléans,  par  M.  d'Hé- 
ricault  (Paris,  Lemerrc,  1874),  t.  II,  p.  204. 

*  Né  à  Samatan  (Gers).  II  11  laissé  de  nombreuses  traduc- 
tions d'auteurs  grecs,  latins,  italiens,  et  composé  les  HiS" 
toires  tragiques,  une  Pastorale  (Pyréné),  un  Abrégé  de 
Froissart,  les  AVm/  Charles,  Y  Innocence  de  Marie  Stuart, 
les  Grandes  Annales  de  France,  etc.  5a  vie,  et  celle  de 
quelques  autres  poètes  gascons,  a  été  racontée  par  Q. 
Cplletet  ;  M,  Ph.  Tamizey  de  Larroque  a  publié  et  enri- 
chi duo  précieux  Commentaire  ces  Vies  des  poètes  gascons 
(Paris,  Aubry,  1866). 

^  Né  à  Mont  de- Marsan,  il  habita  peu  la  Gascogne,  et 
nous  en  donne  la  raison  dans  une  de  ses  Préfaces  :  «4  Ayant 
éprouvé  son  pays  aussi  peu  favorable  envers  lui  que  la  Grèce 
le  fut  autrefois  à  Mihiade,  à  Pélopidi^s  et  à  Timoléon,  et 
que  Rome  le  fut  au  grand  Corioian  »,  il  se  retira,,  en 
Lorraine,  dans  le  ctiâteau  de  Bouîremont,  qui  appartenait 
à  sa  femme.  On  a  de  lui  :  les  sept  livres  des  Honnestes 
Loisirs  (i  587).  le  Passe-Temps  (  1  SgS  ).  Signalons  en  passant 
une  légère  erreur  de  Colletet  :  c  Mais,  dit-il,  puisque,  à 
l'exemple  de  Biaise  de  Montluc,  il  a  pris  soin  d'écrire  sa 
vie  et  ses  diverses  aventures,  ou  plustost,  puisque  ce /ut  i 
son  exemple  que  Cf  mesme  de  Montluc  esçrivit  ses  CoÀmen" 
tairts...  a  B.  de  Monluc  mourut  dix  aris  avant  la  publi- 
cation des  Honnestes  Loisirs. 

*  Jean  de  la  Jessée  est  né  à  Mauvezin  <Gers). 

Dessous  le  ciel  gascon  Je  destin  m'a  fait  naître 
.    Où  le  Roi  NivaFfpis  est  nnon  seigneur  et  maître. 
Au  comté  d'Arm*ignac.  ' 

.  Ses  ouvrages  sont  nombreux  (4  vol.  in-4.  Anvers,  1 583), 
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?içnr  dç  la  Violette  ^  ;  Jo^ph  dû  Chemin,  né  à  Condom 
comaie  Jean^P^gl  de  Labeyrie  et  Imbert*;  Jean  Hus' 
etLancelotdeCarle,  tous  deuxcompatriotesdeP.de 
Braçh;  Jean-Pierre  de  Mesme,  dont  G.  GoUetet  a 
parlé  dans  les  Vies  des  poètes  gascons  ;  enfin  P.  de 
<iarros ,  connu  surtput  pour  sea  poésies  gasconnea, 
mais  dont  la  Muse,  comme  celle  d^A.  Gaillard,  1 
S'aventura  parfois  dans  le  domaine  français*.  Tous 
aujourd'hui,  sauf  du  Bartas,  sont  à  peu  près  incon^ 
"nus;  quelques-uns  cependant  eurent %ne  heure  de 

*  Né  dans  l'Armagnac»  loseph  du  Chesne,  médecin  et 
poète,  a  composé  la  Morocosnxie^  ou  de  la /^o/k,  vanité  et 
inconstance  du  monde  (i5^3).  M.  Ph.  Tamizey  de  Lar- 
roque  apprécie  ainsi  le  poète  et  le  médecin  :  Décidément, 
\t  médecin  ne  valait  pas  mieux  que  le  poète,  quoique  le 
poète  fût  aussi  mauvais  que  possible;  oc  pourtant  je  ne 
sais  pas  si,  drogues  pour  drogues,  je  n'aurais  pas  encore 
préféré  les  meurtrières  pilule»  inventées  par  le  premier  aux 
vers  obscurs  et  barbares  entasiçés  par  le  second  dans  le 
Grand  Miroir  du  monde  et,  dan$  la  J^oroçosmie  (^ Vies  des 
Poètes  gascons). 

*  $uf  ces  trois  poètes  Condomoi5,  voif  l'étude  de  M.  L. 
Coytute.l/^-  à^  Gascu  XV,  pp.  399  et  suiv.),  reproduite  et 
complétée  dans  un  tirage  ù  part.   Trois  pt>è.t^$  Çoadomàis 

(1877).  "  '     / 

*  Les  CE\ivres  de  J.  Rus  ont  été  rééditées  par  M.  Ph. 
Tamirey  de  Larroque  (Bordeaux  et  Paris,  1875). 

*  Ali  tome  X  du  Recueil  des  poésies  françaises  des  xv«  et 
xY(^'4^cle^(pair  MM  de  MonViiglou  et  JaqiQsdc  Rothschild. 
Parî^,  i8^>  se  trouvent^deux  pièces  qui  doivent  êtr^  attri,- 
buées]  à  des  Gascons:  «  L'Apolo^e  nouveau  du  Débat 
d'Eole  et  de  NeptuAe,  et  le^Twtap^m  4<  lehaa  Lcv^^ult  • 
( Cf.  /?evMe  cri/i^M«,  article  de  M.  G.  Paris,  iÇyô,  p    341  ). 
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célébrité ,  et  la  plupart  méritent  au  moins  qu'on 
rapjpelle  leur  nom  dans  t'histoire  de  la  littérature 
française.  ^ 

On  a  dit  de  P.  de  Brach  quMl  fut  «  un  correct  et 
habile  versificateur*  •.  Peut-être  est-il  juste  d'ajouter 
que,  si  trop  souvent  la  pensée  est  triviale  et  Texpres- 
sibn  sans  éclat,  il  a  aussi  des  pages  ou  tressaille  une 
émotion  sincère.  Témoin  attristé  des  guerres  reli- 
gieuses, il  flétrit  les  excès  des  dejux  partis  ;  oublieux 
des  chants  d'amour,  il  n'a  plus,  alors  qu'une  ambi- 
tion :  " 

a  Sous  un  vers  adeulé  déplorer  tristement    ' 

Le  malheur  de  la  France  en  son  mal  incurable*.  » 

«  Lancelot  de  Carie  a  été  célébré  par  Ronsard  et 
du  Bellay'  »  ;  du  Bejlay  n'hésite  pas  à  le  placer  sur 
le  même  rang  que  Marot,  Ronsard  et  Saint-Gêlais. 

Le  Lot,  Le  Loyr,  Touvre  et  Garonne 
A  vos  bords  vous  direz  le  nom 
De  ceux  que  la  docte  couronne 
'  Eternise  de  hault  renom  *.  j 

B.  du  Poey  passait  pour  un  critique  judicieux  et 
éclairé;  François  de  Rabutin  le  choisit  pour  son 
Aristarque  :  «  Ne  voulant  laisser  mon  œuvre  man- 
que et  imparfait,  priai  un  mien  ami,  nommé  Betnard 
du  Poey,  de  Luc  en  Béarn,  qu'il  daignast  tant  prendre 


,•   Darmesteter  et  Hatzfeld.  Le  seizième  siècle  en  France  ; 
i'"e  partie,  p.  i36. 
'  Les  Poèmes  de  P.  de  Brach,  p.  i38. 
5  Le  seizième  siècle  en  France,  repartie,  p.  i36. 
♦  T.  I,  p.  242. 
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4e  peine  pour  moi,  que  me  /secourir  en  ce  qu^il 
cognoistroit  y  défaillir  de  propriétés  de  langage,  liai- 
sons <ie  sentence  et  autres  choses*  En  quoy, 
comme  il  est  homme  non  seulement  amateur  de 
toutes  sciences,  ains. .  gracieux  et  secourant  à  ceux 
qui  les  suyvent,  m'y  a  aidé  et  en  tout  tai  amy  '.  » 
Colletet  loue  F.  de  Belleforest  «  pour  son  style  assez 
net  et  doux  et  même  assez  flory  pour  son  temps  » . 
Somme  toute,  nous  avons  fort  peu  d'auteurs  à  qui 
notre  langue  soit  plus  obligée*.  »  Ce  fut  un  travailleur 
sérieux  qiH  s'intéressa  à  tout  et  fit  des  excursions 
dans  tous  les  domaines,  poésie,  histoire,  mathéma- 
tiques; s'il  ne  s'éleva  jamais  bien  haut  et  ne  pro- 
duisit en  aucun  genre  d'œuvres  vraiment  remarqua- 
bles, du  moins  dans  tous  ses  ouvrages  fait-il  preuves 
de  qualités  honorables  et  d'ingénieuse  a  curiosité.» 
au  sens  que  l*s  Latins  donnaient  à  ce. mot. 

La  prose  fut  plus  favorable  aux  Gascons  ;  le  pre- 
mier-en  date,  Gaston  Phébus,  appartient  précisé- 
ment à  ce  Béarn,  qui  fut,  nous  l'avons  vu,  si  long- 
temps hostile  à  l'introduction  de  la  langue  française. 
Bien  que  la  plupart  des  historiens  de  la  littérature 
française  aient  omis  de  citer  l'auteur  des  Deduys  de 
là  chasse  dés  testes  sauvai ges  et  des  oy seaux  de 


''  *  Commentaires  des  dernières  guerres  en  la  Gaule -Belgi- 
que; Collection  des  Mémoires,  Michaud  et  Poujoulat, 
t.  VII,  p.  389. 

,  •  -  Cf. .  Vies  des  poètes  gascons,  par  G.  CoUçtet  ;  édit.  T.  de 
-Larroque. 
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prqye,  le  xiv«  siècle  compte  peu  d^écrivains  quf  lui 
soient  supérieurs.  Gaston  Phébus  n'est  point  un 
auteur  à  proprement  parler;  c'es^n  grand  seigneur 
qui  un  jour  prend  plaisir  à  d^ciro,  dans  un  style  à 
la  fois  sobre  et  imagé,  les  animaux  dont  il  avait 
observé  le  caractèi^e  et  les  moeurs.  11  craint  pourtant 
que  son  inexpérience  d'écrivain  ne  se  trahisse  dans 
son  ouvrage  ;  il  n'ignore  pas  pouf  quelles  causes  il 
peut  «  faillir  »,  et  avoue,  en  toute  Jii| milité,  qu'il  ne 
lui  est  pas  aussi  «  facile  de  parler  le  français  que  sorr^ 
propre  langage'.  »  Modestie  assurémentréxagérée. 
L'oi^rage^  que  distinguent  surtout  des  qualités  de 
'darté  et"  de  simplicité,  ne  connaît  ni  les  abus  de 
l'allégorie,  ni  l'excès  des  divisions  scolastiques,  les 
deux  grands  défauts  de  cette  époque.  Il  «  sent  son 
gentilhomme  »  aurait  dit  Montaigne.  Les  veneurs  de 
nos  jours  lisent  encore  ce  livre  resté  classique  dans 
l'art  cynégétique  ;  les  studieux  de  la  langue  française 
y  peuvent  rechercher  le  premier  emploi  de  nombreux 
termes  çle  vénerie,  toujours  en  usage  ;  et  nous,  ses 
compatriotes,  nous  saluons  en  Gaston  Phébus  l'écri- 
vain qui  ouvre  d'une  façon  si  brillante  l'histoire  de 
la  littératUDe'  française  en  Gascogne. 

Deux  Gascons  font,  au  xv*^  siècle,  le  récit, d'un 
Voyage  à  Jérusalem:  le  seigneur  de  Caumont%  et 


■  «  Il  n'est  pas.  aussi  facile  à  ma  langue  de  parler  le 
français  que  mon  propre  langage.  »  Prologue. 

*  Vcy^a^e  d'Qultremer  en  Jkérusalem,  par  le  seigneur  de 
Caumont,   Tan  mccccxvhi,  publié  pour  la  première  fois, 
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Philippe  de  Voisins,  seigneur  de  Montaut*.  Donnons  . 
en  passant  un  souvenir  à  Robert  de  BalsaCj  auteur 
d'un  curieux  opuscule  :  Le  cHémin  pour  aller  à^ 
rOspital\  d'où  s'exhale,  dit  son  éditeur,  une  agréable 
senteur  gasconne  ;  et  sautons  tout  de  suite  au 
xvie.  siècle,  qui  a  été  de  toute  façon  le  grand  siècle  des 
Gascons.  *  , 

Le  plus  illustre  de  tous  les  écrivains  Gascons,  à 
cette  époque,  c'est  Montaigne.  Montaigne  est  né  en 
Périgord;  cependant,  peut-on  hésiter  à  le  ranger  / 
parmi-  les  auteurs  Gascons?  Il  a  passé  une  grande 
paVtle  de  sa  vie  à  Bordeaux,  c'est-à-dire  en  pleine 
Gascogne  (nous  parlons  de  la  Gascogne  linguisti- 
que); Il  avait,  dans  les  Landes,  des  intérêts  qui 
paraissent  avoir  été  as^sez  considérables.  «  Le  baron 
de  Caupène,  en  Ghalosse,  et  moy,  dit-il,  avons  en 
commun  le  droit  de  patronage  d'un  bénéfice  qui  est 
de  grande  estendue  au  pied  de  noz  mbntaignes,  qui 


d'-après  le  manuscrit  du  Musée  britannique,  par  le  marquis 
de  La  Grange,  Paris,  i^58.  Nous,  connaissons  encorp,  du 
même  auteur.  \e  Livre  Caumont,  où  sont  contenus  a  les  dits 
et  enseignements  du  sieur  de  Caumont,  composés  pour  ses 
enfants,  l'an  1416  »,  publié  par  le  D"^  Galy    Paris,  1845. 

'  Voyage  à  Jérusalem  de  "Philippe  de  Voisins,  seigneur 
de  Montaut,  publié  poar  la  Société  historique  de  Gascogne, 
par  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque.  Paris,  i883. 

*  Publié  par  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  (Revue  des 
Langues  Romanes,  t.  XXX,  pp.  276  et  suiv.).  Robert  de 
Balsac  est  également  l'auteur  d'un  petit  Traité  d'art  mili- 
taire : /^  ne/"  Je5  da/ai7/e5,  etc. 
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se  nomme  Lahontan  * .  »  Et  ce  pays  gascon,  il  le 
connaissait  bien;  son  esprit  curieux  et  observateur- 
en  avait  étudié  les  mœurs,  qu'il  décrit  dans  un  cha- 
pitre très  intéressant".  Il  connaissait  aussi  T Arma- 
gnac ;  n'est-ce  pas  là  qu'il  vit,  étant  en  visite  chez 
un  de  ses  parents,  ce  «  Larron  repentant  »  dont  il 
conte  l'histoire  ?  «  En  la  terre  d'un  mien  parent^ 
Taultre  jour  que  j'estois  en  Armaignac,  je  veis  un 
païsan  que  chascun  surnomme  le  Larron.  Il  faisoit 
ainsi  le  conte  de  sa  vie".  » 

De  plus,  le  dialecte  gascon  lui  était  familieï*, 
tandis  qu'il  ignorait  le  périgourdin.  Lui-même  re^ 
connaît  que  son  «  langage  français  est  altéré  et  en 
la  prononciation  et  ailleurs  par  la  barbarie  de  son 
creu  *.  »  Or,  quel  est  ce  creu  ?  Est-ce  le  périgour- 
din,  comme  on  serait  d'abord  tenté,  d^e  ;le  croire  ? 
Il  le  connaît  à  peine.  «  Si  n'est-ce  piis  pour  estre 
fort  entendu  en  mon  Perigourdin  ;  car  je  n'en 
ay  non  plus  d'usage  que  de  l'allemand,  et  ne  m'en . 
chault  guerçs.  C'est  un  langage,  comme  tout  autour 
de  moy  d'une  bande  et  d'autre  le  Poittevin,  Xain- 
tongeois,  Angoulemojsin ,  Lymosin,  Auvergnat, 
brode,  traisnant,  esfoiré.  »  Quel  est  donc  le  dia- 
lecte qui  corrompt  son  «  langage  françois  »,  si  te 
n'est  le  gascon?  le  gascon,  dont  il  fait  cet  éloge 
enthousiaste  que  nous  avons  déjà  cité,  et  qu'il  nous 

•  Essais,  liv.  II,  chap.  xxxvii. 

*  Essais,  ibid.  . 
^Essais,  liv    III,  chap.  u. 

♦  ^sais,  liv.  II,  chap.  xxvii. 
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.     paraft  utile  de  Wppeler  ici,    tant  ce  passage  est 
I      iniponant  et  décisif.  «  Il  y  a  bien  au-dessus  de  nous 
vers  les  montagnes,  un  gascon  que  je  treuve  sin- 
•      gulièrement  beau,  sec,  bref  et  signifiant,  et  à  la 
:      vérité  un  langage  masle  et  militaire,  plus  qu'aucun 
autre  que  j'entende  :   autant  nerveux    et  puissant 
et  pertinent  comine  le  François  est  gracieux  \  délicat 
et  abondant  '  » .  Aussi  les  gasconismes,  nous  le  ver- 
rons, sont-ils  innombrables  dans  \zi  Essais ;\\  arrive 
même  à  Montaigne  de  citer  des  phrases  entièrement 
gasconnes  :   «   Bouha  jrou  bouha,  mas  a  remuda 
*lousdits  qu'em' ».    .,  .' 

Enfin,  il  s'appelle  lui-même  Gascon  en  plus  d'un 
endroit.  Lors^de  son  voyage  en  Italie,  il  s'arrêtait 
Lprette,  fit  ses  dévotions  à  là  Vierge,  communia  et 
suspendit  aux  murs  de  la  chapelle  un  ex-voto  dont 
il  nous  fait  la  description  détaillée.  «  Il  y  a  quatre 
:  ,  figures  d'arjant  attachées  ;  cèle  de  Nosire  Dame,  la 
miène,  celé  de  ma  famé,  celé  de  ma  fille.  Au  pieds 
de  la  miène,  ily  a  insculpé  sur^l'arjant  :  Michael 
Montanus,  Gallus  Vasco,  equestegii  ordinis.  »  On 

•  Essaù,  liv.  II,  chapi  xvii.    *  ■    '   " 

*  Essais,  liv.  I,  chap.  xxiv  (édit.  1  595)  ;  xxv  (édit.  i  588)  ; 
littéralement:  Souffler  pour  souffler,  mais  à  remuer  les  ^ 
doigts,  nous  en  sommes  là  ;  ou  bien,  Souffler  pour  souffler^ 
mais  à  remuer. les  doigts,  nous  avons  ;  (nous  devons  cetnuer 
les  doigts)  Sur  le  sens  très  controversé  de  ce  proverbe, 
C4jirticle  de  M  L.  Couture,  dans  le  Bw/Zerm  ?iiéologiq«e, 
scientifique  et  littéraire  de  l'Institut, de  Toulouse,  1800, 
p.  178,  et  Un  dicton  gascon  dans  Montaigne,  par  M.  l'abbé 
Dulac.  Tarbes,  1891. 

12 
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.le  vf>it,  Monuignc  prcfld  le  litre  de  Tiallus  Vasco, 
Frai^Lis  de  Gascogne,  et  dans  ces  deux  termes 
réunis,  je  trou^  la  véritable  définition  de  son  génfe 
littéraire  y     ''  -  ^  '^ 

On  voit  que,  pour  n'être  pas  Gascon  4e  naissance, 

Montaigne  n'en  est  pas  moinS  un  vrai  •(jascon(^»il 

8*est  en  quelque  soirte  naturalisé  4ui-memc  Gascon, 

MLff  cet  amoft'  qu'il  pone  à  la  Gaso»gne  et  au  dia- 

r  lecte  gascon.  '  r 

Et  comme  pour  faire  cortège  à  Montaigne,- voici 
Biaise  de  Monlu<^,  d'Ossat\  Henry  JV^et'Fl^i- 
aïond  hc  Raymond*,  trop* méconnu  aujourdilui, 
peut-être  trop  loué  auipfois  par  Et.  Pasquier,  qui  le 
place  au  même  rang  que  Montaigne  et  du  Bartas. 


'  4  Je  suis  Gascon,  dit-il  ailleurs,  et  si  n'en  vice'^le  voi) 
auquel  je  m'entende  moins  ».  Essais,  liv   II,  ch^.  viii, 

*  Biaise   de    iVVotîluc,    né    vers    i3o3,    aux    environs    de 
"      .  ■  "*  ' 

Condooi  ;  M,  de  Ruble  nouf  a  donné  des  Commentaires  et 

des  Lettres  de  B.  de  ^^nluc  une  très  bonne  édition  (5  vol. 
in-8'^  pubTication  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France/.^ 

*  Arnaud  d'Ossat  naquit  en  1  367,  à  Larroque,  !;:anton  de 
^  Casteinau-Magnoac  (  Hautes- Pyrénées»,   et   non  à  «  Cassa- 

gnabère.  iians  le  diocèse  d'Auch  t,'. comme  le  disent  à  tort 
les  auteurs  du  Seizième  siècle  en  France  (i repartie,  p.  43, 
notel.  •   ^  ' 

*  Ci.  les  Recueils  de  Lettres,  publiés  par  MM.  B<îrger"dc 
Xivrey.  le  prince  de  Galitzin,  Halphen,.  Guadet,  Duisieux  • 
et  ta  thèse  4e  M.  Eug    lung  sur  t  Henrj  IV  écrivain  ». 

'  Sur  f  lorimotid  de  Raymond,  voir  la  savapte  étude  de 
M.  Ph  Tamizey  de  Larroque:  Essai  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Florimond  de  Raymond.  Paris,  18Ô7. 
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«  Éussiez-vous  estimé  que  la  Gascongfîe;  qui  est 
logée  en  un  arrière- coin  de  Ir  France,  nous  eust 
pu  produinf  quatre  plumes  Franc pises,  telles  que 
celles  des ^igneursrde  Monluc,  Montaigne,  Raimond 
et  Bartàs,  les  troii  premiers  en  prose,  le  dernier  # n 
vers*?  »  Ce  sont  là  de  grands  noms  et  j.ustement 
appréciés;  mais,  à  côté  et  au -dessous  "de  ces  écri- 
vains de-race,  il  nous  faut  citer  des  historiens  et  des 
chroniqueurs  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  mérite  : 
Michel  de  Castelnaù,  dont  on  connaît  les  Mémoires  ; 
François  de  Belleforesi,  prosateur  et  poète  ;  L'Hostal*  ; 
Bernard  Girard,,  seigneur  du  Haillan*  ;  Jean  dWntras*; 
Gabriel  de  Lurhe,  auteur  de  la  Chronique  bourde- 
loise* ;  nou^  ajouterions  Dominique  de  Gourgues, 
s'il  était  parfaitement  établi  qu'il  soit  l'auteur  de  la 
Reprise  de  la  Floride,  un  véritable  petit  chef- 
d'œuvre*. 


>- 


'   Lettres,  livre  XVIII,  lettre  n  ;  t.  II,  p.  Siq. 

*  Pierre  de  L'Hostal  est  l'auteur  de  ce  <  Soldat  François  » , 
dont  la  vogue  fut  grande  sous  lé-règne  de  Henri  IV. 

*  Sur  B.  Girard,  né  à  Bordeaux,  historiographe  Je 
Charles  I,^,  Cf.  Le  seizième  siècle  en  France,  f'  partie, 
pp.  5l-32.   — N^ 

*  Les  Mémoires  de  Jean  d'Antras  de  Samazan.  seigneur 
de  Cornac,  ont  été  publiés  par  M,  de  Carsalade  du  Pont  et 
*M.   Fh.   Tamizey  de    Larroque   (S^uveterre  de  Guyenne, 

1880.) 

*  Chronique  bourdeloise  composée  ci-devant  en  latin  par 
Gabriel  de  Lurbe  er  par  luy  de  nouveau  augmentée  et  tra- 
duite. (Bordeaux,  Simon  Millange,  1594.» 

^  Dominique  de  Go'urgués  est  ne  à  Mont-de-Marsan.   La 
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Après  lei  chroniqueiirt  et  les  auteurs  ck  Mémoires, 
les  épUtolicrs  tvec  Henri  I V  pour  «  maître  de  chœur  n . 
D'heureuses  recherches  nous  font  connaître,  chaque 
jour  plus  nonn^uses,  les  lettres  des  ambassadeurs 
gascons  qui  parcourent  à  cette  époque  TEurope  et 
l'Orient  :  Jean  de  Monluc,  presque  aussi  illustre  que 
son  frère,  le  nriaréchar;  François  de  Noailles*; 
Georges  d'Armagnac';  Gabriel  de Gramont  ;  M.^dc 
(.astillon',  cet  deux  derniers  évêques  de  Tarbcs; 
Jean  de  Gonuud,  et  un  peu  plus  mrd,  le  bayonnais 
Denis  DusaultV  ** 

La  sève  gasconne  n'eu  pas  tarie  au  xvii''  siècle  ; 


Reprise  de  la  Floride  a  été  publiée  de  not  ioun  par  M.  Ph, 
Tamizey  de  Larroque.  (Pari»,  A^bry  ;  Bordeaux,  Gou- 
nouilhou»,  i^t>'7.)  CL^évue  critique,  6  juin  1868,  article  de 
M.  P.  Meyer. 

'  On  sait  que  Jean  de  Monluc,  évéque  de  Valence  fut  un 
des  diplomates  les  plus  habiles  du  xvi«  siècle.  Ses  harangues 
politiques  sont  des  plus  remarquables.  On  a  aussi  de  lui  des 
Sermons  (l'aris,  i559.et  i56i).  Cf.  S oUs  et  Documents 
pour  servir  à  la  biographie  de  Jean  de  Monluc,  par  M.  Ph. 
Tamizey  de  Larroquc  {i.  VIII,  pp.  397  et  suir.). 

-    Evèqije  de  Dax,  mort  à  Bayonnc  en  i585. 

•  Kvcqiie  de  Rodez,  et  plus. tard  archevêque  d'Embhin.. 
bes  Lettres  ont  été  publiées  par  M.  Ph.  Tanïizéy  de  Lar- 
roque.  (Pgns,  Claudin  ;  Bordeaux,  Lefebvre,  1874.) 

♦,M,  J.  Kaulek  vient  de  piiblier  sa  Correspondance  poli- 
tique. (Psris,  1889   ) 

•  «  Grande  et  belle  figure  d'un  diplomate  accompli  »,  dit 
E.  Plantet  {Correspondance  des  deys  d'Alger  avec  ta  Cour 
de  France.  Paris,  1889.  liitroduction). 
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ce  lont  des  Gàicons  cjuc  Jean  de  ouuOài',  Tun  des 
prcmitrs  Académiciens,  un  ardent  défenseur,  comme 
le  fut  plus  tard  La  Fontaine,  des  vieux  mots  devenus 
suspects*;  celui-là  même  qu'Antoine  Oudin  citait 
comme  un  modèle,  et  dont  il  plaçait  Icsœuvres  entre 
celles  de  Malherbe  et  celles  de  Balzac  <f  11  y  a  tant 
d'histoires  en  bonne  langue,  disait -il  dans  la  préface 
de  ses  <: uri os itj^;^  françaises  ;  vous  avez  les  oeuvres 
de  Malherbe,  de  Monsieur  Silhon,  celles  de  Monsieur 
de  Balsac...  »  ;  -  Bertrand  de  Vignollcs';  Scipion 
du  Pleix,  auteur  de  V Histoire  générale  de  France'; 
Adrien  de  Monluc,  petit- fils  dje  Tautcur  des  Com- 
mentaires, auteur  lui-même  de  la  Comédie  des  Iho- 
verbes,  des  Pensées  du  Solitaire,  et  probablement 


*  Né  à  Sos  (arrondissçmervt  de  Ncrac\  vers  i .'(,;,  mort  a 

PaVis,  1 667  ' 

*  Cf  Comédie  des  Académistes ,  de  Samt-ESTcmonJ  ; 
Silhon  est  l'un  des  Académistes  (juc  lauteuf  met  en  scène 
dan-s  cette  comédie  où  les  caractères  sont,  en  gênerai,  dé- 
peints avec  »8sez  de  vérité. 

»  B.  de  Vignolles  a  composé  des   <<    Mémoires  des  choses 
passées  en  Guyenne,  1621-1622   ».  réédités  de  nos  ,ours  par 
M.  Ph.   Tamizey   "de    Larroque    (Collection    r.eridionale. 
Bordeaux,  Gounouilhou,    1869):    Cf.  Revu,^   de    Gascogne 
i.  VII,  p.  433;  t  XI  1,7)   3^5. 

*  €  Scipion  du  Pleix  fait  preuve  d'un  certain  talent,  (lisent 
les  auteurs  du  Seizième  siècle  en  France  {i"-  partie  p.  5.2). 
S'il  accueille  également  les  généalogies  fantastiques  d'An- 
nius  de  Viterbe,  il  moatfe  de  la  science  et  de  la  critique^ 
quand  il  arrivera  l'histoire  des  deux  premières  races,  et 
l'érudition  chez  lui  est  réelle  et  de  bon  aloi.   > 
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dc5  Jeux  de  l'Inconnu  ;  J.  Pierre  du  Camp,  lieur 
d'Orgas,  né  à  Tartas  (Landes');  Marca,  auteur 
justement  estimé  d'une  Hisioife  du  Béarn,  son 
pays  natal  ;  Jean  Gaston,  un  disciple  de  du  Bartas'; 
et  voici  que,  au  déclin  du  siècle,  comme  pour  fermée 
magnifiquement  celte  théorie  d'écrivains  gascpns', 
naît  Montesquieu. 

De  Gaston  Phébus  à  Montesquieu,  quelle  longue 
"suite  de  prosateurs  et  de  poètes  î  Qu'ils  diffèrent  de 
nature  (et  de  mérit^-),  nul  n'y  contredit  :  la  Gascogne 
est  féconde  en  génièft  de  tout  genre  ;  n'a-t-elle  pas 
produit,  à  deux  ans  de  distance,  la  Semaine,  de 
du  Bartas  (1 578),  et  les  premiers  livres  des  Hssais 
(i5^o)?  Mais,  malgré  ces  différences,  les  auteurs 
gascons* présentent  un  ensemble  de  traits  communs 
et,  pour  ainsi  dire,  un  air  de  famille  parfaitement, 
reconnaissable  ;  ce  sont  m  éclos  sous  un  même  astre, 


'  On  trouvera  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  (1862, 
pp.  980  et  suiv.)  une  analyse  critique  des  Satires  ou  ré~ 
jlexions^  sur  les  erreurs  des  hommes  et  les  nouvellistes  du 
temps,  d'ans.  Gabriel  (^uinet,  1  6(jo  )  . 

^  (Kuvrts  poétiques  et  chrétiennes  du  sieur  de  Jean  Gas- 
ton (Orthez,  lacques  Rouyér,  i635.)Cf  Bulletin  du  Protef- 
tantisme,  1^67,  pp.  2.'S,  174,  612.  Citons  encore,  ne  fCitce\ 
que  pour  mémoire,  Jean  d'Intras  de  Bazas,  l'auneur  d'un 
très  curieux  Pressoir  mystique,  et  de  romans  justement 
oublies;  —  l^ierre  de  Lancre,  conseiller  au  Parlement  de 
Bordeaux  ;  M.  I*h.  Tamizey  de.  Larroque  a  étudié  et  juge,  , 
a^ec  une  sévère  équité,  ces  deux  écrivains  dans  la  Revue  de 
Gascogne  {V.  Ml,  pp.  45i  et  suiv,). 
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oiseaux  de  même  volée  et  de  même  printemps'  » . 

Entre  tous,  il  en  est  un,  dont  les  qualités  et  les 
défauts  Sont  les  qualités  et  les  défauts  même  du 
génie  gascon  ;  nous  voulons  parler  de  ce  brave  capi- 
taine qui,  du  jour  ou  il  ne  put  plus  combattre, 
s'improvisa  historien  pour  raconter  ses  combats,  de 
ce  soldat-écrivain  dont  Sainte-Beuve  était  si^cnthou- 
siaste  qu'il  fut  un  jour  tenté  de  Tappelcr  «  un  héros 
de  Corneille^  venu  un  peu  plus  tôt'  »,  Biaise  de 
Monluc.  ■■'0 

D'alfures  vives,  gardant  eh  son  étoile  une  confiance 
superbe  qu'accompagne  une  admiration  non  moins 
grande  de  son  propre  mérite,  amoureux  d'aventures, 
hardi  et  prudent  à  la  fois,  par-dessus  tout  d'une 
belle  humeur  qui  éclate  à  chaque  rayon  de  soleii,  r 
chaque  sourire  de  la  fortune  :  n'est-ce  pas  ainsi  qu'on 
s'imagine  le  Gascon  du  xvi''  siècle,  et  c'est  le  portrait 
de  Monluc:  Né  au  cceur  même  de  TArmagnac,  son 
origine  est  franchement  gasconne  ;  moins  lettré  que  du 
Bartas  ou  que  Montaigne,  moins  réfléchi  que  d'O^sat, 
moins  fin  et  moiris  politique  qu'Henri  IV,  -  quand  il 
écrit,  il  s'abandonne  librement  à  sa  verve  native; 
c'est  lui,  l'écrivain  gascon  par  excellence. 

Il  écrivit  les  Commentaires  h\(:n  tard,  déjà  vieux  ; 


•  Sainte-Beuve.  Chatecfubriand  et  son  f^roupe. 

'  «  Que  n'a  t  il  eu  ce  coin  de  magnanimitc  qui  nous  per- 
mettrait d'ajouter,  comnie  on  est  bien  souvent  tente  de  le 
faire  .  Le  gascoh  Monluc,  en  propos  et  en  action,  c'esj  un 
héros  de  Corneille,  venu  un  peu  plus  tard. 
Lundi,  i    XI;  p.  Sy) 


1  Causeries  du 
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mais  l'esprit  avait  ^ardé  toute  sa  pénétration,  la 
mémoire  toute^  sa  fraîcheur,  ex  le  coeur  tous  ses 
enthousiasmes  comme  toutes  ses  haines  ;  ses  pas- 
sions sont  aussi  vives  qu'à  Tépoque  lointaine  où  le 
reportent  le  plus  souvent  ses  souvenirs.  De  là  celte 
émotion  profonde  qu'il  nous  communique,  de  là  cette 
verve  qui  nous  emporte.  Il  revoit  les  champs  de 
bataille,  il  assiste  à  la  luttc%  il  y  prend  part,  il  s'in- 
digne, il  triomphe  ;  écoutez-le  ia^er.  Jurer,  tré- 
piipier  de  colère,  tressaillir  d'aise,  cref^er  de  dépit, 
tirer  dfi  furie,  charger  de  ad  et  de  teste  ;  t<;llef  sont 
SCS  expressions.  Ce  n'est  pas  lui  qui  pourrait  dire, 
tout  simplement,  comme  le  veut  La  Bruycrei  «  il 
pleut,  il  neige'  »>  ;  jamais  Tidce  ne  s'oflre  à  j^onluc 
qu'illustrée  par  une  image.  , 

Souvent  l'image  est  belle,  noble,  concise i  Veut- il 
nous, faire  comprendre  ce  bonheur  constant  qui  sui- 
vit André  Doria  dans  toutes  ses  expéditions  mariti- 
mes? il  dira  ce  mot  admirable;  «  il  semblait  que  la 
mer -redoutast  cet  homme!  »  (t.  I,  p.  89).  Veut-il 
exprimer  le  regret  que  Charles-Quint  ei  François  I'^'^ 
n'aient  pu  rester  unis  ?  «  Si  Dieu  eust  voulu  que  ces 
deux  monarques  se  fussent  entendus,  la  terre  eùst 
tremblé  soulz  eux.  »  d,  43).  Ailleurs,  il  s'adresse  à* 
ses  compagnons  d'armes  r  «  C'est  une  belle  forteresse 
qu'un  bon  cœur.  »  (lil,  357),  Thucydide  a  parlé, 
aussi  lui,  de  ces  âmes  courageuses  cjfui  sont  les  plus 
.  fermes  murailles  d'une  ville  ;  mais  Monluc  ne  con- 


La  Bruyère.  De  la  Société  et  de  la  Conversation, 
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naissait ,  certes  pas  P  expression  de  Thucydide; 
cette  ii^ge  s'est  joffene  dVlle-même  à  son  âme 
guerrière.  Les  belles  expressions,  comme  les  belles 
pensées^  viennent  du  cœur,  et  Tânie  de  Monluc, 
rtaturillement  noble  et  fière,  lui  inspira  souvent 
de  magnifiques  accents.  Il  demande,  au  début 
des  Commentaires,  que  toujours  on  respecte  le 
soldat  :  «  Ils  sont  hommes  comme  nous^  et  non  pas 
bcstes  ;  si  nous  sommes  gentilshommes,  ilz  sont 
soldatz  ;  ils  ont  les  armes  en  main,  lesquelles  met- 
tent le  coeur  au  ventre  à  celuy  qui  les  porte  »  (I,  32)  ; 
et,  à  propos  des  lâches  et  honteuses  argours,  il  laisse 
échapper  cette  exclamation  où  perce  une  mâle  tris- 
tesse qui  fait  songer  à  des  vers  bien  connus  d'A.  de 
Musset  :  u  O  la  grande  yilennie  que  Tamour  d'une 
femme  vous  desrobe  j/lli||Hk>hncur  et  bien  souvent 
vous  face  perdre  la  vie  et  diffamer.  r>  (I,  40).  Sont- 
cllts  d'un  courtisan  ou  d'un  «fier  soldat,  ces  phrases 
superbes  en  leur  brusque  concision  :  «  Noz  vies  et 
noz  biens  sont  à  noz  roys  ;  l'âme  est  à  Dieu  et 
l'honneur  à  nous  ;  car  sur  mon  honneur  mon  roy 

ne  peut  rien.  »  (II,  1  17) u  Je  n'ay  tousjours  faict 

acte  que  d'homme  de  bien";  bon  et  loyal  subjcct  et 
serviteur  de  mon  roy,  et  ne  l'ay  jamais  servy  en 
masque  ni  en  dissimulation,  car  \mès  faictz  et  ma 
parole  ont  tousjours  chemyné  par  ung  chemyn.  » 
(11,333). 

Mais  B.  de  Monluc  n'habite  pas  constamment  ccs^ 
hauts  sommets  ;  le  plus  souvent  il  se  tient  à  mi- 
côte  ;  son  récit  est  simplement  enjoué,  «  piaffant  », 


»■*<*»>*. 
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pimpant  de  belle  humeur,  et  l'image  plutôt  familière. 
«  Je  m'estonne  de  ce  qu'on  lit  aux  histoires  romaines 
de  ceux  qui,  avant  le  jour  des  batailles  assignées, 
dormirent  aussi  profondément  que  si  c'estoit^le 
lendemain  de  leurs  nopces.  »  (11^  292).  Dans  quelles 
histoires  romaines  Monluc  a-t-il  lu  cet  épisode  de  la 
vie  d'Alexandre  ?  cela  importe  peu  ;  mais  ne  voit-on 
pas  quel  ton  jovial,  bon  enfant,  légèrement  gaulois, 
il  donne  à  sa  pensée  ?  Bossuet  et  Voltaire,  dans  leur 
récit  de  la  bataille  dfe  Rocroy,  racontent  ce  même 
trait,  chacun  à  sa  façon  ;  Monluc,  dont  l'esprit 
€  appréhensif  »  (II,  292),  toujours  en  éveil,  n'avait 
qu'une  préoccupation,  tromper  l'ennemi  et  déjouer 
ses  pièges,  Monluc  n'admire  guère  ce  sommeil  ;  cet 
généraux  le  déconcertent  et  l'étonnent,  qui  à  la  veille 
d'une  bataille  «  dorment  ayssi  profondément  que  si 
c'estoii  le  lendemain  de  leurs  nopces'  ». 

Comment  sous  une  forme  plus  pittoresque,  expri- 
mer surprise  plus  vive  ? 

Il  parle  quelque  part  des  seigneurs  peu  soucieux 
d'affronter  les  périls  de  la  guerre,  qui  vivent  tran- 
quillement dans  leurs  foyers.  Avec  quel  dédain  il 
nous  les  montre,  «  mangeant  la  poule  du  bon  homme 
auprès  du  feu  »  (I,  62)  ou  bien  «  Tousjours  crouspys 
sur  les  cendres  »  (lll,  478);  «  Escoutant  d'où  vient 


'  On  peut  appliquer  à  MonlÔc  ce  qu'il  dit  du  maréchal 
de  Brissac  «  qui  tousjours  brassoict  quelque  entreprinsc... 
tousjours  en  action,  jamais  oisif  et  croy  qu'en  dormant  son 
esprit  travailloict  tousjours  et  son^eoit  ^  fere  exécuter 
quelque  entreprinse.  »  (I.  338). 
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le  vent  »  (III,  357).  Us  n'échapperont  pourtant  pas 
à  la  mort.  Mort  ppur  mort,  n'est-il  pas  plus  beau  de 
tomber  sur  le  champ  de  bataille  h  le  ventre  au 
soleil?  »  (lll,  33).  «  Ceux  qèi  soufflent  le  charbon 
en  leurs  mains  ne  sont  pas  plus  exempts  que  les 
autres  :  et  ne  sais  pas  quel  choix  il  y  a  de  mourir 
d'une  pierre  dans  les  reins  ou  d'une  balle  par  la 
teste.  »  (li,  120).  Pour  lui,  la  bataille  est  une  fête, 
c'est  une'  danse,  c'est  un  festin  ;  il  trouve  les  images 
les  plus  gaies  pour. dire  le  plaisir  qui  remporte  aux 
combats.  Même  blessé,  sa  belle  humeur  ne  l'aban- 
donne pas  :  ((  Et  après  me  remontarent  sur  'mon 
mulet  ;  car  auparavant  ils  me  menoinct  en  espousée, 
soiibz  les  bras.»  (I,  348).  '         «K 

Une  imagination  tour  à  tour  noble  et  familière, 
toujours  pittoresque  et  expressive,  voilà  donc  ce  qu^ 
distingue  d'abord  l'auteur  des  Commentaires.  Est-il 
.  nécessaire  «Uajouter  que  souvent  l'image  descend  jus- 
qu'à la  trivialité,  que  la  grâce  et  l'émotion  discrète 
sont  absentes  de  gcs  pages,  que  l'art  enfin,  du  moins 
dans  ce  qu'il  a  d'appris  et  de  voulu,  ne  s'y  montre 
jamais?  Si  Monluc  oppose  parfois  Its'mcmbres  d'une 
phrase  en  de  justes  antithèses,  c'est  pur  hasard  ;  n'y 
cherchons  point  un  arti^fice  de  langage;  et  s'il  pour- 
suit une  image  à  travers'  de  longues  périodes ,  ces 
périodes  se  dérouleront  rarement  dans  un  équilibre 
parfait  et  harmonieux. 

Les  incorrections  sont  nombreuse^.  Termes  im- 
propres, formes  barbares,  confusion. -de  temps  et 
de  modes,  inutiles  répétitions,  toutes  ces  négligences 
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nous  choquent  à  bon  droit/  et  nous  voyons  bien 
ce  que  le  récit  y  perd ,  non  ce  qu'il  y  gagne.  Où 
Monluc  s'éloigne  le  plus  de  l'usage  régulier,  c'est 
dans  la  construction  même  de  la  phrase;  mais 
alors  son  langage,  incorrect  si  Ton  veut,  original  . 
à  coup  sûr,  a  je  ne  sais  quelle  saveur  propre,  prend 
je  ne  sais  quelle' allure  indépendante  et  vive,  et  pleine 
de  charmé. 

Il  arrive  parfois  que  la  période  se  prolonge  ;  Monluc 
s'embrouille  parmi  des  incidentes  qui  ms^droitement 
se  relien t'ies  unes  aux  autres  et  s'enchevêtrent  ;  on 
sent,  comme  à  un  frémissement  de  la  voi)i  qui  dicte 
(car  il  dictait),  qu^il  s'impatiente  et  s'irrite  contre 
cet  ennemi  dont  il  ne  peut  venir  à  bout  ;  il  précipite 
sa  marche  et  termine  sa  phrase  au  hasard,  brusque- 
ment. Il  lui  arrive  aussi  d'annoncer  une  double  pro- 
position ,  de  développer  la  première  avec  complaisance, 
et  puis,  si  une  pensée  nouvelle  â  frappé  son  esprit; 
si  un  souvenir  nouveau  s'est  éveillé, soudain,  —  il 
oublie  le  second  terme  de  sa  proposition  et  continue 
le  récit  Ou  bien,  changeant 'le' mouvement  de  Ja 
phrase,  il  saute,  comme  par  une  ellipse  hardie,  des 
mots  presque*  nécessaires  au  sens.  L'écrivain,  on  le 
voit,  c'est  le  soldat,  le  hardi  capitaine  qui  menait  à 
CerizoUes  le  bataillon  des  Enfants  perdus  ;  ce  qu'il 
aime  par-dessus  tout,  c'est  la  marche  en  avant,  la 
course  au  pas  de  charge,  comme  vers  un  ennemi  qu'il,, 
faut  culbuter'.  Or,  rien  ne  ressemble  moins  qu'une 


Disons  de  lui  ce  que  (^uintilien  dii  de  Ccsar  :      Eodem 
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telle  course  à  une  belle  paradera  une  de  ces  «jmontres» 
où  Us  soldats  défilent  avec  un  ordre  parfait, xJans  une 
correction  soutenue.  Mopluc  pousse  ses  phrases 
comme  il  poussait  ses  soldats  surle  champ  de  bataille, 
u  chargeant  de  cul  et  de  teste  h,  Tépée  dans  les  reinsy 
en  avant  !  Tajijt  pis  si  quelques  iraîrtards  restant  en 
arrière,  si  quelques  incorrections  se  glissent  dans  la 
période  ;  la  phrase  court,  alerte  et  pressée  ;  le  récit 
va  grand  traih.  Voilà  pourquoi  Monluc  est  inimitable 
dans  les  narrations  ;  voilà  pourquoi  Sainte-Beuve  ne 
craint  pas  de  le  comparer  à  Hérodote  ou  à  Xéno- 
phon.  Quel  dommage  que  nous  ne  puissions  citer 
tout  au  long  quelqu'un  de  ces  admirables  morceaux. 


et  non  pas  seulement\:eux  que  tout  le  monde  con- 
naît, la  Défense  de  Sienne,  ou  son  Discours  au  Hoi 
pour  obtenir  a  congé  de  jivçe^r  bataille  »,  mais  une 
foule  d'autres  moins  remarqués  et  dignes  de  Têtre 
tout  autant,  ce  songe,  par  exemple,  où  il  voit  son 
Roi  mort  (lll,  qS),  ou  ce  charmant  épisode  du  xMou- 
lin  de  M.  le  Président  (III,  376). 

Morituc  connaissait  les  Commentaires  de  César  ; 
a-t-il  rêvé  de  devenir  Theureux  rival  de  Thistorien 
romain?  La  vanité  de  notre  gascon  permet  de  le 
supposer  ;  mais,  si  fort  au-dessous  du  chef-d'œuvre 


I 


anirao  dixil  quo  bellavit  »  (Institut,  orat,  jt,  I.)  Tel  est, 
d'ailleurs,  le  jugement  de  Et.  Pasquier  :  <  Vous  trouverez 
dedans  ses  Commentaires  un  style  soldatesque  entremclé  du 
langage  de  Gascogne,  de  laquelle  il  çsioit  extrait  :  chose  non 
à  luy  malséante,  pow  estre  le  gascon  naturellement  soldat  ». 
{Lettres,  liv.  xvi^i,  lettre  u;  t,  II,  p.  Sig.l 
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latin  que  Ton  placq  \çs  Commentaires  de  Monluc, 
pour  la  correction,  la  clarté  et  la  pure  élégabce  du 
style,  il  est  certain  qgc  ceux  ci  remportent  par  la 
vie,  Tintérêt  et  la  passion.  Car  ncTlle  part,  dans  les 
Commentaires  de  César,  nous  ^e  trouvons  ces 
généreux  sentiments  qui,  chez  Monluc,  éclatent  à 
chaque  page,  et  dont  la  vive  expression  toujours  nous  - 
fera  tressaillir  d.'une  émotion  profonde,  nous  voulons 
dire  les  jeunes  enthousiasmes  d'un  soldat  qui  aime 
également  la  gloire  et  la  patrie. 

Mais  cen'e^t  point  un  chapitre  sur  Monluc  écrivain, 
que  nous  nous  proposons  d'écrire  ;  dans  Monluc, 
nous  voyons  simplement  Tauteur  gascon,  en  Cjui  se 
retrouvent^,  accusés  jusqu'à  l'extrême,  les  deux  traits 
distinctifs  de  la  race  tout*-  entière  :  .l'imagination 
féc^onde  et  l'insouciance,  voulue *bu  non,  des  règles 
et 'de  l'art':  qu'on  en  juge  plutôt. 

Montaigne  accepte  volontiers  le  reproche  d'êire 
«trop  espais  en  figure  »,  et  comme  il  jette  brave- 
ment par  la  fenêtre  règles  et  syntaxe,  ou  du  moins 


'  Nous  ne  voulons  point  prétendre  qu'erWSchors  des 
Gascons,  nul  ne  songea  à  s'étira nchii*  dés  régies.  Il  suftirait 
de  nommer  Régnier  (et  de  rappeler  sa  lutte  contre  Malherbe), 
ou  bicn'mieux  encore  Théophile  de  Viau  ;  \  est  vrai  que  ce 
dernier  est  bien  voisin  de  la  Gascogne,  s'il  n'est  même  un 
vrai  Gascon.  Ce  qui  nous  paraît  incontestable,  c'est  que 
nulle  part  on  ne  trouve  à  celte  époque  un  groupe  ducrivains 
.appartenant  cV  l.a  même  province;  et  proclamant  d'une  ma- 
nière aussi  ouverte  leur  indépendance  à  l'égard  de  la  gram- 
maire et  des  règles  du  langage. 
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comme  il  fait  profession  de  dédaigner  Tes  finesses  de 
Part  !  «  Le  parler  qjje  j'aime,  c'est  un  parler  simple  et 
na^ïf,  tel  sur  le  papieif  qu'^  la  bouche,  un  parler 
succulent  et  nerveux,  court  et  serjé,  non  tant  délicat 
et  peigné,  comme  véhément  wt  brusque,  plutôt  diffi- 
cile qu'ennuyeux,  éloigné  ^d'attectàtion,  dérégié, 
décousu  et  hardi  ;  non  pédantesque,  non  plaideres- 
que,  mais  plutôt  soldatesque,  comme  Suétone  appelle 
celui  de  J.  César' .  J'ai  volontiers  imité,  corîtinuc- 
t-il,  cette  débauche  qui  se  voit  en  nostre  jeunesse  au 
port  de  léursvêtenlenis.  Un  manteau  en  écharpe,  la 
cape  sur  une  épaule,  un  bas  mal  tendu  qui^  repré- 
sente une  fierté  desdaigneuse  de  ces  parements 
estrangersci  nonchalance  de  l'art  ;  niais  Je  la  trouve 
encore  mieu\'  employée  en  la  force  dé  pat  1er*.  »  Il 
reconnaît  que  son  langage  est  «  aspre^  ayant  ses  dis- 
positions libres^  et  desreij^lées  »,  mais  il  ajoute  :  «c/ 
me  pi  ai  s  t  ainsi  ^  ».  • 

•'Aussi  n'a-.t-il  cure  de  mettre  de  Tordre  dans  ses 
pensées    «  Je  n'ay  point  d'autre  sergent  de  bande  à 


'  Ne  semble-t-y^pas  qu'en  déiaillant  ainsi  tous  les  cara^r 
4ùrcs  du  pafler  qu'il  aime,  Montaigne  songe  à  son  compa- 
triote Monlul-  '■  ' 

*  Kssais,  liv.  I,  chap.  xxvi  (cdit.  i5H^(),  chap.xxv  (cdit. 
i3()5). 

•'  Kssais,  Uv  II,  chap' xxvii.  D'ailleurs,  il  ne  se  dissimule 
pas  que  c'est  eiïcore  aimer  l'art,  en  quelque  fat^un,  que  de 
vouloir  i\  tout  prix  l'éviter,  t  Je  sens  bien  que  parfois  le 
m'y  laisse  trop  aller,  e;fi  qu'.^  force  de  vouloir  éviter  l'art'-et 
l'atlectation,  )y  retombe  d'autre  part.  »  (ibid.) 
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ranger  nos  pièces  que  la  fortune.  A  mesure  qUe  mes 
resveries  se  présentent,  je  les  entasse*.  »  Ou  encore  : 
«  Q'est  icy  un  fagotage  de  pièces  décousues*.  »  Pas  - 
plus  que  Tordre  dans  les  pensées,  la  correction,  dans  • 
J^xpression,    ne   lui  paraît  avoir  une   bien   grande 
importance.  «  De    ma  part,   je  tiens   que   qui  a  en 
Tesprit  une  vive  imagination  et  claire,  il  la  produira, 
soit  en  bergamasque,  soit  par  mines,  s'il  est  muet  : 
Verbaque  provisam  rem  non  invita  sequentur   ... 
\\  ne  scayt'  pas  ablatif,  conjunctif,  substantif- ny  la 
grammaire.  . .  .  il'ne  scayt  pas  la  rhétorique   . .  -^  ny 
ne  lui  chaut  de  la  si^ai'oir\  o   Que  demande  donc 
Montaigne  ?  Il  veut  que  dans  toute  page  des  images 
nombreuses   donnent   aux   pensées,  de  Téerivain  de' 
4'éclat  ou,  comme  il  dit,  une  physionomie  riante, 
«  que  les  inventions  y  rient^  »   Il  aimcpar-dessus 
tout  «  les  braves  formcs-4i^sY'\pliquer  vifves,  pro- 
fondes», et  il  ajoute  bien  vite  que  ce  qui  -  esleve  et 
enfle  les  paroles'»  ;  cY^st  ^^Ja  gatllaryiise  de  riniagt- 
7iatîoû  »  ;  c'est  ainsi  qu'il  {'raduit  le  fameux  mot  de 
Quintilien.  :-  Pectus  est  quod  disertum  facit'.  ^ 

Du  Bartas  ne  se  distingue  pas^seulement  des  poètes 
de  s6p  temps  par  l'inspiration  religieuse  et  biblique 


y 
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.     ;   Essais,  iiv.  II,  chap.  x. 

'   hissais,  i\\y.  II,  chap.  \i.  ^ 

•  Essais,  liv.  I,  chap.  xxvi  (cJit.  i  388),  chap.  xxv  icdit. 

♦  lissais,  liv.  l,  chap.  xxvi  (cdit.  i3S8),   chap.  <xv  lédil. 

i3>)3)', 
^  E.%sais,  liv.  in,  chap.  v. 
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de  ses  œuvres;  il  ne  se  montre  pas  moins  original, 
nous  ravpns  vu,  lorsqu'il  considère  la  poésie,  comme 
UH'don  et  n'accordeà  Fart,  si  habile  et  si  laborieux 
soit-il,  qu'une  Importance  secondaire.  Quant  à  cette 
profusion  d'images  outrées;  parfois  triviales,  souvent 
d'un  goût  douicux, , n'était-ce  pas  aux  ycu\  de  ses 
contemporains,  un  défauLgascon  ?  »  Stylum  ejus.  '. 
tani^uam    nimis   crehro  ji^niraium,    tumidum   tt 

.  vascontce    ampitllatum    critici    quidam     reprehen- 
dunt'  y.  ■ 

Ce  qui  nous  séduit  dans  Henri  IV  écrivain,  c'est 
encore  et  toujours  cette  verve  irrégulière,  mais  puis- 
sante, qui  trouve  en  se  jouant  les  images  les  plus 
pittoresques  L*t  les  plus  gracieuses,  ce  style  vif, 
prompt,  «  escarbilhat  »  pour  employer  avec  Pasquier 
un  mot' «né  au  mili^  dej'air  de  la  Gascogne"  ». 

Il  faut  avouer  que  le  génie  gascon  est  moins  facile 
à  surprendre  chc/|d'Ossat  et  Jean  de  Monluc';  mais 
tous  les  deux   sont  éyêqucs  ef  diplomates,   et  l'on 

•  conviendra  que  le  carac^tère  même  de  ces  foncijons 
devait  Q^ntra^ricr,  sinon  réprimer,  toute  verve  et 
toute  saiUm;i'évêque  en  eux  tuait  le  gascon  ;  encore 
ne  serait-iipa^  trop  malaisé  de  prouver  que  le  gascon 
.nt  mourut  famals  tout  entier.         '  *    .      . 

Cç  quç  nous  venons  de  dire  répond  assez  exacte- 
ment à  ridée  -qu'on.  s'eM  faite,   au.  xvii''  siècle,   de 

.  l'auteur  gascoa 

Tout  a  l'humeur -gasconne  enun  auteur  gascon, 

'    De  Thou.  yyi5/..  iiv.  XCIX 

*  Lettres,  \\\.'n.  Ict.  xii  ;  t.  II,  p.  45    . 
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dit  Boileau,  et  il  songe  à  La  Calprencdc,  qui,  far  sa 
naissance,  n'appartient  pas  à  la  Gascogne  ;  l'auteur 
de   Cléopâl?e   n'est    gascôp  que  par    sa  tournure 
d'esprit,  et,  dans  cet  ordre  d'idées,  nul  ne  s'avisera 
de  contester  sa  nationalité  gasco|ï|3e  ;  car  ce  qui  le 
distingue,  lui  aussi,  c'est  une  vive  imagination  ;  jl 
prodigue  les  images  comme  les  grands  coups  d'épce  ; 
il   raconte  à  merveille  ;  ses    récits   font  frissonner 
V^me  Je  Sévigné,  qui  t. s'y  prend  comme  à  la  glu  n  ; 
d 'ailleurs  il  est  peu  correct,  son  «  style  est  maudit 
en   mille    endroits  o  \    ses   romans    sont    pleins   de 
.  «  méch^ants  mots'  v  ;   c'est  bien  un  auteur  gascon. 
A  notre  tour,  si  nous  voulions  définir  d'un  seul 
mot  l'humeur  gasconne,  nous  dirions  :  «^  L'humeur 
gascon  ne-- est  le  triomphe 'de   l'imagination,  d'une 
imagination  quelque  peu  déréglée,  —  point  érudite 
ou  amie  des  fantaisies  burl^esques,-  comme  celle  qui 
s'étale  a'vec,trop  de  complaisance  dans  Rabelais  et 
les  auteurs   rabelaisiens;  —ni   douce  et  voilée  de 
mélancolie,  comme  celle  qu'éVeilLe  chez  les  écrivains 
bretons,  par  exemple,  une  nature  triste  et  brumeuse  ; 
-    niais  na'fve^  et  radieuse  comme  lé  pays  où  elle  est 
née,  éclatant  en  saillies  imprévues,  étincelante  de  vie 
et  de  soleil.  Parler  d'école  gasconne  serait  une" exa- 
gération :  rfiâis  n'est-il  pas  évident-. que  les  auteurs 
gascons  rcpi^ésentent,  à  leur  insu»,  un  principe  litté- 
raire opposé  à  celui  que  Malherbe  chercha  à  établir 
et   que    Boileau   proclama  plus  tard?  Malherbe  et 
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Lettre  du  12  juifier  1671;  t    II,  p  277,  écf.'&fonmerqué 
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Boileau  ont   trop  méconnu   le  légitime  pouvoir  de 
rimagination'. 

L'imagination,  au  contraire,  est  le  grand  charme 
des  écrivains  gascons.  Des  deux  faces  de  l'esprit 
français,  ami  de  la^^raison  et  de  la  logique,  en  même 
temps  qu'épris  d$. libre  fantaisie  et  d'indépendance, 
c'est  la  seconde  que  les  écrivains  gascons  .représen- 
tent, non  sans  quelque  gloire,  dans  les  lettres  fran- 
çaises. On  a  voulu  voir  dans  l'art  classique  l'équilibre 
de  toutes  les  facultés,  et  dans  le  romantisme,  la  rup- 
ture de  cet  équilibre  au  profit  de  Tune  d'entre» elles'; 
s'il  en  «st  ainsi^  nous  ne  saurions  mieux  déterminer 
le  caractère  des  auteurs  gascons  qu'en  disant  d'eux  : 
Ce  sont  les  romantiques  du  xyi*"-  siècle. 


'    t   II  (  Malherbe)  avoii' aversion  contre  les  fictions  poéti- 
q'ues   et  en  Usant  une  ep'itre  de  Régnier  à  Henri  le  Grand, 

qui  commence  :     .  ^ 

•  *• 

'Il /tait  presque  jour,  et  le  ciel,  iounant   .  . 

et^ou  il/féint  que  la  France  s^enleva  en  l'air  pour  parler  à 
JupKèr  erse  plamdredu  misérable  état  ou  elle  ëtoit  pendant 
\k  Ligue,  il  demandoit  à.  Régnier  en  quel  temps  cela  étoit  ^ 
arrivé,  et  disoit  qu'ik  avoit  toujours  demeuré  en  France 
depuis  cinquante  ans  et  qu'il  ne  s  étoit  point  aperçu  qu  elle 
se  Éà^siStlevee  hors  de  sa  place  (  Vie  de  Maïhetbe,  par  Hacan;. 
{<^^Eg|jÉ|^apprend  aussi  que  Malherbe  «  ne  vouloit  pas 
quiPro^n^ibrât  en  vers  de,  ces  nombres  vagues  comme 
mille  ou  cent  tourments  eç  disou  assez  plaisamment,  quand 
al  voyoït  quelqu'un  nombrer  de  cette  sorte  :  »  Peut  être  .n'y 
en  avoit-il  que  quatre-vingt  dix  neuf   »  dbid.;  .--^ 

'   1  Les  romantiques  ont  achevé  de  6:»nquérir  à  l'écrivain 
la  liberté  de  se  mettre  lui-même,  de  sa  personne^  dans  son 
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Romantiques,  ils  le  sont  par  TécUt,  la   verve,   la 
passion,  et  souvent  aussi  par  Tabsence  de  nncsure  et 

le  nnauvais  goût. 

Les  Gascons  ont  altéré  la  langue  par  les  termes,  et 
les  constructions  apponés  de  leur  pays:  mais,  en 
retour,  n'ont-ils  pas  enrichi  notre  littérature  dVfuvres 
remarquables  et  vraiment  originales^  Et  en  véritç, 
quand  on  assiste  à  une  si  magnifique  éclosion  de 
soldats  et  d'écrivains,  dans  cette  Gascogne  u  logée 
en  un  amëre-coin  »  comme  dit  Et.  Pasquier,  on  .se 
demande  s'il  est  au  xvi-  siècle  ou  dans  la  première 
moitié  du  xvii- ,  une  seule  province  qui  fasse  plus 
grande  figure  dans  Thistoirc  littéraire  comme  dans 
rhistoire  miMaire  de  la  France. 


r^ 


œu 


vre:  ils  ont  de  plus  ré^nteisré  l'imagination  dans  les 
droits  que  la  raison  depuis  déjà  deux  cent  cinquante  ans,  ou 
lut  dènuit  ou  s,'  subordonnait  F  Brunetiere.  (Conférences 
delOdcon,    14"  con'lereçice.    publiée  dans  la   Revue  BUue, 

27'  fcv.    I>'<j2.) 
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CHAPITRE    PREMIER 


CARACTERES    GhNtRAL'X    DE    L  INFLUENCE    GASCONNE 


I.  —  L'influence  gasconne,  nous  le  savons  par  de 
nombreux  témoignages,  fut  considérable  au  xvi''  siè- 
cle ;    mais  cette' influence,  en  quoi  consista-t-elk  ? 
Tous  les  historidhs  de  la  langue  française  reconnais- 
sent les  efforts  que  tenta  Malherbe  pour    «   âégas- 
connistF  la    Cour  »  ;    beaucoup   seraient   peut-être 
embarrassés  de.  dire  quelles  étaient  .au'juste  ces  tour- 
nures et  ces  expressions  gasconnes  qui  choquaient 
tant  le  terrible  grammairien.  Quand  on  a  répété  avec  i 
Pasquier  que  Montaigne  a  donné  à  quelques  subs-/ 
tantifs  un  genre  qu'ils  n'avaient  pas  dans  la  langue 
usuelle,  quand,  ^^n  o|itre,  on  a  reproché  à  l'auteur 
des  Essais  (T  avoir  employé  le  verbe  «jouir»  comme' 
un  verbe  transitif,  il  semble  qu'on  ait  tout  dit.  Mais, 
ainsi  réduite,  l'influence  gasconne  n'existerait  pas  ; 
et  parler  de  l'influence  gasconne  serait  --  qu'on  nous 
passe  le  mot  ~  une  véritable  gasconnade. 

Pour  savoir  ce  qu'elle  fut  en  réalité,  nous  avons 
puisé  à  deux  sources  ;  nous  avons  d'abèçd  interrogé 
les  grammairiens  de  cette  époque;  dans  leurs  remar- 
ques sont  relevées  de  nombreuses  formes  gasconnes, 
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celles-là    surtout  qui  s'étalent   introduites   dans  le 
langage  plus  familier  de  la  convé'rsation.  Nous  avons 
lu  également,  soit'  les  ouvrages  français  écrits  par 
des   Gascons   et  par  des   écrivains  qui,    sans  être 
d'origine  gasconne,  ont  longtemps  vécu  en  Gascogne, 
soit    des  actes   officiels,   contrats,    procès-verbaux,' 
enquêtes,  bu  bien  encore  les  lettres  que  des  Gascons 
adressaient  au  Roi,  à  la  Reine,   à  des  personnages 
.influents  pour  implorer  quelque  faveur,  ou  réclamer 
l'arriéré   d'une  pension.  C'étaient  de   grands  solli- 
citeurs que   les  Gascons   du   x\  i''  ^siècle  :  aussi  ces 
lettres    sont-elles    fort   nombreuses.   On    en    a  déjà 
publié  beaucoup,  égaJement  instructives  pourj'histo-  - 
rien  et  pour  le  philologue,  ravi  d'entendre  les  Gascons 
s'exprimer  dans'  leur  français  incertam  et  maladroit, 
et  de  saisir,  pour  ainsi  dire,  sur  le  vif  les  transforma- 
tions ou,  plus  justement,  les  déformations  qu'ils  font 
subir  à  la  langue  française.  . 

De  toutes  ces  lectures,   nous  avons  rapporté  une 
ample  moisson  d'observations  précieuses.  Très  sou- 
vent, en  eflet,  dans  les  remarques  des  grammairiens/ 
.du.xvV=    et  du  xvii''  siècle,    reviennent   comme  un 
refrain  ces  mots  ou  d'autres  semblables  :  a  locution 

t  (.■-Ta»'      ' 

à  éviter,  uniquement- en^ployée  par  des  Gascons'^, 
—  {(  locution  vicieuse  apportée  par  les  Gascons  ». 
On  ajoute  parfois  :  «  mais  si  usitée  que  nous  n'osons 
la  condamner'  »    Quant,  aux    auteurs    gascons,  les 


'    Ménage  condamne^  les  phrases  suivantes;   «    le  vous  ai 
dit  de   faire  cela;    )e  vous  dcirunde  de  faire  cela  ".   Mais, 
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plus  illustres  eux-mêmes  laissent  de  temps  à  autre 
percer  le  bout  de  roreille,  nous  voulons  dire  que  des 
tournures  gasconnes  leur  échappent  plus  d'une  fois. 

Mais  une  difficulté  se  présente.  Un  grand  nombre 
de  ces  locutions,  qu'on  nous  signale  con^me  gascon- 
nes, appartiennent  au  parler  provençal,  limousin  ou 
languedocien  ;  parfois  même  on  les  retrouve  en  italien 
ou  en  espagnol. 

Devions-nous   les   écarter?    Il  nous   a    paru   que- 
nous  avions,  le  droit  de  les  faire  entrer  dans  cette 
étude,  qui  sérail  par  trop  incomplète,  si  Ton  se  bor- 
nait à  rattacher  à  Tinfluence  gasconne  les  tours  *t:t 
les  mots  purement  gascons. 

H.  —  CVst  qu'en  effet,  à  y  bien,  réfléchir;  une 
étude  sur  l'injluence  ^^asconne  est  tout  autre  chose  ' 
qu'une  étude  ysiir  les  gasamismes.  Si  nous  nous 
étions  proposé  de  rechercher  quels  gasconismes  ont 
pénétré  dans  la  langue  françaii^e,  il  nous  serait  inter- 
dit de  comprendre  dans  ce  travail  les  termes  et  les 
tournures  qu'on  r.-trouve  dans  les  autres  parlers  de 
la  langue  d'uc  ou  dans  le  vieux  français;  il  nous  fau- 
drait prendre  ce  mot  de  gasconisme  dans  son  sens 
le  plus  exact  et  le  plus  rigoureux  «  manière  de 
s'exprimer  particulière  aux  Gascons'  ».  Mais  il  s'agit,  <> 

...  * 

ajoute-t-il,   «  comine  il  f  a  un  f^rand  nombre  de  Gascons  à 
la  Cour,  elles  y  sont  si  usitées  que  je  n'ose  les  condamner , 
quelque  envie  que  j'en  aye   ».    Observations   sur  là   langue ^ 
/ra«ç.,  chap.  ccLvi,  p.  i-j  i . 

'    Gazier  {Nouveau  Dict.  classique  illustré^.  -  C'est  à  tort 
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nous k  répétons,  d'^ine  étudesur  l'influence  gasconne. 
Or  qu'importe,  lorsqu'une  expression  étrangère  à  la 


i 


qu'on  donne  le  norh  de  gasconisme  à  toute  expression  par- 
ticulière aux  dialectes  de  la  langue  d'oc.  Cette  confusion 
n'est  pas  nouvelle.  Le  Gascon  a  eu  l'honneur,  bien  avant  le 
x-vi'' siècle,  d'apparaître  comme  le  représentant  du  Midi 
tout  entier;  on  trouve,  au  xiv^  et  au  xv  siècle,  des  textes 
ou  le  mot  gascon  désigne  soit  la  langue  d'oc  tout  entière, 
soit  l'habitant  des  provinces  «  d'au  delù  ».  En  voici  un 
exemple.,.  Dans  l'Inventaire  4e  la  librairie  du  Louvre,  — 
manuscrits  possèdes  par  Charles  V^  —  on  lit  :  «.  Girard  le 
conte  rimé  en  f^ascoing.  >j  De  même,  dans  l'inventaire,  qui 
fut  dressé,  de  la  ril)rairie  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
'  gogne,  aprè$  la  mort  de  ce  prince,  n  Ln  livre,  couvert  de 
*  cufr  rouge,  Intitulé  au  dehors  :  c'est  le  roman  de.  (jerard.  de 
r^oiTcillon...  et  est  rimé  en  gascon.  »  (F.  Meyer,  Girart  de 
Roussillon,  pp  cLXXvi,  clxxvii.  Paris,  1884  )  Or.  la  langue 
*.  de  ce  poème  est  inierméd,iaire  entre  le  français  et  le  proven- 
çal, mais  elle  n'est  pas^gasconne.  —  Cependant  on  trouve, 
même:  au  wv  siècle,  dies  grammairiens  qui  distinguent  les 
différents  dialectes  du  Midi  et  ne  confondent  avec  le  gascon 
ni-  le  languedocien,  ni  le  limousin,  ni  le  provençal.  Cf. 
l^eletier  du  Mans.  Dialogue  de  l'Ortografe,  p.  Sy  :  «  U\  où 
les  Gascons ,  Prouvençaux  et  Perigourdins...  prononcet  apa% 
tement;  •  p.  85  :  «..  e  ceus  de  Gascongne  et  Languedoc  ;  » 
p.  (jo  :  «  Si  vous  vouliez  montrer  par  écrit  l'a  lliferance  du 
,  François...  d'avec  le  Prouvançai,  l^oûlou^ein  ou  Gascon.  » 
Même  djsiinction  dans  Dolet  :  *  De  laquelle  faultc  sont 
pleins  les  Auvergnats,  les  ProuvanÇaulx,  les  Gascons  et 
toutes  les  provinces  de  la  lanf^Le  d'oc.  »  Les  accens.  p.  2b3, 
édit  'i53i),  —  Nous  avons  déjà  parlé  (p.  9,  note  1)  de  la 
Dissertation  latine  de  ,).  Scaliger  :  Diatriba  de  hodiemis 
Francorum  lin^^uis.  J.  Scaliger  sépare  le  gascon  des  papiers 
qui  l'avoisineni  :  «   Hic  idiotismus  proprie  dicitur  Vasconis- 
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langue  française  a  été  apportée  par  les  G*cons, 
qu'importe  que  cette  expression  soit  également  en 
usage  dans  le  parler  provençal,  par  exemple,  ou  dans 
le  parler  lirnousin  ?  Puisque  c'est  les  Gascons  (et  non 
les  Limousins  ou  les  Provençaux)  qu'il  faut  rendre 
responsables  de  cette  altération  de  notre  langue, 
n'est-il  pas  évident  que  nous  sommes  en  présence, 
nous  ne  dirons  pas  d'un  gasconisme,  —  le  mot 
serait  impropre,  —  mais  au  moins  d'une  manifesta- 
tion, certaine  de  l'influence  gasconne?  L'emploi  de 
«  jouir»  pris  transitivement  n'est  pas  un  gasconisnrie, 
à  proprement  parler  ;  et  cependant  dira-t-on  que 
Pasquier  a  eu  tort  de  voir  dans  cette  tournure,  fami- 
lièce  à  Montaigne,  un  souvenir  du  dialecte  gascon  ? 
Notre  étude  sur  l'influence  gasconne  dépasse  donc 
de  beaucoup^  les  limites  d'une  étude  sur  les  gasconis- 
mcs;  en  dehors  des  gasc-onismes  qui,  naturellement,  ne 
peuvent  être  expliqués  que  par  l'influence  gasconne, 
cette  influence  s'est  exercée  dans  trois  autres  cas 
dont  nous  allons  parler.       ^ 


mus,  multum  a  reliqua  parte  idiotismi  Tecîcsagici  discrepans, 
adço  ut  ncque  commercium  quotidianum,  ncque  vicinitas, 
neque  tlumina  poniibus  |uncta  illam  differentiam  tollerc 
potuerint.  Reliqua*  partis,  qux  citra  Garumnam  in  usO'iest, 
etiam  multas  suni.difîcrentile,  in  quibus  Lemovicismus  et 
l'ctrocorismus  a  reliquis  idiomatibus  valde  alienus  est.  » 
(Publ.  par  M.  C.  Chabanncau.  Paraphrase  des  psaù))ies  de 
la  Pénitence,  p.  xv).' 
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m.  —   ^  I*"^  —  Expressions  communes  au  g-ascon 
et  aux  autres  dialectes  de  la  langue  d'oc. 

Lorsqu'une  expression  gasconne  apparaît  pour  la 
'  première  fois  dans  la  langue  française  aux  xv*^,  xvi« 
et  XVI [«^'siècles,  on  d-oit  admettre;  d'une  façon  géné- 
rale/qu'elle  *est  due  à  linfluence  gasconne,  —  alors 
môme  que  cette  expression  serait  en  même  temps 
provençale,  languedocienne  ou  limousine;  L'histoire 
.politique  et  l'histoire  littéraire  nous  y  autorisent. 

L'histoire  politique  nous  montre  en  eiVet  les  Gas- 
cons répandus  partout  à  cette  époque,  dans  l'armée 
et  à  la  Cour.  Jusqu'à  Henri  IV,  c'est  sur  les  champs 
de  bataille  qu'il  faut  surtout  les  chercher  ;  ils  ne 
séjournent  guère  au  Louvre;  ils  y  viennent  cepen- 
dant pour  accompagner  les  princes  auxquels  ils  sont 
attachés,  ou  pour  s'acquitter  de  quelque  message', 
ou,  ambassadeurs  (on  sait  si  les  ambassadeurs  gas- 
cons furent  nombreux),  pour  rendre  compte  de  leur 
mission.  Ces  seigneurs  gascons,  nous  les  connais- 
sons surtout  par  les  Commentaires  deB.  deMonluc. 

Avec  Henri  IV,  les  Gascons  se  fixent  au  Louvre. 

'  C'est  ainsi  que  Biaise  de  Monluc  fut  chargé  d'aller 
d^î'mander  à  François  I"  le  i'  .congé  »'de  livrer  cette  bataille 
qui  devait  C-trc  le  glorieux  triomphe  de  CerizoUes.  N'ou- 
blions pas  les  dcputations  que  les  villes  de  Gascogne 
envoyaient  souvent  iui  roi,  pour  réclamer  soit  un  adoucis- 
sement dans  les  impots,  soit  toute  autre  faveur  (Cf.  Comptes 
Consulaires  de  la  ville  de  Ri  scie,  pp.  17,  47,  etc.) 
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Qu'on  parcoure  les  Mémoires  du  temps,  et  princi- 
palement les  Historiettes  de  Tallcmant  des  Réaux, 
on  sera  surpris  de  voir  quelle  place  considérable  ils 
occupent/à  la  Cour  sous  Henri  IV,  sous  Louis  XIII, 
même  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIV.  .  ^ 

Voici'  d'abord  M.  de  Bellegarde,  le  «  torrent  de 
la  faveur  ».  comme  on  l'appelait  à  la  Cour'  ;  M.  le 
Premier,  comme  l'appelle  toujours  Malherbe,  qui  - 
«  fut  »  à  M.  de  Bellegarde,  avant  d'être  à  Henri  I\^  ; 
-^  et  M.  de  l^hermcs,  son  frère,  dont  Racan  aima  la 
veuve  d'un  amour  profond  autant  que  ma)heuceu.\  ; 
—  les  vieux  et  dévoués  compagnons  qu'Henri  ly^ 
traitait  si  familièrement,  forment  un  groupe. à  part  : 
le  baron  de  P'aget  ;  -  Jean  de  Durfort,  vicomte  de 
Duras;  Jean  d'Harambuce,  à  qui  il  disait  :  Bon- 
soir, borgne  î  de  Bat/,  le  'i  faucheux  t-àqui  avait 
été  envoyé  ce  charmant  billet';  «Mon  faucheux,  mets 
de?  ailes  à  ta  meilleure  bête  :  j'ai  dit  à  Montespan 
de  crever  la  sienne./ Pourquoi  ?  tu  le  satiras  de  moi 
à  Nérac  ;  hâte,  cours,  viens,  vole  ;  c'est  l'ordre  dé 
ton  maître  et  la  prière  de  ton 'ami*.  »  -  François 
de  Mohtesjquiou ,  seigneur  de  Sainte- (>olombe,  et* 
Lavardin,  frère  de  M.  de  Miossens,  qu'il  appelait, 
avant  d'être  roi^,    «  les  chefs  de  son  Conseil"». 

'  Nous  ne,  l'appelions  i\  la  Cour  que  «  le  torrent  de  la 
faveur  »  ,  Uit  Brantôme.  (Les  vies  d{S  ffrands  Capitaines. 
chap.  xxwu.)  V 

\/*  Recueil  des  lettres  missives.    Berger  de   Xivrey,  t.    Il, 

P     '  [>9-  '        '     ' 

-^  'ld.,l.  I,  p.  82.    . 
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Que  d'autres  noms  encore!  Jean  de  Gontaud, 
baron  de  Salignac,  sur  lequel  Tallemant  dcs,Réau\ 
raconte  une  curieuse  anecdote'  ;  —  Antoine  de 
Buade;' —  Antoine  ^'t  Gaston  de  Roquelaure  ;  — 
lelriaréchal  de  Belle-Islc  ;  —  Damian  de  Monluc, 
seigneur  de  Balagny,  et  cet  autre  Monluc^  Adrien, 
comte  de  Cramail,  prince  de  Chabanais,  qui  «  fut 
quinze  ans  tout  entiers  à  Paris,  en  disant  toujours 
quM  s'en-  alloit'  »  ;  "-  Tréville,  le  capitaine  de  ces 
fameux  mousquetaires  parmi  lesquels  était  d'Arta- 
gnan"*;  —  Louis  de  Goth,  marquis  de  Rouillac  ;  — 
le  maréchal  d'Albret  er  son  frère,  le  chevalier,  qui' 
tua  en  duel  le  mari  de  M""'  de  Sévigné;  —  le  duc? 
d'Espernon,  le  premier  u  parmi  cette  belle  et  géné- 
reuse noblesse  gasconne .  »,  d'après  Florimond  de 
Raymond  ;  ~  les  Gassion,  dont  la  faveur  se  main- 
tint longtemps,  si  Ton  en  croit  le  témoignage  sui- 
vant :  a  Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  l'^un  des 
Gassion  eut  l'agrément  de  lever  un  régiment  de  son 
nom  ;  il  le  forma  presque  en  entier  de  Bé-arnois,  et, 
comme  leur  sermerrt  favori  est  «  au  Diu  bibant  » 


*  Histor.,  "t.  I,  p.  1  5o. 

*  Id.,  i.  1,  p.  bob,  U 'parut  souvent  Ci  la  Cour  dans  ks 
ballets..  Une  lettre  de  Malherbe  it  Peiresc  nous  apprend 
qu'il  faisait  partie  de  celui  qui  iut  donne  pendant  le  carnaval 
de  U)fio.  (Lettre  du  G  lév.  it'>io.)  f 

^  D'Ariagnan  s'appelait  de  son  vrai  nom  Charles  de 
Batz  Castelmorc.  Inutile  de  rappeler  combien  s'éloignent  de 
l'histaire  les  romans  qui  ont  rendu  ces  personnages  si  popu- 
laires. 
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(au  Dieu  vivant),  on  l'avait  surnonnmé  assez  plaisam- 
ment  le;régimtint  des  ,«  au  Diu  bibant'  ». 
^   En  dehors  .même  de  Tarmée  et  de  la  Cour,  quel- 
ques Gascons  faisaient  encore  assez  bonne  figure  : 
Jean  Silhon'  et  Fr.-Henry-Salomon  Virçlade  étaient 
«  académiciens,  non  parmi  les  pl'us  illustres,   il  faut 
bien  le  reconnaître,  mais  enfin,  ils  étaient  de  TAca- 
démic.   Dans  les  finances,  Pierre  Tallemant,  avant 
de  se  fixer  à.  Paris,  avait  été  longtem.ps  banquier  à 
Bordeaux  ;  et  Pierre  Pugct,  seigneur  de  Montauron, 
celui-là  même   à  qui  Corneilïc   dédia  Ciiina,  était 
appelé  «  Spn  Kminencc  gascogne  »  .  ll,y  avait  même 
des  Gascons  «  libertins  ».  Fontrailles,  dii  Téditcur  de 
Tallemant  des  Réaux  ,    a  tirait  ce  nom  d'un  petit 
village  à  quatre  lieues  âc  Tarbcs'.  IF  reparut  devant 
la  Fronde,-  et  Blot  Ta  signalé  plusieurs  fçis  dans  ses 
Couplets    comme    un    gourmet,    un     libertin,    un 
mécréant  lîccompli .  Chapelle  et  Bachaumont  le  retrou- 
•   vèrent    eiï     Gascogne  alans    leur    fameux    voyage 
^de    16^5...    ils  lui   donnent   le   titre  de  «  sénéchal 
d'Armagnac  '».    ■    ' 

Nous  savons,  d'ailleur^s,  que  les  Gascons   n^ont  ^ 
jamais  passé  —  et  alors,  moinS  que^^amais  — ^  pour 
être  très  modestes.  Sans  doute,  on  a  singulièrement 

'  Société  béarnaise  axi  XV  llh  siècle.  Pau  iSyG,  p.  242, 
*   a    Silhon    le    mclancholiqUc  »  ,    dit   Mcnage    dans    la 
Requeste  des  Diciionnai)  es 

^  Histor.,u  II,  p.  66;    note  de  P.   Paris,   p.  108.   Fon- 
-  trailles  est    en  effet    un  petit  village    du  canton   de    Trie 
(Ilauies'Py  renées).  ,  . 
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exagéré  tous  les  défauts  de; cette  race;  de  du  Bartas 
et  de  Ronsard,  par   exemple,   dé'Montaigne  et  de 
(Calvin-  de  Monluc  lui-même  et  de  Malherbe,   à  ne 
considérer  que  la  modestie,  les  plus  gascons  ne  sont 
pas  ceux  qu'on  pense  ;  somme  toute,  il  était  peu  de 
barons  de  F'ivneste  parmi  ces  cadets  de  Gascogne 
qui  peuplaient   la   Cour.   iMais  il  faut  avouer  que, 
doués  d'un  caractère  naturellement  çxpansif,  jovial, 
tout  en  dehors,  ambitieux  en  même  temps  de  par- 
venir   aux^  plu s^.  grands    honn<.'urs,    ils   aimaient  'à 
«  paraître  »,   ils  se  produisaient  trop   volontiers  et 
'abusaient  de  cette  facilité  d'élocution  qui  est  chez 
eux  comme  un  fruit  du  terroir.  Si  nous  rappelons 
ici  ce  travers  dc^f^r  caractère,  c'est  qu'il  explique 
en  partie  comment  le  gascon  put,  pénétrer  si  profon- 
dément la  langue  française.  Supposons  les  Gascons 
de  la  Cour,  modestes,  taciturnes  et  réservés  :  notre 
langue  française  eut  été  probablement  enrichie,  ou 
encombrée,    de.  quelques    gàsconismes  ;  jamais    un 
Malherbe  n'eût  songé  à  la  dégasconner.  Les  Gascons 
étaient  nombreux  et  ils  aimaient  à  discourir  :  c'est 
pour   cela  que   tant.^de  mots  et  de   tours  gascons 
s'introduisaient  peu  a  peu  dans  le  langage,  menaçant 
de  s'y  établir  victorieusement  comme  en  pays  conquis. 
Ces    gasçonismes    surprenaient    et  choquaient   tout 
d'abord  ;  un  Parisien  pouvait-il  ne  pas  sourire,  lors- 
qu'il entendait   Pierre    Tallemant,    ou    tout    autre, 
aborder  quelqu'un  avec  ces  mots      .     \dten,  Mo/i- 
sieur^  comment  vous  portez  vous'  »,  ou  Koquelaure 

'   Histor  ,  t.  \  I,  p.  Soz 
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répondre  a  un  Compatriote  qui  rintérpelle  :  «  Saintot/ 
este  familiarité  ne  se  font'  » ,  ou  encore  M"'t^de  Cavoye 
demander  à  son  mari  s'il  n'a  pas  «  quauque  dette*.» 

Tallcmant  des  Réaux  est  charmé  de  ces  nouveautés 
.  de  langage  :  «  Elle  (M'"«;  de  (Cavoye)  a  un  petit  accent 
et  quelques  mots  du  pays  qui  donnent  plus  de  i^rdee.. 
à  ce  qu'elle  dit\  »  xMais  les  puristes  et  ks  gram-*^ 
mairiens  grondaient  d'autant  plus  fort  qu'ils  étaient, 
nous  ]■  avons  dit,  parfois  forcés  de  s'incliner.  Voici 
un  aveu  très  significatif  de  Ménage,  rappelé  par 
l'h.  Corneille:  «  ...-Cette  façon  de  parler  est  gas- 
conne et  non  pas  française;  mais  comme  il  yjk'  un 
grand  nombre  de  Ga;scons  à  la  Cour,  elle  est, si 
usitée  qu'il  (Ménage)  n'ose  la  condamner'.  » 

Il  est  vrai  que,  sous  Henri  IV,  la  Cour  n'était  pas 
ce  qu'elle  sera  plus  tard,  au  temps  de  Vaugelas, 
l'arbitre  du  beau  langage;  elle  n'en  a  pas  moins 
exercé  de  tout  temps  une  réelle  Influence  sur  la 
langue.  Malherbe  préfère  -te  langage  u  des  croche- 
teurs  du  Port  au  Foin  w" à  celui  de  (a  C^our  ; 
H.  Estienne,  avant  lui, 

Avait  raille  ces  ODtirtisans,*'    '^ 
Au  [>ri<;  desquels  les  paysans 


'    Of.  c  .  t.  \'    p.  3  53. 

"■    Op.  c   .1.  V,  p.>*^; 

-'"()f.c.,ûn.\.        \      "  ,      ,.  ^ 

*  Th.  Corneille,  dans  ses  notes  sur  les  Ketnafijucs  de 
Vaugelas,  i.  l,  p  441.  Nous  avons  eite  plus  haut  ip.  ^oo, 
note   1)  les  paroles  mêmes  de  Ménage. 
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Leur  ramage  en  j^j'ànd  honneur  mettent. 
.  Lors  que  leur  cijarrue  ils  muguettent. 
Au  pri»  desquels  les  crocheteurs 
Sont  très  elôquens  orateurs 
Au  pns  desq.ueis  n'est  harcnge^rc 
Oui  n'ait  une  elegatoentieiTe' '.  • 

Mai.s  ce  sont  d^s  délicats,  à  leù^s  critiques  répé- 
tées ne  .sont-elles  pas  la  meilièurè "preuve  que  ce 
langage,  par  eux  condamné,  se  propageait  de  îa  (^ur 
a  la  ville^?  D'autres,    moins  exclusifs,    Peletier  du 
^Mans,  "par  exemple',  et  f<amus,  ne  méconnaisseTit 
ni  Finfluence  de  la  />>u'r,.  ni  celle  du  peuple    «  Le 
peuple,  dit  ce  dernier,  est 'souveram- seigneur  de  sa 
langue  et  la   tient  comme  un  fief  de  franc  alleu  et 
■  n'en  doit  recognoissancc'à  au.lcun  seigneur.  Lescolle 
de  ceste  doctrine  n  est  pÔijDt  esauditoires  des  profes- 
seurs Ijébreux ,  grec^  et  latins  en  l'Université  de  Paris  :  . 
""Wk:  est    au   fyjuvT^e,    au   l'alais,   aux   Halles,    en 
Grève,  a  la  place  Maubert\  •>■  Hamu^  a  raison  :  il 
est  impossible  que  le  langage  accepté  à  la  Cour  n'ait 
pas  trouvé,  sous  nimporte  quel  roi,^  de  nombreux 
imjtatcurs  ;   comment    admettre    que  de   puissants, 
favoris,  que  de  grands 'seign'eurs  ne  soient  pas  ènvi- 
ronnésNie  Hatteurs  qui   les  imitent,  jusque  dans  le 


:•'    [jeux    L]ialO;4ues   du    nouveau    lang     franc  /itaiiamzé. 
Pèmonstrance  aux  a  utre^  courtisans  amateurs  "du  franvois 
itahaniié  erau/rement  des^uisé 
"■  Dialof{ue  de  l'ortojfr . ,  p.  2'!> 
■'   H^myis^' en  lèit  d^  i»  Grammaire ^'10 jz. 
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ridicule  de  leur  accoutrement  ou  àt  leur  Ujigage'? 
Cette  Cour,  d'ailleurs,  dont  la  langue  paraissait 
«  barbaresque  »  à  H  Estiennc;  était  'loin  d'être 
indifférente  au;(  questions  de  grammaire  ,  on  aimait 
à  batailler  sur  telle  ou  telle  forme,  tel  ou  tel  mot  ; 
Pasquier  reproché  à  Henri  111  d'hêtre  un  professeur 
de  grammaire  : 

Grammaticam  excrcet  média  rex  ;ioster  m  aula  *,      ' 

ce  dont  H.  Estienne  le  félicite  au  contraire \  Sous 
Henri  iV ,  les  discussions  de  ce  genre  continuèrent  à 
être  en  honneur.  P'allart-il  dire  une  cuiller,  ou  une 
cwz//ere?. Grande  contestation  entre  «  ceux  du  pays 
d\a  [Jîou  sias  et  ceux  du  pays  de  Dieu  vous  con- 
duise. >)  Vm  vam/Henri  IV  lui-même-  s'employait  à- 
faire  tnompher  l'une  de  ces  formes  :   «  Malherbe  le, 


'  H  h-sTienne  le  reconnaît  lui  même' dans  un  -iutre 
passade  «  Or  \t  vous  laisse  penser  corahren  les  grands 
trouvent  incontinent  J  imitateurs  les  uns  par  ignorance  les 
autres  pour  leur  complaire  <'.ar  tout  ainsi  que  les  Hatteu/s 
de  Dionysius  'fils  de  bionysi'usy  q.u  on  appcioit  en  gjcc 
Dionysiov/jUi/MS,  faisojcnt  itmolànt  d'avoir  la  mesme  i(n- 
perfcction  que  luy  quant  ;i.  U  veûe,  voire  luy  faisoient, 
comme  comp^agnie. en  ccs'te  imperfection  :  ainsi  ces  cour- 
tisans,' pour  fair-e  semblant  de  trouver  bon  ce  langage  de 
monseigneur  ou  de  mada^■ne.  aux-mesmes  en  usent  comme 
s'ils  n  en  s^avoyent  point  de  meilleur  ->  (Deux  dialoguesdu 
!nouv,  lang.  ù.  lUl   ,  i.  '  Dialogue,  p    147  ; 

*  ('J.  !..  Feugere.  Easai  sur,  i-'a^uier.  Didot/184^,  p.  ny. 

•  H,  Est.  Précellence  du  iang  fr    hpistre  au  Koy,  pp   ^^ 
.et  <j.  .'  '  - 
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renvoya  aux  crochetcurs  do  Port  au  Fohi^  comme 
il  avort  accoustumé;  et  comme  le  Roy  ne  se  scntojt 
pas  çondamrié  du  jagfement  de  M.  de  Malherbe,  il 
lui  dit  ces  mêmes  mots  :  Sire,  vous  êtes  le  plus 
abiiolu  roy  qui  aye  jamais  gouverné  la  France,  et  si 
vous  n<>  sauriez  faire  dire  deçà  la  Loire  une  cuillère, 
à  moins  que^e  faire  défense,  à  peine  de  cent  livres 
d'amende,  de  la  nommer  autrement.»  Malherbe 
était  le  grand  oracle,  toujours  consulté,  quand  on 
voulait  terminer  une  discussion  grammatical^,  et  il 
tui  arrivait  souvent  de  répondre  avec  toute  la  brus- 
querie d'un  entêté  pédant 

fA.  de  Bcllegarde  lui  demande  un  jour  s'il  faut  dire 
despendu  ou  despensé  ;  «  il  répondit  iur-lt-champ 
que  despensé  e;54  pjtts  françois,  mais  <\\it  pendu, 
dépendu,  rependu,  et  tous  les  composés  de  ce  vibin 
mot  qui  lui  vinrent  en  là  bouche,  étaient  plus  propres 
pour  les  Gascorn'.  » 

Ufi  autre  jour,  à  M.  de  Termes  qui  le  reprenait 
Vir  l'emploi  du  mdt  prospère,  Racan  répondit  par 
ce  vers  àe  Malherbe  : 

r)h  f  que  1*  fortun/c  prolpère      V 

(T^h  bien|  mordieu^  s'écria  Malherbe  qui  était  pré- 

■'      '   Cf    Vie  de  Malherbe,  j)ar  Hacan-   Tallemant  de»  Héaux 

cite  la  même  réponse  avec  quelque  variante  :  «  Il    Malherbe) 

luy  dit  à  pcu!!^p.v,  v,^\,-*c>ri'>ii:  c^utr^fci;  ;  un  empereur 
f<omain  :  Qiselquc  absolu  quils  vous  soyez  vous  ne  sçauriez. 
î^ire,  ny'  abolir  ny  eitablif  un  mot,  si  l'usage  ne  lau- 
thoriae.  »  *''.-" 


(A.   Vie  de.  Malherbe,  par  f^acîàrn. 


(., 


n 


® 


■■\ 


V 


Dt    I.  INFU'ENCE    GASCONNE 


3l3 


sent,  si  je  fais  un  pet,  en  voulez- vous  faire  un  autre  *  ?  > 
Nous  a'avons  pas  à  juger  de  l'atticisme  de  cette 
réponse  qui  nous  partît,  sans  doute,  à  nous  plus 
grossière  qu'elle  ne  parut  à  Ra^an  et  à  M.  de  Ternnes  ; 
une  chose  nous  frappe  surtout  dans  ce  récit  :  c'est 
de  voir  un  Gascon  s'ériger  en  puriste  et  en  critique. 

Ces  courtiians  n'étaient  pas  seuls  à  introduire 
dans  la  langue  français^  le»  expressions  du  parler 
gascon  ;  était-il  possible  aux  futeurs  gascons  d'oublier 
leur  dialecte,  ce  dialecte  alors  bien  plus  vivant 
qu'aujoûirdliui;  de  l'oublier  assez  pour  qu'aucun 
gasconisme  ne  se  glissât  dans  leurs  écrits?  Au 
xvr  siècle,  un  auteur  avait  beau  se  surveiller  ;  il 
éuit  bien  diâicile  que  sa  prose  ou  ses  vers  ne  trahis- 
sent de  qij^lque  façon  la  province  natale.  Aussi,  plus 
une  province  était  riche  en  écrivains,  plus  il  y  avait 
de  chances  qu'une  tournure  ou  qu'un  mot  de  cette 
province  passât  dans  la  langue  française.  Or,  nous 
avons  vu  combien  furent  nombreux  les  éciri vains 
gascons  à  cette  époque. 

En'  résumé,  let  écrrvain«  gascons  et  les  seigneurs 
gascons  forment  deux  groupes  également  brillants 
qui,  pour  tes  Français- dû  Nord,  représentent  les 
Français  du  Midi  ;  à  cette  époque,  aux  yeux  de 
tous,  le  Midi,  c'est  la  Gascogne  !  Et  voilà  pourquoi 
nous  pouvons  expliquer  par  l'influence  gasconne  les 
tournures  méridionales  qui  se -trouvent  dans  la  lan- 
gue du  xvi«  et  du  xvii«  siècle.      ^ 

'   Ihid    Voir  aussi'Taliemant  de»  Kédux,  t,  p.  î<j4  > 
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§    î.     ~  expressions  communes   au  gascon   et  à 
l'italien  ou  à  V espagnol. 


A 


Notre  langue  empruntait  en  mênfie  temps  de  nom- 
breux term<-*s,  soit  à  l'espagnol,  soit  à  Titalien  ;  fin- 
vasion  des  termes  italiefis  fut  même  assez  puissante 
pour  alarr.ier  le  patriotisme  de  H  Estienne,  qui  ne 
put  contenir  sa  verve  indignée. 

Nous  estimons  que  les  Oascons  furent  pour  beau- 
coup dans  l'adoption  de  ces  mots  étrangers. 

Pour  bien  montrer  ce  coté  de  l'influence  gasconne, 
ril  convient  d'abord  de  rappeler  le  nombre  considé- 
rable de  Gascons  qui  servaient  dans  les  ar^mées 
d'itajje.  «  Sire,  dit  fièrement  Biaise  de  Monluc  à 
François  I''^  Nous  sommes  de  cinq  à  six  mil  Gas- 
cons comptés,  car  vous  scavés  que  jamais  les  compai- 
gnks  ne  sont  du  tout  complectes,  ni  aussi  ne  se 
pourroinct-ilz  pas  tous  trouver  à  la  bataille  :  mais 
jVstime  que  nous  serons  de  quatre  mil  et  cinq  ou  six 
cens  hommes  comptés,  et  de  cella)  je  vous  en  respons 
•ur  rrum  honneur.  Tous,  les  cappitaines  et  soldatz, 
vous  bâillerons  noz  noms  et  les  lieux  de  là  où  nous 
K>fnmes,  et  obligerons  noz  testes  que  tous  combairons 
je  jour  de  la  bataille,  s'il  vous  plaist  de  l'accorder  et 
nous  donner  conged  de  combattre  '    » 

Le  Midi,  c'est  la  Gascogne,  avons- nous  dit  ;  on 

0  _ 

'  Commentaire$>,  X .  I.'p»24«). 
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serait  presque  tenté  de  s'écrier,  après  ces  paroles  de 
Monluc  :  Tarmée  d'Italie,  c'est  encore  la  Gascogne  ; 
car  enfin  les  «  cinq  à  six  mil  Gascons  comptés  » 
que  Monluc  présente,  pour  ainsi  dire,  au  Koi  comme 
un  sûr  garant  de  la  victoire  future,  ne  formaient-ils 
pa*  un  corps  très  important  dans  cette  valeureuse 
armée  ? 

Mais  nous  pouvons,  en  outre,  apporter  à  notre 
thèse  des  raison»  d'ordre  philologique. 

Ces  mots  italiens  (ou  espagnols)  devaient  paraître  . 
plus,  ou  moins  barbares,  ils  devaient  son  nef  étran- 
gement aux  oreilles  de§  «  Français  »,^des  hommes 
du  Centre  et  du  Nord  •  ils  étaient  au  contraire  très 
familiers  aux  Gascons.  Les  mots  que  nous  avons 
empruntés  à., l'italien  et  à  Pespagnol  se  retrouvent 
pour  la  plupart  dans  le  parler  gascon,  parfois  avec 
de  très  légèi'es  modifications,  souvent  dans  leur  inté- 

-Ml 

grité  complète.  A 

Loin  de  choquer  le_soldat  gascon,  ils  étaient  pour 
lui  comme  de  vieilles  connaissances,  évoquant  sans 
doute  dans  son  esprit  l'image  du  pays- natal  et  les 
mille  souvenirs  de  la  jeunesse.  Ces  mots,  que  de  ' 
fois  ne  les  avait-il  pas  employés  dans  son  village, 
quand  il  fauchait  ses  pfé^  ou  moissonnait  les  épis 
maigres  de  ses  champs  !  Et  maintenant  qu'il  les 
retrouvait  a<i  loin,  comment  h'aurait-il  pas  aimé  à 
s'en  "servir,  de  préfér-ence  aux  vocables  français,  qîii, 
pour  luî,„  étaient  presque  les  termes  étrangers. 

Des  formes  comme  I  cape,  cadènc,  cagne,  carguc, 
carrière,  carriole,  cavalerie,  esquiver,  capoh,  etc.  », 
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ne  venaicnt-cllcs  pas  tout  naturellement  à  ses  lèvres, 
avant  les  formes  françaises  qui  leur  correspondent  ? 

Parmi  les  mots  italiens  et  espagnols  qui  ont  été 
introduits  dans  h.  langue  française,  ceux  qui  sont 
terminés  en  -ade  forment  une  catégorie  importante. 
Presque  tous  ces  mots  étaient  connus  des  Gascons  ; 
dans  leur  dialecte,  en  effet,  non  seulement  la  termi- , 
naison  latine  -atam  donne  ada,  ade,  mais  ce  suffixe 
-adecsi  un  suffixe  vivant  qui,'  de  nos  jours  encore, 
sert  à  forrper des.mots  nouveaux.  L'espagnol  «  bone-" 
tnda»  (bonnetade)  était- il  donc  fait  pour  les  surpren- 
dre, quand  i|s  disaient  régulièrement  f  berretadc?,  » 
ou  »  bandolero,  circundar,  parada  »,  quand  ils 
employaient  ><  bandoulè,  bandoulèro,  circonda, 
parada  ?  >> 

Kst-ce  que  les  mots  gascons  «  bolada^  escapada, 
estropiât,  estrette,  capa,  casa,  accasa,  bjra,  camp  • 
ne  leur  faisaient  pas  tout  de  suite  comprendre  et 
aimer  les  mots  étrangers  «  volata,  scappata,  strop- 
piato,  strctta,  cappa,  casa,  accasar,  vitare,  campo.  ?  » 

Il  est  donc  légitime  d'affirmer  que,  plus  que  tous,, 
les  autre»  Fraru^s,  les  (iasc'ons  ont  du  se  servir  des 
termes  italiens  et  espagnole  :  ils  en  ont  été  les  protec- 
teurs et  comme  les  tuteurs.  (]ettc  coficlusioji  se 
trouve  confirmée  par  le  témoignage  de  La  Noue, 
le  fils  dcce  vaillant  capitaine  Bras-dc- Fer,  qui  vécut 
si  longtemps  parmi  les  Italiens  et  les  Gascons.  Voici 
ccL^  qu'il  dit  à-  propos  du  mot  «  cargue  j>,  «Pour 
rempiir  mieux  la  bouche,  plusieurs  disent  aujour- 
d'hui :   Donner  une  cargu(;^au  lieu   d'une  charge. 
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D'un  côté  les  Italiens  le  rendent  famiHer,  de  l'autre 
les  Gascons  nous  le  font  aussi  recéyoir,  qui,  pour 
pratiquer  continuellement  cest  eàercice,  en  ont 
aussi,  le  nom  (qu\  est  de  leur  cre^j  si  souvent  à  la 
bouche,  qu'il  est  quasi  naturalisé  maintenant  parmj' 


nous' 
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S  3.  —  Expressions  communes  au  gascon 
et  à  r  ancien  fr  animai  s. 
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L'influcndc  gasconne  a  ramené  dans  la  langue 
française,  ou  maintenu  —  quand  leur  fortune  com- 
mençait à  décliner       un  grand  nombre- de  tours  et 
d'expressions  appartenant  à  Fancien  français  :  c'est 
là  un  troisième  caractère  qu'il  convient  de  signaler. 
■  On  sait  que  dans  toutes  les  langues  il  s'opère  des 
changements   continiaels  ;   elles    se   modifient   et  se 
renouvellent   «  entre  nos  doigi^  »  cornme  dit  Mon- 
taigne, obéissant  tour  f-  tour  à  4eux  forces  opposées  : 
l'une  révolutionnaire,  qui  détruit,  qui  renverse,  mais 
qui_en  fnême  temps  apporte  deâ  cléments  nouveaux  ; 
l'autre  conservatrice,  fidèle  aux  vieilles  formes,  qui 
combat  et  repousse  tous  les  néologismes.,  Les  pascons 
furent,  d'une  manière  générale,  mais  à  leur  insu;  les 
auxiliairesjde  la  force  conservatrice.  Il  serait  possible 
de  retrouver  dans  l'ancien  français  la  plus  grande 
partie  des  expressions  signalées  comme  gàsconismcs*. 

'  (7  * 

*hC'0randDict.desrimes,p.b4. 

*•  Le  gascon  offre  avec^le  vieux  français  les  plus  grandes 
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K.  Pasquicr  reproche  à  Montaigne  d'avoir  fail 
«  rencontre  »  du  masculin  ;  mais,  dit  M.  Voizard, 
nos  vieux  auteuTs  donnaient  à  ce  mot  le  genre  mas- 
ciîlin  ;  ce  n'#st  donc  pas  un  gasconismc,  et  Pasquier 
a  tort'.  Nous  pensons,  au  contraire,  c[ue  Pasquier  a 
mille  fois  raison  de  voir  dans  cet  emploi  du  masculin, 
sinon  un  gasconisme,  du  moins  une  trace  de  Tinflucnce 
du  gascon.  Quand  Montaigne  écrivait  «un  rencontre», 
se  doutait-il  seulement  que  Froissart  avait  ainsi  parlé,  * 
bien  longtemps ^varit  lui?  Non,  on  disait  généralc- 
mçnt'en  français,  au  xvi'  siècle,  «  une  rencontre  »  ; 

ressemblance.;  en  gascon,  comme  dans  le  vieux  français,  la 
consonne  médiane  persiste;  on  a  dit  autrefois  en  français, 
comme  on  dit  encore  aujourd'hui  en  gascon,  «  vcdui,  ma- 
dur,  vi-da,  etc.  i  beaucoup  de;.)  mots  qui  appartenaient  à 
l'ancienne  langue  sont  toujours  en  usage  dans  le  parler 
gascon  7  «  adcs,  aflouler,  araser,  colomb,  gazaille,  etc.  » 
C'est  pu' point  de  vue  de  la  syntaxe  que  les  différences 
serajcnt  le  plus  sensibles;  et,  la  encore,  nous  pourrions 
noter  detrés  curieux  rapports. 

a  Mort  m'a  mes  homes  »,  lit-on  dans  la  Chanson  de  Ro- 
land ncis).  Littré,  qui  cite  cet  exemple  (au  mol  mourir), 
ajoute  celui-ci  :  «  Et  oïrent  que  cil  qui  morut  dist  :  il  mJà 
mort,  b  De  même  en  gascon  :  '«  Yo/,ey  morte  »,  je  l'ai  tuée 
iDict,  de  Lcspy).   Il  serait  facile  de  multiplier  ces  rappra-  * 

chements  '      ^  '    \  <~- _     "    '^•-  .;  '  '  ■  ,     -;''-':,.    ''^' 

i   «   Pour  rencontre,  le  masculin  n'e&t  pas. un.  genre  par- 
ticulier au.gascon,  et  ce  norii^êst. du  masculin- «fens.HnY 
cienne  langue,  par  exemple  dansïfe/pissàrt.  ^ysÀ  Pasquier.'; 
seseraiije  crois,  exprimé  plus  Justemepi  en  blâmant. spn 
ami  d'4imer  les  formes  arçhaiqties.  »    Thèse  sur  ln^  langue 
de  Montaiiy'ne.  Introà  ;^,  7.  ,'     ' 
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et  si  Jui,  Montaigne,  s'ëcàrtc  de  Tusage  français,  c'est 
qu'il  suit  l'usage  gascon. 

Que  le  vieux  français  fût  complètement  oublié,  et 
que,  par  conséquent,  il. soit  faux  de  voir  dJns  les 
gasconismes  de  Montaigne  de  prétendus  archaïsmes, 
nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  jugement 
même  de  Pasquier.  Pasquierétait  un  lettré,  plus  qu'un 
lettré,  un  érudit,  un  curieux  de  l'antiquité  ;  aurait-il 
accusé  Montaigne  de  gasconismes  s'il  s'était  seule- 
ment douté  que  ces.  façons  de  parler  se  retroi^yaient 
dans  notre  vieille  langue?  Ne  se  serait-il  pas  demandé, 
tout  au  moins,  pourquoi  Montaigne  fcvjenait  parfois 
au  français  du  xiii''  et  du  xiv"  siècle  ?     '' 

Et  ceux  qui  défendirent  Montaigne  contre  les  cri- 
tiques de  PasquicTj  n'auraient-ils  pas  eu  beau  jeu  à 
montrer  dans  l'auteur  des  Essais,  au  lieu  du  Gascon 
qu'on  prétendait  y  trouver,  un  studieux  admirateur 
du  vieux  français?  Cependant  Sorel,   pour  excuser 
Montaigne,  se  borne  à  plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes :  ^(  On  lui  reproche,  dit-il,  son  langage  qu'on 
tient  n'être  pas  si.pur  qu'estoit  déjà  celuy  de  la  Cour 
de  Francs,  mais  si  or^  y  trouve  de  quoy  cen^surcr  â 
cause  de  quglques  façons  de  parler  gasconnes,  elles- 
-.sont   pourtant  en  petit  nombre.  Il- est  vray:^c|u'il 
fait  un  mauvais  emploi  du  mot  cfe  jotiir,  lors  qu'il  dit  : 
«  la' santé  que  je  jouy,  et  l'amitié  que  j'ay  joiiye.», 
comme  aussi  il  fait  masculins  ou  féminins  plusieurs 
noms  contre  la  coutume  et  contre  la  nature.  Ce 
reproche  n'est  pas  de  grande  considération  et  rnes- 
mes;il  faut  reniargii^îr  qu'QH  l'a^epti^  quelques 
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mots  qui  depuis  ont  passé  en  usage,   ce  qui    est 
peut-être  arrivé  par  le  crédit  qu'il  leur  à  donné*.» 

Sorel  ignorait,  lui  aussi,  que  dans  le  vieux  français 
il  n'esi  pas  rare  de  trouver  des  exemples  où  Jouir 
est  employé  comme  verbe  transitif;  et  Deimjer  l'igno- 
rait également,  lui  qui  écrivait  en  1 6 1  o  :  «  Quelques- 
uns  ont  voulu  introduire  une  façon  nouvelle  de  parler 
ainsi  :  Jouyr  ceste  '  maison,  jouyr  ses  désirs,  jouyr 
ses  delîces*.  » 

On  étudié  en  détail  les  archaïsmes  de  Montaigne  "  ;  . 
la  vérité  est  qu'il  n'y  a  guère  d'archaïsmes  dans  sa 
langue;   ces   prétendus   archaïsmes  ne   sont   autre 
chose  que  des  souvenirs  du  gascon'. 

«  Bibl.,  p  86.  S'il  fallait  d'autres  témoignages,  H.  Es- 
ticnnc  nous  fournirait  .une  nouvelle  preuve  de  Cette  igno- 
rance de  l'ancien  vocabulaire  fran^iiis.  Il  regarde  y\e^un 
comme  un  terme  dialectal  [rrécd.  du  lau^fr.,  p.  iOor),  et 
cependant  negun  se  trouve  dans  de  très  anciens  textes  fran- 
çais, i  Voir  i)/c/,  de  Godefroy.) 

«  Académie  de  l'an  poétique,  p   4^^;. 
■'  Glauning  (Fréd.).  Archives  de  tierrig,  iHya   lArchàiS' 
wo-  syntac tiques  de  MunHiLi^'yiey, 

♦  De  même,  il  arrivait  parfois:  que  les  «  italianisants  » 
rcihcttaîent'  en  honneur  -  ù  leur  insu  —  des  termes  du 
vieux" fran^ais^.  «  Et  ù  ce  propos  du  vieil  langage  François, 
,  quanCnou»  disons  Martel  in  teste,  je  me  suis  souVenu  que 
rtos  anccstrcs  di^çyent  ^"Martel  pour  Marteau  ;  (airis^  que 
'  Chaatci  pour  (;hasteau,.  Agncl  pouf  Agritaii)  et  toutesfois, 
t^and  CCS  messieurs  les  courtisan*  disent  Martel  in  tfstc, 
ils  ne  prennCoi  pas  ce  Mortel  du  vieil  langage,  mais  le  Wn- 

'  cQpem^^'l'f^»^'^""^^':^^^^®*^^   '**^\-       lU'y>  rien flus 
'  certain;  Car-mçspres  la  plus  grand!  }>an  ni   r,e  sçaii  ni  hc 
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Kn  dehors  des  locutions  ci  des  termes  complète- 
ment oublies^  il  en  était  d^autres  qui,  sans  etfe  tout 
à  fait  hors  d'usage,  n'avaient  plus  grande  faveur.  La 
lutte  est  vive,  au  xvi-  siècle,  entre  certaines  formesff 
récentes  du  langage  et  les  vieilles   forme$.  Faut-il^ 
dire,   en  suivant  la   mode   nouvelle,   une  dot,    un 
chiffre,    une  dette,    un  exemple,   une  ^'aire,  un 
mensonge,  <M  garder  ks  vieuxt^çmres  •  un  dp(^!  une 
chiffre,  un  dette,  une  exemple,  un  a/Jaïrei  unêmen- 
songe^.  Les  Gascons  conservent  fidèlement  la  îrédi. 
tion    de  l'ancienne  langue,   sans  le  savoir,"  noui  le  ■ 
répétons,  et  sans  le  vouloir,  uniquement  parce  que 
le  langage  gascon  se  trouve  d'accord  avec  ces  tradi- 
tions. .      ,  ^ 

C'est. pour  cela  aussi  qu'ils  continuent  à  employer 
une  foule  de  verbes  pronominaux,  déjà  bien  démodés  f 
se  commencer,  se  changer,  se  craindre,  et  qu'on 
trouve  chez  leurs  écrivains  une  foule  de  vieux 
termes  inconnus  aux  autres  écrivains  de  ce  temps. 


•\ 


IV.    —   Ainsi  Tinflu^nce   gasconne»  présente    un 
triple  caractère  :  f. 

'v\  Elle  introduit  dans  la  langue  un-certain  nombre 

d'expi^'ssions  ou  de  tournures,  les  unes  franchement 

^"  '  gasconnes,  le^  autres  gasconnes  et  méridionales  ; 

^2"  Elle  aide  puissamment  à  la  fortune  de  la  plu- 

•  part  des'  mots  empruntés  à  l'italien  ou  à  l'espagnol  ; 

veut  sçavoir  comment  nos  ancestres  ont  paHc,   >>'{{    |.:st 
^ialog.  du  himv.  lanff./r.  ital.,  p.  84.  „       *'« 
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3'>  Elle  ramène  ou  contribue  à  maintenir,  au  moins 
pour  quelque  temps,  des  termes  et  des  tours  connus 
de  l'ancien  français,  mais  tombés  dans  Toubli  ou 
dédaignés  de  la  langue  du  xvi^'  et  du  xvu"  siècle. 

.Cette  influence,  d'ailleurs,  peut  atlecter,  soit  les 
^sons,  soit  les  mots,  soit  les  membres  de  phrase,  et 
modifier  par  conséquent  la  prononciation,  le  vocabu- 
laire et   la  syntaxe   française.    Il  nous    faut   donc 

étudier  :  •  • 

p»  L'influence  sur  la  prononciation  ; 
2"  L'influence  sur  le  vocabulaire  ; 
3"  L'influence  sur  la  syntaxe'.  • 

'Étudier  les  sons,  étudier  les  mots,  éiudierj  les  phrases, 
c'est  étudier  la  langue  fran.^aise  tout  entière  ;  -^'est  le  plan 
qu'a  suivi  M.  Crouslc  cWins  sa  Grammaire  sij  simple  et  si 
complète  i\  la  lois.  «  Tout  discours  est  composé'de  phrases, 
les  phrases  sont  composées  de  mots,",  les  mots  de  sons  élé- 
mentaires que  l'on  représente  au  moyen  de  leures.  Procé- 
dant du.<  plus  simple  au  plus  composé,  nous  traiterons  des 
sons,  puis  'des  mots  et  enfin  des  phrases.  i>  {Gram  de  la  l. 
franc.  Cours  supérieur,  p.  xiv.  Paris,  i888.) 
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CHAPITRE  II 


%• 


INFLUENCE    SUR     LA    PRONONCIATION 

I  /      ^ 

^  'v  Le  dialecte  gascon  a  exercé,  au  xvi«  siècle,  une 
réelle  inHuence  sur  la  prononciation  française'  et,  par 
3uite,-sur  la  langue  clle-méme.Il  est  superflu,  j'ima- 
gine, de  montrer  combien  une  étude  sur  la  lajigue 
française  serait  incomplète,  si  l'on  négligeait  toute 
l'histoire  de  la  prononciation.  Non  seulement  la  pro- 
nonciation nousexpliqucrorigined'uncertain  nomba* 
m.'  termes,   anmchiU'r\   par  exemple,   aujourd'hui  ^ 

■'    Nous   appelons  prononciation  française    la.  prononça 
tion  des    dialectes  de    rile-de- France,  et  en  particul.cr  lu 
prononcu^tion   usitée    à    l^aris  dans    la    hourncoisie   k  le 
•    peuple. 

•  Cest  la  prononciation  nUhil  (pournihill  M,Mi  a  "dbnne      ' 
naissance  au    verbe  annichiler    Ce  verbe  subsista  quelque 
temps  encore  après  que  ..  nihil  o   eut  ren^placé   .  rticWl  . .;  '  ' 
un  curieux  passage  du /)/a/o^tf  ,i<;  /'orfo/,^r^A.   n<)u|  >ap'    " 
^  prend:    «    De  même  que-pour  ce  que  du  tans -barbare  ox^ 
pronouypit  .<  michiv-nichil  «, -au- lieu  de  \  mihi,  nifiil  «  ;   h\ 
où  iz  falhoôt  si-doubleniant  qucsans  la  pol\rèté-du  tans  qui 
les  sauy.oèt,  je  x\c  crqi  point  qu'iz  p'en  usset  jJte  punis ^n  ce 
"^monde  ici  ou  "^rr  rautjr£.;  nçùi  eh  avon<î  le  m^tlFr^ayoes'  / 
•^anichiler»4ù^l,ieuduii^el  si"  nous  soûlions  itîcintena«^^ 

anih:iler,  Djcu  st:t  comment  on  çrioret  après  nous  i  l'cletier  , 
.^^    ^57">  P-  i^,o)v  Nicot  ne-c^^^  -, 
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disparu;  chaise \  etc ;';  mais  en^re  eUe  crée,  pour 
ainsi  dire,  la  physionomie  mên/e  de  -la  langue.  C'est 
t;n  les  entendant  prononcer  bue  nous  apprenons, 
dans  la  première  enfance,  lis  mots  de  la  langue 
inaternelle;  ils  se  fixent  dani  notre  mémoire  sous 
une  forme  que  ditlicilementlnous  désapprendrons 
plus  tard.  Sur  les  lèvres  d'un  tWame  du  Midi  et  sur 
les  lèvres  d^un  homme  du  Nord,  les  mêmes  mots 
n'ont  pas|es  mêmes  sons,  la  même  huinionie,  la 
même  délicatesse,  n^  définitive   le  même  carac- 

tèfe.  '-'^ 

Bien    plus,   ces  dilTérences   de    prononciation    se 

reilèient  dans  Torthographe.  Entre  l'orthographe  et 
la  prononciation  s'établit  un  double  courant  d'action 
et  de  réaction.  Que  l'orthographe  influe  sur  la  pro- 
nonciation, cela  est  évidejit  :  des  lettres  autrefois 
muettes  sont  aujourd'hui  pronoihcées,  uniquement 
parce  qu'elles  sont/  représentées  par  l'écriture*  ;  la 
remarque  s'appliofue  surtout  à  ces  consonnes  finales, 
généralement  muettes  jusqu'à  nos  jours,  que  la  pro- 
nonciation moderne  fait  sonner  de  plus  en  plusV 
■  ,       ^  ■ ,'  ,  -      . 

.   '  '  ^Chaise,  on  fe  îjaii,  nVsi  i^Uef  le  -mot  a  chaire  »  prononcé 

;  ciiUt;rçmn)cnt. 

*  Si  nous  prononçons    aujourd'hMi  adjoindre,  advemr, 

absoudre,  cela  tieot  à  ce  que,,  au  xv  siècle,  on  a  fait  repa- 
raiive:aans  rortbo^raphc  les  lettres  Jatinei,  absentes  de» 

.vieillies  formes  «a  joinÙi;c."avcriit.i>     *  „         '' 

■  ?  :(  Taorqu'une  langue  n'est  gcneralemenl-enseignee  qiïe 

-■   par"^la   tradition  orale,  la  .prononciation  s'^Uèrc  peu;-  les 


entants,  rc^KHentUes  sons  qA'ils  ;x)nt  etitendu  émelire   par 
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Mais,  à  son  tour,  la  prononciation  agit  sur  l'ortho- 
graphe ;  muettes  4ans  le   langage/ bien  des  lettres 
disparaissent  de   récriture;    charactère  est  devenu 
caractère,  rhythme  est  devenu  rythme^  on  finira  par 
écrire  pois  (pour  poids),  abatre,  abatage,  etc. 
-      -^ta  prononciation" gaseonne,  disons-nous,  modi^a 
profondément  la  prononciatiqti  française  '  ;  les  gasco- 
nismes  de  prononciation/comme  on  peut  appeler  les 
modifications  de   ce  genre,   furent  très   nomi)reu.\, 
plus  nombreux  que  les/gasconismes  qui  altéraient  le 
vocabulaire  et  la   syn(a\e\   Cela  est   facile  à  com- 
prendre.   Les  expressions  et  les  tournures  tjue   les 
Gascons  ont  apport/es,  ou  dont  ils  ont  favorisé  l'in- 
troduction dans  le/ français,   ne  pouvaient  être  que 
peu  nombreuses,  /ki  on  les -compare- à  4a  masse  des- 
termes  communs   au  gascbn  et  au  français  ;  venus 
des  mêmes  sources  latines,  k  vocabulaire  gascon  et 
le  vocabulaire  français  sont  sensibleniciii  les  mêmes. 
.    Mais   les   gasconismes   de   prononciation  atteign<;nt 
précisément  cette  large  masse,  ce  fonds  uniforme  des 


;  \ 


leurs  parents  et  leurs  compatriotes,  et  ^e  Karderaient  bifcn 
d'y  neii  changer,  de  peur  du  ridicule  Mais  quand  on  a  vu 
les  mots  écrits  avec  leur  orthographe  de  c^onvention,  la  ten 
taiion  de  redresser  la  prononciation  suivant  l'orthographe 
est  si  forte  chez  ceux  qui  se  piquent  d'être  lettres,  qu'ils  ne 
manquent  gUcre  d'altérer  le  langage  pour  le  corriger 
Crôuslc.  G'ra;»»  .  cours  supérieiir,  pp.  w  et  suiv  ) 

"'  «  Mon  langagi;^ François  est  nlterc  et  cti  Ui  prononcia- 
//oM  et  ailleurs  par  la  barbarie  de  mon  creu.  ■  .Mont.ugne; 
1.  Il,  chap.  wii.  "  .     - 
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tictix  Unguo$^  FriinvAi:!}<:;t,(»Av:<>ns  cmpIv'^KÎvt  à  peu 
s  •.prè^  Icn  mcm^^  ter  iv^.  n-iJ!.!^  les  prw><>nccnt  autre - 

■  t_     ~       mi,  rey.  .  •    ."    - 

•    fofirchc.  hoùtvA.  ctc 

"    "   "    -  ■'  •        ■  '        ■  .-■"'•^  "-.      -,  ■  ^^  '- 

C.cxxç  divenit^:  Jjins  hi  prononc!^ti6rktie«i:iv  oi^mc 

on   le  voit  "p^n  ces   exemples^   rtu\  dilVércnccfi  que 

présente U  phonétique  <!Ati»  Vw)  et  dans  TAUttr  lan- 

g.-xgi  ;   on   som^  ^^K  msli s  pourrions  prts^ue  déttr- 

'    niHHT  ;\  TAVAnec.  jMir  Tétikle  cpm\>ArL>e  des  deux 

phonétiques,  quels  ont  dv\  ctrô  le»  gascohismes  de 

prononciation. Heureusement,  nous  ne  sommes  pas* 

a\1\nt  h  de  pures  n>ductions  :  vvs  sup)\>sitions  q\ie 

'    nous  suggère  Tctudo  iW  la  phonétique,  nou^  les  tiT>u 

\.   V'ons  contîrniécs  ^>ar  des  textes  tonricls.  On  s\x-cu- 

'pait  .l>eauco\^p.-  ;\  ré\X)que  dont    nous  parlons,   di? 

^questions  de* grammaire  et  de  langiie  ;  la  prononciâ- 

"^  tion  ou.  comme* on  disait. soUw^nt.  Lt  <  rrô/jfr(>n  v, 

tient  une  grande  ^hce  dans  les  IVaiios  des  critiques 

\   etdc;s)^;\niiniiineW,  Syhnis.  Vory.  î\olet\  Mi^jgri,^, .  ' 

k  ttcVetior.  des  AWls.  Joubert.   \h   dr'Hè/e,  dan"s  les^ 
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*'  T>ictionnnire*  de  rinu^s  de  'raK>tH\M  et  de/V..\noue», 
dariSvlcs,ObsorxnatH>iis  d«  \\alherlv\  dans  Us  Ueiiur-»' 
^*  ~<^ucs  ic  \  augelai^.  de?i\éuagc,  ctc  ,  c|c    Les  te  moi  \ 
,giva[gts  «jlt  tvHis  Ces  auto utVa>nt  o^  recugll.i^  avec 
;    soin.  cUsséS;  ot  <apprécié,s  tjlins  le  siwaivt  oiivrage  d« 

• '■      ^  vos  Témoignages  sajitiVvon  les  rc\1se^gaen^cftts^ 
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que  nous  fournissent  Tétude  des  rimes,  Torthi^niphe  . 
des  écrivains  -gascons',  et  ct^Krn  U  lecture  des 
Mémoires  d\i  tertVps  ;  il  nVst  pis  ràjx  en  effet  de 
rencontrer  dans  ces  .WmofVei  qticîque*  tnecdme 
curieuse  qui  nous  apprend  comment  les  Gascons 
pronohc aient  tel  ou  tel  mot 

Nous  savons  donc  en  quoi  consistiiiejit  les  gasco 
Oismcs  de  prononciation  ;  n^iis  avant'de  les  énuméreti 
une  question        une  sorte  de  question  préjudicielle  « 
—  se  pose:  Os  gasconismes  ont -ils  pu  awvir  ^ne 
action   quelconque  sur  la  prononciation  fr*n»:aiie  ? 
Non.  aurait  sansdovitorcpvVnduM.  Vhurot,  puisque, 
pour  ce  philoK^Uc  émiiunt.  «  m  tHyisius,  ni  étran 
fvrs,  fit  ui.iirtJus  v  ne  .sauraient  modifier  la  pro- 
nonciation    l  os   nnxiitications    qui    se  prcvluiseni, 
nous   les   consiAUMVs.  mnis  Us  expliquons,   niais   il 
nous  cs^  iii"ij^>ssiblc  vlVn  dccouvriF  les  causes,  pfe 
micrcs.    lellê  est  la  tliifotic  de  M,    l'burot  .    '^  Il  ne 
semble  guère   probable,   dit-il.  .que    des   babitudes 
comr^ciéesdès  le  Ixrceaih  et  fort  rfi  les' par  la  vie  de 
tous  les  joiirs  pin ss^nt  être  nHxlitîées  par  iNn^aence' 
de  voi M n s ,*  d  Vtraiigers  .ou  d  m n d  i v id u s    U  e st  d  i lHÏ»(e 
d'admettre  qu'6n  an  pn>nonce  à  l^ans^  au  lieu  d^'  'V 
À  Viiiipârùit  il  au  condîtiomnl  sous  Tintluence  des 
Nôrit^ands,  dan'i-U*  nonis  de  ivuple  sous  rmlluence 
des  Italiens.  qWe  raiivoviiv  de  Vi\ngc];\s  aiT  lat  pré- 
valoir j/Zt^  si  i\î,'/èf    l  es  chanijenxnis- dans  la  p^(^- 
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!iôncmti<vn  de  h  la^gtic  vdg«irc  ont  commencé  \  9t 
produire  àttm  U  fk*titc  bourgeoisie  et  dan»  U  clas^. 
populaire,  qui  îioni  précisément  la  partie  de  la  société 
la  j;^us  indépendante  d'inftuences  étrangèi^^s  ou  litté- 
XJi^itTS'.  l.es  lois  de  la  phonétique  expliquent  bien 
comment  ces  changements  étaient  possibles  •;  elles 
nous  laissent  ignorer  pourquoi  ils  se  son^  produits. 
Nous  voyons  bien  que  o^  par  un  e  ouvert  et  long  a 
passé  naturéliement  au  son  le  pluç  voisitioâ  ;  niAïs 
nou*  T»Vn  comprenons  pas  dîwantÂgc  pourquoi  un^ 

'  prononciation  usitée,  pendnnt  des  siècles  est  toncibée  h 
un  cc^ain  moment  en  désuétude,  tandis  qu'une  pro 
noncirttion  Kuniée   |>ehdî\îU    U>u^temps  A   un   petit 

.  nombri^  de  mots  a  gagné  peu  à  peu  en  quelques 
annéei^,  tx  en  moins  de  cent  ans  a  envahi  tout  le 
VocaSalaire.  Les  causes  qui -déterminent  la  pnxjluc- 
tion  de-"ces "changenHMns  et,  en  général,  les  nianifes- 
tations  de  là  vie  collective  des  sociétés  nous  sont  plus 
cachées  que  leurs  lois*.  * 

Nous  ne  partageons  pas  cette  opinioiv  lî  est  cor  ' 
taiiY  quHl  est  très  diflioilc  de  changer  «  ces  habitudes 
contractées  dès  le  berceau  et  fortifiées  parla  vie  de 
tous  les  jours  V  V^our  rejeter  cet  accent -du  terroir^ 
cette  prononciation  acquise  dès  Tenfance,  il  faut  pen- 
dant de  (oïifgues   années  une  attention  et  un   soin 


t. 


'  t>ci  nVst  p.is  tout  ,^'frtit  c\4»v:t  beaucoup  de  change- 
ments, .uï  VM»  sit'clc.  ^0  ^'vrpvUii dirent  d\ihori1  à  la  (^nti  et 
non  d.in5i  U  petite  hoyrgcoîsic  ou  <lan)<  \a  cKissc  populrtirc 

•  His^p^e  la  fh'ùnonç  ,\    H^ppi  7 M  et  suiv.- 
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corttinueU  ;  qu^on  ac  rtppellc  Yhéophraste,  dont  une 
marchande  d^hcrbc»  rrcannai»»ait  Patcctlt  étrange^, 
bien  go^il  stjbumAi  à  Athènes  depuis  plus  de  vingt 
àmi.  Mûi«>  iï  nVn  est  pas  moins  vrai  —  et  ceci  con-  ' 
tredit  la  thi^oric  df  M.  Vhurot  —  quVn  étudiatu  U 
prononciation  des  pcrsonn/:s  qui  nous  ^cmblen^parUr 
correcicment,  hous  pftrvcnoiis  à  modifier  notre  pn'»- 
nonciation,  j\  la  corriger  et- A  dépouiller  tout  accent 
particulier.  !>e  ineme,  à  vi\tc  longtemps  au  milieu 
'des  Gascons  et  des  Normands,  uii  V^arisien  prendra 
insensiblement,  peu  ou  prou  de  Taccent  gascon  et* 
normand.    «  L''air    de   cour  est  contagieux,"  disait, 
LaBruyèT*e,  il  "se  prend  A  Versailles,  comme  l\icccnt 
tîor mafia  â  i^ottcn  ou -à  lahiise.  »  {Lc^K'i^iritcthcs, 
chap.  vrii.\U  s'agit  ici  de'  Tinrtuence  exercée. par  un; 
groupe  sur  des  individus  isolés.  1  c  cojuraire  sO  pro- 
duit également.  (Ju\vn  roi,  qu'un  ministre  puissant 
nuttent  k  la  mtxtè  telle  ou  telle  prononciation,,  les 
courtisa.ns  si  attentifs  à  leur  plaire  Tadpptl'mnt  bien 
vite.  -^ 

El  cette  influence, 'îîon^bicn  sera  t -elle  plus  forte 
si  au  lieu  d\;n  rt>i  ou  d'un  ministre,  nous  supposons 
un  grouoe  de  pcrsonnaLges,  pnyionçam  toute,  une 
catégorie  de  mots  d'une  m(*me  prcnohciation  nou- 
velle !  C-'est  ce  qui  est  arrivé  pouf  les  seignoufrs  ita- 
liens venus  au  .1  ouvre, A  la  suite  de'  Otherrne  de 
Mcdicis,  et  pour  les  seigneurs  gascons,  compagtions 
dilenri  l\'.  \'(>il;V  pourquoi  il  tious  paraît  ditVicile  de 
nier  TinHuenae  italienne  ou  rinjÊueiiçe  gasconne  sur 
la  pronoïKiaiion  franv;aisc. 


•  ♦ 


•    #    «    ■% 
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I  "'    *  * 

'  Allons  plu»  loin.  A  supposer  que  lA  cause  prc*  . 
nvièredc»  changements  dans  la  prononciation  rioui- 
échappe,  on  doit  du  moins  admettre  que,  pendant 
cette    période   <ie    transition   où  la   prononciation  ' 
ancienne  et  la  pranèiKiation' nbgvclle  luttent  entre 
elles,  lç.-^>ricc,  la  mode,  Une  influence  étrangère;    , 

.  facile  àl  déterminer  interviennent,  protègent,  encou- 
ragent en  quelque  sorte  l'ime  ou  Tautre  de  ces  deux 
plt)n6n€iations,  Ert-^ci  un  exemple  pris  dans  fe 
livre  même  de  M,,Thurot  ;  <t  (.a  diphtongue  er  f>ro- 
venant  de  »v  long  tonii|uc,  d*»  tonique  brC:f,.  et  dV 
ou  î  plus  gutturale,  a  été  remplacée  d'une 'fac;on  gé- 
nérale |ar  la  diplïtoygue  or'.  *  Or,  nous  savons  que 
dans'Beancoup  de  mots,  au  xvi»'  siècle,  xette  diphton- 
gMe  a i*téreni placée  à  son  tour  pai, e.  Au  xvi«  siècle, 

-  ajoute  trll-,  la  lutte  existait  encore  entre  4'ancienne 
proi^otiriationot  et  laprononciation  e.  Pour  quelques;^ 
-motît,  c'est  *la   prononciation,  r    qui  Va  emporté. 
Kh  bien,  est-il  si  difficile  de  surprendre  et  de  noter. 

r  les  causes  qui  ont,  nous  ne  dirons  pas  provoqué, 
mais  propagé  et  fait  triompher  cette  |>etite  révolution 
phonétique  ? 

!>a  causé  principale,  nous  la  trouvons  dans  ce  ique  ^ 
nous  pouvons  «(ppeltvr  v le  spuci  du  moindre  effort  ». 
M  A.  Darmesteter,  qui  étudiait  ce  changement 'dans 
les  inîparfâits  désherbes,  l*ai>ien  VuV-skJ^c  phénô- 
mène  peut  s'expliquer  sans  aucune  innuéncc  étran- 
gère par  lejbesojn  d'une  prorioncjktion  plus  facile, 


'*  Hisi.Ac  M /*hinoHc.,  t.  l,Tv.  ^4- 
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besoin  auquel  est  dû  plus  d*un  changement  dans  ta 
phonétiquie  de  la  cao)ugaison'.  »       ' 

E  était  plus  facile  à  prononcer  que  or;  tda.  suffi- 
sait  pour  que  cette  prononciation  nouvelle  se  répandît 
rapidenVcnt.  M,  A.  DarmestctçF  aurait  pu  citer  quel- 
ques textes  de  grammairiens  du  xvi"  siècle,  qui 
prouvent  çpmbi^n  cette  opinion  eSt  juste  :  <i  Et  je 
scay  bien,  dit  B.  Rstichnc,  quVntre  vôujj  courtisans 
trouvez  ces  mots  de  trop  nieiUetire  grâce,  y(yi4rce 


*  Romança,  \\,  p.  144.,. Remarquons  'en  pa;^iont'quc 
M.  DartMesteti^f'  ne  hiè  iSt»i  à  pnon';comrne  le  fait  M  Thu- 
roi,  et  ne  repousse  pas  d  une  manière  absolue  TiJéc  d  uijc 
ii^ftucncc  quelconque,  clipahlc  d'expHqUer  les  changements 
vk  la  prononcirition;  il  conclut  ainsi  son  article:  «  Kn 
résumé,  il  n'y  a  dans  la  fondation  de  l'imparfait  ni'assimi- 
Vtton  de  la  premlm  conjug^iis^n  A  la  deuxièwic,»ni  aition 
du  pat(^i8  normand  sur  la  prononciation  générale    Quant  à 

•là  mode  italienne,  ellç  à  pu  exercer  nne  in/ïnénce  sur  la  fro- 
non£iatiùndecertàins.-mot5.^.i^t\oxï  cÔtt\' M  Crouslc.  A 
propos  de  Pcx olui ton  que  subit  l.i.  prononciation  moderne, 
scxpriïtic  çiris)  :  «  KIU  (cette  cvolu^on)  prourc^daillciO-s? 
Vxiffittenct  ^u'ont-0ptis(f^lfi  langues  étrangères^  au  moins 
celles  du  Nord jjf  4)|,^pls|^  iwoins  pai^«^  que  la  nôtre  A 
r«itt|hilation  ^««^illiiilïlî^i..  Nos  orgahés,,  stimulés"  par  ■ 
l'eflbrt  queitetai^i||î|iti«;tî(^^      pronoDciatlon,  deviennent' 

-apparemment  îîl^^Pi^iesC^^^^^^  fait  plus  cértaiiî  en 

/ïrfhpri-e^lio»  y<»j^  jft^^  nos  habitudes  4e 

parier.  Us  c$nt-t6ttj>Dl\Jt^  jcbnserv^  latjn  ces. consonnes 
llnal^l  qui  toemlV  Vojfiilè  accentuée;  ta'ndts  que  le  fra"h- 
çais  dû  N^rd.le  vérit<èlfr  français,  les  assourdissait.  {Gra^n. 

"^^  cours  8UjHir4êUi;;prxvi;)/*  t        '  "^         >/\ 


>     f 


C 


1    '    »  ■  ,. 


■/'' 


,.X 


tt3î       II'    OASCON   DANS  1. A  lÂ) 


/  /\ 


iUE  FRANÇAISB. 


,  ,  ainsi  parler)  stfepit  iiic  la  vbixq Quelle  s 
ef  cd'hifain'tc,'  cofffme  /o  vcni  passant 


^m'iV*  w«/  /t)/j<*  mig/Hards  et  «yi(ï/  ne  faut  pas  que 
les  4it,mes4)uprent  tant  là'kôuch 

Q.  des  Autcia  Vêtait  cM|à  modué  clift  cette  datrie 
qpi  «  voulant  bien  o^tPcfalrc  la.co!urtisahne  à  Pcntrée 
de  cest  y  Ver  dira  qu'il  frfit  fret.  Serrant  tatît  les  lèvres 
;'quc  ToiVï^cntira  bjcn  au  petit  brult\ou  (si.  j-c  pouvois 

sort  par  force 
par  quelque 
peUte  fondasse*,  i^  Petite .  fondasse ,\  a  dit  G.^dcs 
1\dtcl9  V  petit  bec,  dira  Palliot  :  «  Je  Vie  puis  omettre 
qu<;  je  ne  me  plaigne  pourque^l  ceste  diphtongue  (oi) 
.«^eniblc  si; odieuse  à  noz  courtiians,  qu^ils  en  veulent 
faire  la  petite  bouche  et  penseMent  que  leur  pet tt 
hec  scroU  ^cvé  s'ils  Tavoient  prononcée  librement, 
ouvertenicnt,  naturellement*.  » 
.  Àin^i,  c'est  bien  le  désir  de  r<indre  li  pi^noncia- 
tibnTptus  douce,  plus  molle,  qui  a  amené  [kut-être 
et  quij  à  coup  sûr,(afait  accepter  pcrur\  un Vccrtair^ 
'nombre  de  mots  k  changement  dc^ôt  en  V.    \ 

Mais,onrrturaremarqué,G.de8Aijtels,H.  Eitienne 
et  Palliot  déclarent  tous  lëartfxîis  qu^  cette  rtouycauté 
à  pris  naissance  parmi  les  cpurtisans\  L'eXehlplie  des. 
^seigneurs  et  des  cpurtisansjdut  bien  V'te  trouver  de 
nombreux  imitateurs;  donc,  à  cette  ci^use  «  le  sduci 
du  moindre  effort  •  sigualéeen  pi^mietlieu  »*en\  ajoute 


Deux  Dialogues  du  nouveau  lang,,f^anç:Jtal.,  p\  5^ 
*  Répliqué  de  (htillaume  des  Autels  aux  f^hkuses  de/jenxh 
de  Louix  Meinet,, p.  10.  ^      V 

"*  Le  vray  orthogritphe  fran^'ois,  3  \e,  ' 
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une  fkitre  :  la  puissance  d^la  mode.  Il  en  est  une 
troisième  :  l'analogie  de  cette  prortonciation  avec  la 
prononciation  italienne  et  normandç.  N'est-il  pas  per- 
mis, en  effet,  dç  supposer  qu'ayant  le  choix  entre  la 
prononciation  oî  et  la  prononciation  e,  les  Italiens/ 
les  Gascons  et  les  Normands  choisissaient,  toujours 
cette  dernière,  qui  était  celle  de  leur  langue  matcr- 
ncltc,  celle  qui  Jcur  était  le  plus  familière  ? 

uésir  d'une  prononciation  moins  rude,  puissance 
de  la  mode,  analogie  avec  t'itolien,  le  gascon  et  le 
normand,  ces  trois  causes  aidèrent  certainement  à 
la  propagation  <lc  la  prononciation  nouvelle  :  il  est 
donc  légitime  d'étudier,  même  dans  le  domaine  de 
la  prononciation,  les  influences  dialectales  et  étran- 
gères. 


W 


7 
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VOYEf.LES 


S    l      "^    QUANTfTJt    ET   QUALIT^^    ni:8    VOYKLLE*.  /^ 

j  .  .  !  -  . 

;  -,      ,  ^  ■  ■  "  V 

La  distinction  des  voyelles  longues,  ouvertes^! 
fermées,  était,  et  cst^core  de  nos  jours,  l'écucSTle 
plus  dangereux  pour  les  Gascons  qui  recherchent  une 
prononciatiof»  correcte.  La  remarque  en  avait  été 
faite  au  xvii"  siècle  :  «  i^es  Picards  et  les  Gascons . 
prononcent  brèves  la  plupart  des  syllabes  qu'on  doit 
fajrc  longues  ;  'par  exemple,  ils  disent  un  patte,  de  1^ 


^ 
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patte,  bft4tir,  pour  un  pasté,  de  la  paste,  bastir.  Ils 
prononcent  une  cotte  pour  une  costc.  Hs  pronçnccnt 
hoste  et  hotte  de  la  mc'me  manière*.  »  Les  rimes  des 
poètes  gascons,  de  du-Hartas  principalemeiit,  nou8\ 
fournissent  d'innombrables  exenrïplés  de  ce  vice  de 
prononciation.  M.  Pcllissier,  dan»  son  lUude  Mh'  du 
Bartas^  -en  a  donné  une  liste  qui'pourratt  être  bien 
allongée.  «  Parmi  ces  rimes,  dit-il,  la  plupart  sans 
doute  se  retrouvent  chez  les  poètes  classiques  du 
xvri''  siècle  ;  Kaciue  fait  rimer  Infâme  et  femme, 
tachçS.  e(  lâsches,  Antig(Mic  et  trf)ne,  etc.  Mai»;  en 
généfal,  il  faut  y  voir  des  gasconismes*.  »  Nos  Gas- 
cons continrent  i\  confondre  hrjte  et  hotte  ;  cOte  cH 
cotte,  pâte  et  patte,  etc.       '  '  '^ 


$  2:     -   Vg^yklle  i4' 


Permutaikm  de  l'a  et  de  le. 


Au  XVI"  siècle,. ccttCspermutaiion  était  si  fréquente 
que  Konsard  se  croyait  permis  de  choisir  Turi?  0M)^ 

'  Amlry    Kt'Jlcxions  sur  V usaf^t ^présent ,  p.  4^1hr 
■  *  P.  i52,'.  ■  '   /"     "  "       ,  ,      f 

*  NoiH  entendons  Va  des  mots  français.  Dan?  l'étude  de 
la  phonétique  gasconne,  noii^avo^s  pris  pour  point  de  4^, 
part  les  voycllçs' et  les  consonnes  Intine*';  maii,  dans  ce 
chnpitrc,,  oh  il  lu-  s-'ngit  qitf  \\c  comparer  L-Tprortonciation 
gasconne  û  In  pmnonciation  françaiî^je,  c'cstlc  mot  fr^njçiis 
qui  doit  Otfc  le  point  de  départ  de  la  comparaison. 
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l'autre  de  ces  Voyelles  ia,  e),  selon  les  bejoInRdc  la 
rime  «  .  .  .,Tu  ne  trouveras  fascheiix  si  j^ay  quel- 
quefois changé  la  lettre  E  en  /l  cl  A  en  /?...  pour 
faif4  une  rime  plus  sonorcuse  ou  parfaite'.*»  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  Phésitation  qui  s-est  produite 
entre  la  forme  -hynt  cl  Ja  forme  -aycnt^  à  la  3"  perss 
plur.  du  passé  défini. 

Suchier  s  exprime  ainsi  :  xc'  Dès  formes  comme 
dmarettt  (introduites  dans  liabclais  par  Oolet)  sont 
(\q9>  formes pvoven<^ales  dues  à  l'analogie V»  (>e8  fo^- . 
mes  ne  sont  pas  çxcjuî^vement  provençales;  certains 
dialectes  de  THsi  (4H)urguignon,  \v«illon)  les  connais- 
sent aussfbicn  que  les  dialectes,  du  Mid4.  Si  nous 
rappcloils   ici  ce  parfait  en,  -arettt,  c'est  qu'on  le 
cojisidéra,  dans  le  premier  quart  du  xvn'^  siècle, 
c»mmc  un-gasconismc;  sans  doute  parce  que  les 
Gascons  rcsrtèrcnt  fidèles  à  cette  forme,  alors  qu'elle 
était  généralement  condamnée    ((^f.   Mémoires  de 
.Jean  d'Attlras,  les  procès-verbaux  de  cette  époque 
publiés. dans   \i\    f^evue  dc^Ciascogne,    passim,  et 
Montaigne  lui  même  :Texcès où  tomhareiit  d'autres, 
tissais,  Y\v,  II,  chap.   xvi,  édit.'   l'SHH).  <(  Garde/-  ^ 
vous,  dit  Maupas,  de  dire   «  aimarent,  parlarent, 
criaftm,  A  l'a  mode  de  Gasconghe'.  » 

'    ï  •  ^ï,  P    '7-  ^>tles.  Advcrtisijcnicrlt  nu  lecteur. 
*  Le  Framais  et  le  Prove^i^wl,  p.  x2\. 


G fitm.  et  syntaxe frmç.^  \\  20.S.        Nous  ne  nion- 


pt.i 


que  ces  formes  en  -ârcnt  ne  soient  Jinaloaiqucs.  mais  d'u 


.cot(i,  ir  n'est  pas.  prouve  que  le  fronçais  ïcs  ait  cmpiiini 
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.  Les  Gascons  et  les  FraYi^ais  prononçaient  cette 
voyelle-d'une  mànl^  bin  diflérente  ;  c'^st  peut-être 
dans. le  son  de  cette  voyelle  cfue  les  deux  prononcia- 
tions sont  le  pltrs  disseniblablcs.  «  Les  Gascon^,... 
ont  le  malheur  de  confondre  presque  toujours  Tè 
ouvert  avec  lY  fermé'  j^-,  et  réciproquement  ils  con- 
fondent  Td  fermé  avec  Tè  ouvert  ;  ils  confonflont  en^ 
outre  IV  féminin  avec  IV  fermé. 


à)  E  ouvert  confondu  avec  F^fer^mé. 

y-  -  \  ■  ...  ■»■  . 

J  ■  "  ■ 

«  LV  s'est  toujours  prononcé  ouvert  dans  le  suftixe 
-M  (de  -essus),  succès,  procès,  pr^ès,  après,  auprès; 
dans  le  pluriel  des  noms  en  et,  et,  pu  il  était  déjà 
ouvert  au  singulier,  et 'encore  plus  ouvert  au  plu- 
riel*. »  Or,  les  Gascons  faisaient  entendre  dans  ces 
umots  un  é  fermé.  Andry  leur  reproche,  ainsi  qu'aux 
Picards,  de  dire  .vwaVi  avc^c  un  é  ferrpé.  ^ 

D'ans  Monluc,  rrôa'^.est  écrit  le  dIus  souvent 
jjf'pcés!  i<r  Si  aujourd'huy  vous-  ne  gaignés  le  procès 
à  force  de  conibatiri;  »  (t.'JlI,  p/  4e)  ;,      «  il  falloit 

au    pro\^trïçàl,  et   d'un   autre   côté,    leur   persistance,   au 
'     xvii"  sifcclc;  malgré  le  discrédit  dont  cllcsitaient  frappées, 
doit  ^Vxplifiùcr  surtout  par  linlluincc  gnsconnc. 
.  '   Dumiis.  La  liiblifkltdijm' des  eit/ants,  t.  III,  p.  149. 
*    Ihurot,  IfUi  de  la  Pronottc,  t.  I,  p.  Si.       / 
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A  ctcôup  en  vuider  le  procès  commencé  il  y  t  plus" 
de  cinquante  ans  {itid)  »  et  pàssim  :  «  on  copperoict, 
Ici  longue»  pièces  de  boys  (t.  I,  p.  228);  «  quand  je 
regard^-â^  cétc  ardeur  indomptable...  céte  généreuse 
obstination.  »  (Montaigne,  Ijy.  III,  ch.  vi). 

Dç  même,  le  tonique  devant  une  s  devenul  muette 
se  prononçait  ouverte,  en  français  ;  mais,  d'après 
un  grammairien  de  la  fin  du  xvir  :siècle,  «  lefi  Francs 
Gascons  prononcent  ancêtres  pour^ ancêtres,,  hêtre 
pour  hêtre,  temjïétc  pour  ten^pêtc,  grêle  pour  grêle* .  » 

b)  ^  fermé  confondu  avec  K  ouvert. 


# 


-'-if- 


Théodore  de  Bèze  nous  fournit  des  renseignements 
précis  sur  cette  confusion  :>  «  Sunt  vero  très  isti  hujus 
literœ  e  soni  accurate  dignosccndi,  ne  cum  Aquitanis 
vcJ  activa  verba  infinitjvi  modi  ut  «  aim?r,  disner, 
parler  >fyc\  pluralis  nujneri,  ut  bantes/scu  participia 
fjassiva,   ut  lasses  n   (il   manque,  le  .verbe)   «  qu® 
omnîa  per  eclausum,  nonautem  apertum  effercnda:^ 
sunt,  undé  isti  duri  et  Frartcicîs  purgatis  aurlîbus 
intolerabiles  rythmi  a  dociissimis  etiam'poctis.  Aqui- 
tanisusurpati,  quibus  in'LT  se  confcrunt  Jupiter  et 
disp^tter,  hiver  et  arriver,  parler  et  par  l'air, 
lasses  et  accès*: t^  Ainsi,  d'après  Théodore  de  Bèze, 
•il  y  a  deux  catégories  de  mots  que  les  Gascons  pro- 
noncent  à  tort  avec  un  e  ouvert'  :    i"   les  infinitifs 

,    '  Anonjrme  de  if)ijfj:>rl>issertati(fn  suHa  prononciation  de 
la  lanf(,/r.  La  Huyc,  p.  84.  .    : 

•  De /rancico' linguar  recta  pronurttiutiofH.  ibB4,  p. ^64.  ■ 

•     •         •  •    . 


^ 
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cnVr  ;  2"  les  noma  plurielf  et  les  participes  ptiiés 

en  -M*.  .  !  /' 

Le»  rimes  des  poètes  gascons  npus  montrent  en 
effet  ijuc  lesTnfinitjfs  eit  ^ir  sont  prononcés  ayçc  tîn 
e  ouvert  ;  cette^  prono^iatJOn  devint  générale,  à  la 
fin  dti  xvP  siècle  ;  aussi  ces'^sôrtes  de  rrmcs  ne  so^t- 
eHcs  pas  ratés,  môme  chez  les  poètes  qui  n'ont  rien 
de  gascon.  On  les  appelait^  «  rimes  gasconnes  n,' 
mais  aussi  «  rimes  normande^'  *  ;  Lanoue  les  auto- 
rise. ^  ■  ^ 


c).  E  féminin   confondu  avec  c  fermé  ou  e  ouverte 

Les  Gascons  et,  d'une  manière  générale,  les  Méri- 
dionaux remplaçaient  par  e  fcfmé  Ve  féminin  non 
final  atone.  Voici  le  témoignage'de  Tabourot  :  «  ÏV 
demeure. féminin  en  ces  dlssillabcs  ce/^,  pela,  delà,- 
tenir,  secret,  et  ain^i  les  prononce  mollement  le  vray 


V  A  CCS  mots  on  peut  ajouter  l'aUjcctif  léger  dont  la  pro 
nort^intion  a  'été  longtemps  inc&rtaine^.  lesr  Gascons  le  pro- 
nonçaient par  e  ouvert  La. conjonction  et  prenait  également 
chez  eux  le  son  d[e  ouvert.  <  Ve  dans  et  se  prononce  fernaé 
et  non  point  ouvert,  comme  -font  les  GascQn»  •  f  Boullieitc. 
Traité  des  sons  de  la  latiffue/ran^oise,  2»édit  ,17^8.  p.  -S'iO  ) 

•  «  On' appelle  ces  ri  met  vii:ieu8c»  rtmMwo^mnnrfM,  parce 
que  kt  Normand»  prononcent  Ver  ouvert  comme  IV  fermé, 
^r  comme  fé  ;  ou  rimes  ffase^'fifte»,  p-\rce  que  les  Gascons 
pronoilcent  Ter  ferxtië  comme  l'ffr' ouvert,  «im^r  corfmie 
aimais.  •  (Dumas.  La  Biblioth.  dès  en/antt,  t.  III,  p,  ai  1.) 

^  Cf.  plus  ïfui/ Phonétique  gtueonm,  pp.  54  et  tutv.^ 
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y  FrançoÎR.Lcs  Languedociens,  Gascons  et  Auvcrgnac» 
disent  au  contraire:  pHa,  tenir,  commencement' n . 
Demême^  VAnonj^medéï6g6,  parlant  des  Gascons  : 
'  «  On  leuf  ^entend  toujours  dire  dehors  pour  dëhorn-, 
dépôts,  l^on,  mesure,  peluche,  rétouche,  secousse, 
tenaille,  n.  Nous  avons  entendu  bien  des  gens,  qui 
•  ne  sont  pas  Gascons,  dire  aujourd'hui  f  dehors, 
degré;  on  hésite  entre  désir  "et  désir,  mais  désir 
paraît  remporter. 

Cet  0  féminin  était  si  peu  prononcé  en  français 
qu'on  le  fyncopait  parfois,  au  milieu  d'un  mm,  sur- 
tout dans  les  verbes  en  eter.La  peuple  dit  encore  : 
il  carle^  pour  il  carrelle'.     "     •     .   . 

elle  se  décblte,  pour  elle  se  décolleté*, 
il  décaèhtc,  pour  il  décachette*. 
Il  .semble  que,  dans  ces  mots  en  rdter,  les  Gascons 
i^emplaçaient  par  un  e  franchement  ouvert,  tel  qu'on 
le  prononce  aujpuj^'hui,  cet  ^  à  peu  près  féminjn  de 
la  pénultième  ctte,  wte  Vpici  du  moins  ce  que 
raconte  l'abbé  de  Choly  :  fians  un  bureau  de  l'Aca=- 
démie,  bureau  composé  de  Charpentier,  Perrault, 


.#•' 


1v 

V, 


A 


*  P.  i5,  yo. 

*  «Dià^  il  carie  pour  il  carrelle  ta  une  prononciation 
très  videuse  qu'on  entend 'souvent..  «  (Uttré.  Dict.,  a^  mot 
carreler.) 

'  «  il  faut  se  garder  d'une  prohoncîation  très  répandue 
parmi   ie%  femmen  :  je  d'écolte,M  décolle,  et  ainsi  de  suite 
partout  où  «ont Jei  deux  U  (là,  au  mot  décolleter.)  ' 

*  €  Prononciition.irès  vicieuse  et  très  commune,  f  (/i., 
aumot  décachetpr.) 


\ 


\* 
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Dangcau,  Choisy  et  dij  grand  Corneille,  ondi»cutait4 
sur  la  prononciation  du  ycrbc  bcc^iictcr.  «  Oh  a 
demandé,  dit  Tabbé  de  (Ihoi&y,  s'il  faut  dire  :  ces 
deux  pigeons  se  becquetent,  Où  se  becquèteni ,  cW- 
à-dire  avec  un  £  muet  ou  un  e  ouvert,  à  la  pénul- 
tième. Pas  un  bureau  ne  ^éut  «  becquetent  y^ ,  disant 
que  c'est  jine"  nr>anièrc.de  parler  gasconne.  Et  effec- 
tivement, on  a.  envoyé  consulter  Tautr^s  bureau  qui 
a  été  du  même  avis,  excejîité  deux  Gascons  qui  pré- 
tendent que  ^^c^wè/ew/' est  admirable'.  » 

Quant  à. IV  féminin  ..final  (en  latin  a  atone),  les 
Gascons  le  changeaieJit  souvcnx  en  o,  vice  dé  pro- 
nonciation dans  leq,uel  torribaicnt  d'autres  méridio- 
naux, les  Limousins  par  exemple'.  ^ 


N 


7 


f'  S  4-    —    VOYKLLE    /.  ^ 

»  i  ■  •    .     ,       ■  .  ■ 

Les  Gascons  ont  une  tçndanèe  à  changer  sèit  c  en 
i,  soit  /  .en  e;  \h  fait  est  constaté  encore  au  xvin''  siècle 
par'^Dumas.  «  Certains  Gascons  changent  Ve  en  1 
en  bien  des  mots,  et  dis'^nt  par  exemple  :  dijigurer; 
diviner\A  Bien  ^cs  Gascons,  ditril.  ailleurs, 
changent  Vi  en  e,  et  disent  :^«  redicule,  Jer^enin, 
deviser'.  «    Le  Dictionnaire  de  Lespy  tibus  offre 

'•  Cité  p*r  Cpchcris.  Hist  <t^  l/n  grammaire,  p.  11 1. 
»  Cf.  plus  haut,  Phonétique, gasconne,  p  Oi,  §  11. 
»  La  Bibl.  des  enfants,  t.  lïl,  p.  i3b. 
*  Jbid.,  p.*' 140-  . 


N 
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d'autres  exemple^  de  cette  confusion  :   redemi  ct^ 
redimi,  deluvi  et  dilubt,  deberti  ti  diverti,  etc.    / 


S   5.    —    VoyELLR   O, 


lih 


M 


On  sait  que  jusqu'à  la  moitié  du  xvii«  si^le,  la 
^prononciation  de  la  voyelle  o  Ait  très  incertaine  ;  à 
un  moment  donné,  o  était  prononcé  ou  dans  la  plu- 
part des  mots.  «  J'ai  veu  le  temps,  dit  Chifflct,  que 
presque  toute  la  France  estoit  pleine  de  chpuses. 
Enfin  la  pauvre  chou^  vint  à  tel  mépris  que  qûeP^ 
qties  railleurs  disoient  <^ue  ce  n'estoit  plus  que  la 
femelle  d'un  chou^  »  C'était  le  règne  des  «ouystes^, 
comme  dit  Tabourot  des  Accords  (p.  69/ v»).  Était- 
ce  l'italianisme  qui  avait  mis  en  honneur  cç  son  ow, 
comme  le  pYé^end  H.  E stien ne  ?  Cette  prononciation' 
aU  contraire,  n'etait-elle  autre  chose  que  l'ancienne 
prononciation  française,  comme  d'autres  l'ont  sou- 

'  Essay  d'une  parfaite  Grammaire  ;  traité  de  la  pronon- 
ciation, II,  5  ( Anvers j.^  "li  est  vrai  que.  par  une  sorte  de 
conrvpensation,  ou  cffrit  souvent  écrit  et  prononcé  o  :f  ah>ou- 
rot  des  Accords  s'excuse,  pour  aih«i  dire,  de  mettre  ensemble 
lei  terminaisoi?»  ope  et  oupe.  •  Jemeis'icy  »  ope  ^  et  .  oupe  . 
ensemble,  non j?^5^Mr;>  veuille  devenir  ottystè ,  mais  parce 
que  nos  poètes  fran^ois  tout  au  contraire  rendent  ou  en  0, 
comme  Ronsard  quiirime  Croupe  contre  Cal lîope  eti^tcrit 
Crope.  .  (  P.  69  v-;.  Dàmême  (p  «4  v«) .  ,  Oie.  Quelques  uni 
riment  avec  les  mot^^èn  ouse.  dstant  Vu,  et  diient  Xholote, 
Eipose,  et  tout  le  cor/triire  de»  Ouystei.  f . 

.  -  16 
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tenu  dispuig^?  \û  fgiW,  orta  importç  pcn^;  o^r  H  wt* 
ccitain  qm  î^igtctlt  gftmériKiatiOh  ptr  éli  écftit  )^aii> 
ckmic  pmtKïfVcmàûii.mêmc,  du  q^néeUe  pâtuisMt 

,d»  rhiflict  et  Jé«  railWriA  d^t,  M  pft/J^  ^  L'âncicnVie 
'^rkvncjattoh  âfàii  di&J^â^l;  èk^  A  txît^Ai  pour  un 
instant,  grtke  4  It  Vïodl  italienne,  4^e  fayorisaiciU 
^cijkins  i>arim  pwîf^ci^  entre  tous,  celui . 

dont  l'inftuencc  fvu  le  plu*  ^ronsIdértiMc  au  jim^  siè- 
'clctepârtérW'".  ..       *  V  .,   '  ;     ^ 

te  $on  ow,  en  t0tt^  csC  bien  plus  fréquent  Av^i  le  • 


4/* 


•i^": 


.1 


*  -, 


•dialecte  jjkscon  que  Ans  le  français  moderne,  pujl^ 

.   que  la   phrortétiquè  ga^conne^^hange  en  &^ :  \^V6 

tonique  libre  .des  riiots  latM'i  s /devenu  a4  en  fiiÉncais 

'< Cf.  plus  haut,  f .  63)  ;  "î"^  IVN  tçnique  libre  devant 
lcsnasalcsT(ljf.  p  6,2")  ;  S'^lWtonique  entravé  ^  6U  , 
62),  ces  deux  dernier^  restes  in^cts  en  français  s 
4*^  (S  et  (S  protoniques  fnitiauv  (p.  65).  J? 

\  oiU  pourquoi   t)ous   pou^^ns  affirmer  que  les    ' 
Gascons  contnbuèt\;nt  pour  \ine  Ikrge /part  à  celte 
rapide  e\tensioi>  du  Ion  ou,^\  qui  disaient  souleil, 

*"so\|retta  (soi>urctite^,  bouloatat, pr^uméte, boumi,  etc. 
Dans  les  Lettres  de  Matig^erite  d'A,ï^^i%^e,  nous 
ttx>uvons  presque  cott^tamment  profimetirc  (p.  2 1 7), 
pj^iyti^ts  (p.  ij0^)^  ,i'Oi/Aif|e^'r(p.  3ô5^,  voui^tés 
(pp.  507,  3p8,  3i  %  ^^4,  4Êtc.): — dans  les  Nou- 
velles Lhires,  l'ûmicntés  (p.  ^t^  82,  etc.)>  ^uJeil 
(p-  75  V;  t»(>wmt>\;  t«otti»imewè>tf  (^;  ^^9^^  — dans 


1^ 
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,  *  "     (.         ■ 

etc.  Èv  Jviftg  §  remarqué,  lui âuisi,  Icè  itombrèûse» 
«  confUMons  de  lettres  que  commet  l'tocent  gts- 
.     ccm  V.  •âàn»  les  l^^m-e*  d^Henri  IV  ;  il  ^tgpale,  eAim> 
tuti^, JÇixtoir^é  pour  Vi(;oscV  !^  lettre  suivtnt^ 
V    Petite  par  ^ti  Gascon,  dans  le  premier  quart  du 
^xvîf^-  sièclfi;  nfips  édifiera  complètement  sur  cette 
^^    habitude  de  ia  prononciation  gàscopne.  •  JVstimay 
.qu'a«3txïtouT  du  #eur  t^astaing  que  favois  envoyé  à 
l^,0>ur,  je  sero>;  satii^fait  des  pèntiouns  qu'il  a  pieu 
4  Sa  Majesté  de  m'accor^er  en  corisidtf  Jioun  des. 
^    Jlfvrces  que  je  lu v  tif  rendus  , .  cela  m%  ^asiouné 
'.  renvoya  de  rechef  le  si^ur  du  Luc,  dounenr  de  la 
présente  pogn-  continuer  la  poursuite  de  mes  dites 
•     p^ntiûuns.        vôiis  scaves  miçuv  que  tout  autre,  lès 
*     ^sidef\7tir)ms  tout  ce  q4e  j'ay  fait  jusque? 

icy  a  redaufîiié  au  bien  de  Pestât   .  .     vous  me  fairès 
çést  houneur.    .  Je  vous  supplicray  \ie  rtie  continuer^ 
'     .     '  -  •       ;  .  ■J^iv    •■    .^        ►... 

'  •  Fâut-il  coulourernâ\fvemcnt  un  bon  chef  de  gùèr^  ^  » 
{Haranp*es  militaires,  p.  4V  -  «  C'est  en  ce^livre  quelles 
Tsuccei  en  soijj  pâincts  et  tellement  coulourec  t^t...  i>.{Ihié.y 
•«  *   11  nV  prouffitta   non- pJu$  qu'en  U   plus  part  des . 
autres,  t  {Mémoires  et  Histoire  de  V^nifiiiiii ,  i^\>entionet 
»vtkéurs'4ès  chù^s  .T^^z^i'}.)  ; 

Frbutw^ei  l?çoufîter  se  VencomrcîvtHrtqufçnment  chet 

presque  tous  les  écrivains  du  V^"  «i*^i«. 

.   *         «,„....  plus  to$t  que  cj^vciteux  il  oti^se- 

Jcuyr  du  drou  quNt  «  de»*a»  «a  belle  çApouse.  » 

•  Cf  Mcfiti  ly  écvivàin,  p.  61;.  ,  "  * 
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Vounetar  de  vo«  AoirHM  gr»cc»  De  CaxtiUoun,  ce 
a6  de  mty  i6n.  Fonti^àiHcV.  t^  K  rcxirêmc  fin  du 
ji^vn*  si^le,  les  textes  français  écrits  en  "Ga-scogne 
iife\is  offrent  ces  raêmes  particularités  d'orthographe 
phonétique.  «  Il  c%x  pàuffé  au  quarant^e  unieshie- 
article  que.  .  ;  il  s'y  triiit^poMrM  pour  le  voir  et 
examiner  si  elle  estoit  de  la  qualittc  pourtéc  par 
ledict  reglcmcnr.  .  . .  .  ^> 

Signalons  d'une  nmmèrcpartîculièrelcs ternies  x^nus 
des  mots  latins  terminés  en  -n?Ym;  tandis  que  les 
FranA;ai s  disaient  :  Sax^.cJur,  Honneur,  les  Gascons 
diîvaient.:  ^abou,  !4onnou*,  fa x'orisant  ainsi  ui\c  ten- 

-  dance  longtemps  persistante  -^  de  la  langue  fran- 
«^afse    A     créer    des   formes  en    -ottr,    à    côté  des. 

'formes  en  -e«?*.  C>ttc  tendance  a  été  signalée  par 
M.  G,  r^aris.  «  On  trouve  aussi,  dit -il,  pour  ces 
mots  (cn-otv)  des  traces  d'une  tendance  A  changer 
eu  en  ou.  Un  dicton,  encore  fort  usité  au  \v\^,  siècle, 
portait  :  . 


En  oiseaux,  en  chiens,  en  amours  -       ' 

^^  ,l^<^ur  un  plaisir  mille  Joulours, 

'  ■»  _    -,  ■  . 

' .'   Lettre  de  Louis  d'Astarac,  vicomte  de  Fontrailles,  pu- 

,  hlicc  par  M.  Ph    Tatri^ev  de  l^rroque<  dans.  In   Revue  de 

'""Ga;cf.(t.XXXlLpp.,i83.  184V  '     ,       ,      ". 

.,    «    «  Uequétc  pr<^^entécpar  le  sieur  Ouhard,  de  Bagnèrei-de- 

>      '  "^Btgorre,  en  i  60  r  (publiée  dans  le  ÈuUeiih  d<f  la  Société 

/    -^    Kârnond,  année  !887,  p.  i?q^)' 

^  Les  Gascons  écn'va,ict»t  également  Sabvr,  Hounur  ;  cette 

dcmiCri?  faute  se  rencontre  snrtout  chez  les  Gascons  mi- 

lettrés.  :  "  '■■■'' 
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Msimrlâtxt  nînsi.doulour.  à  amour.  Les  forme»-  lan- 
gour,  rigour,  saybur,  vigour,  indic|iî(^%^]per  Liitni. 
pour  le  xiv**  siècle,  ne  sont  pcUt-êthï  pas  de  simples 
provin<fiali$me«  V  »  Ces  formes  on  -owr*  Sont  très  nom- 
breuses daî>8  la  langue  française»  même  au  xvi*  siècle'. 
Nous  relevons  daps  le  Dictt'onttâtrc  de  Trévoux 
(5*^  édition)  une  remarque  qui  semble  contredire  noire- 
théorie  :  il  s'agit  des  hésitaiit>ns  de  la, prononciation 
française  entre  ni^ïtiiiin  et  nigryunicifi,  Boriic.tux 
et    BouKiicàux.    «  Bigourdan   paraît  meilleur  qpc 
Bigordan  ;  il  est  pluk  doux  et  plus  selon  Pusage  de 
nostrc  langue  (fui  change^  volontiers  Vo  en  v».  (^we/- 
qucs'uns  éâiretil  l'^îp)niaîi,  t?ims  il  faut  hxissm' 
cette  pronomi\7tion  ajux   ni^'oUniarts  ci  aux  (las- 
ams.  ^^    -    «  l^ourdcaux  :  nos  pères  écrivirent   plus 
xomniunémcnt  Bordeaux   \kis  Bourdcaux  est  mieux 
.aujourd'hui,  et  il  faut  toujoui^s  le  prononcer  aitvsi, 
quoique  communément  ceux  du   yays  prononcent 
Bôj'iieau.'^i  «  Cette  dernière  assertion  est  bien  ceriai- 

'   i'A.  Komania,  \.  \,  p.  ^s. 

*   En  voici  i^uclqucs  autres  que  je  trouve  dans  Cl.  Marot 

Au  b(\\\t  duquel,  soubz  un  rosier  plaisant, 
"PeuU  vêoir  de  Içing  I.oris  cncor  faisani  .   ' 

Tout  à  part  soy  ses  rcgrctz  et  clamoars 
Aprcz  sa  rose. . . 
{Co^t7^îaintc  de  Monsieur   le  général  Guillaume  Preu- 
i*dmm<;  cdit   Ch.  d'Hcric.uilt,  p.  1 52.^  .  - 

1  A  telles  ne  prcns  point  plaisir. 

Kiles  iientent  trojHours  c/<Tmowr.v'.  i/rf.,  p    ^i^.) 

« L*aage  me  conduisott 

Sans;><ïoirr  ne  «oing,  où  ht  cucur  tne  di»oit.  (/rf.rP.  3ta.) 
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*  '    ■  *  ■         .■  ■  '  ",.      , 

ncmcnt  erronée.  Que  quelques  Gascons  tient  dit 
Bordeaux  etTigordan,  nous  l'admettons  volontiers^  ; 
mais  que  telle  i^it  été  la  prononciation  habituelle  aux 
Gascons,  cela  est  inexact.  Les  GascoTis  qui  prodi- 
guent le  son  ow>'nous  venons.de  le  voir,  auraient 
donc  fait  exception  pour  ces  deux  mots»  et  quels 
mots?  deux  mots  qui  désignent  précisément  l.eur 
pays  I  Est-ce  vraisemblable  ?  D'ailleurs  les  auteurs 
gascons  (d'Antras,  Monluc)  écrivent  Bourdeaux; 
c'est  Bourdeaux  qu'on  lit' dans  la  plupart  des  pièccà 
officielles  de  cette  époque  ;  de  nos  jours,  enfin,  ilti'y 
a  qu'une  prononciation,  et  c'est  Bourdhv,  Bigourda. 


\ 


T 


VOYELIR   U  KT   DIPHTONGITH   eU. 

Quelle  fut  exactement,  aux  xvi''  et  xvn*^  siècles,  la 
prononciation  de  la  vbyclle  u  ?  Question  des  plus  - 
complexes  que  nous  n'avons  pas  à  traiter  ici.  Nous 
voûtons  simplement  rapprocher  deux  faits  r'r^  dans 
un  grand  nombre  de  mots  où  se  trouve  la  graphie  ew, 
la  prononciation  a  hésité  entre  éM  et  m  ;  2*'  les  Gas- 
cons donnaient  en  général  à  la  diphtongue  eu  lé  son  u  " 

Prouver  ces  deux  faits,   c'est  prouver  et  déter 
minei)'  l'influence  qu'ont  exercée  les' Gascons  sur  ce 
point  délicat  de  la  prontmciation  française. 

»  Voir  plus  bas,  IV,  Consonne  s  (pp.  162,  263),  com- 
ment nous  expliquons  de  telles  contradictions. 


•> 
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En  ce  qui' concerne  les  héBitattôn^  de  la  prbjioncit^ 
tlon  entre  ew  et  m,  nous  renvoyons  au  savant  article 
de  M  A.  Darmcstcter'. 

D*autrc  part,  il  ne  nous  est  pas  difficile  d'expli- 
quer la  ptidilection  des  Gascons  po\ir  le  son  h.  La 
diphtot^e  eu,  on  le  Soit,  ou  bien  est  issue  de  ô,  ô.,  ô, 
ou  bien  s'explique  par  la  chute  de  muettes  médialcs, 
dans  certains  mots  ou  ces  muettes  étaient  suivies  de 
n  tonique.  Or,  en  gascon,  o,  Ci  toniques  produisent 
ou  (Cf.  p..  63);  ff  produit,  selon  les  cas,  h  ou  bien 
ou  ;  par  ailleurs,  les  consonnes  médialcs  ne  tombent 
pas  (securum  a  fait  scgu  ;  maturum,  madu)  ;  d^où 
cette  conclusion,  que  lcs"Tjascons  ignoraient  le  son 
eu.  Qu'est-il  arrive  lorsqu'ils  ont  fait  usage  de  la 
langue  française  et  qu'ils  se  sont  trouves  en  présencjc  de 
cesbn,  inconnue  leur  dialecte?  Us  ont  en  généra( 
donné  à  la  diphtongue  eu  le  son  qui  en  est  le  plus 
voisin,  u  ;  parfois,  dans  les.  mots  où  eu  vient  de  ô,  Ci, 
ils^ont  conserve  le  son  gascons;/,  Qctte  prédilection 
des  Gascons  pour  le  son  u  est  prouvée:  i^'  par  les 
rimes  des  jf^octes' gascons*.  Th.   ue   Bèze  critique 


^^Ci. 


^'^4^, 


*  Revue  critique,  1875,  pp.  37  et  suiv.   Voir  aussi  Romà- 

nia,  t.  V,  nji   3()4  et  suiv.    -     «  Malherbe,  dit;  Raoan,  ne 

vi^i^  |®é*!*^'on  rimilt  sur  malheur  ni  bonheur^  parce 

quHÎ  disètf  (|i^V|j^  pronônçoient  que  Vu, 

î«ototT>€  s'il  fè^l^t^anhur,  fnalhttr.  •  {Vie  de  Malherbe.) 

>^Cf.  surtoat  les'  rimes  de  du  Rattas.  Un  autre  poète 
gascon,  .langKston,  d'Orthez,  disciple  de  du  Bartas,  confond 
bien  plus  les  sons  eu  et  u  {(EuPres  poétiques  et  chrétiennes, 

t635  )  .,   ,  ,  :    ' 


V 


24^        f.l?    ÔASCON    HANS    I.A    l.AN(il)F    H»AN(,:A1SE. 

déjà  chez,  les  poètes  gascons  les  fausses  r\mc9  heur, 
dur  ;        eufrraveure,  figure  ;  —  heure  y  nature'  ; 
2«  par  Torthographe  de  certains  mots,  dans  les  pro 
sateurs  gascons,  orthographe  conforme  à  Ja  pronon- 
ciation gasconne  ;  tels  :  asture,  dolur,  chalur,scignur, 
rigur,  Honur,    vigur,  eue,   linsul, ,  demurc,.  plurcr, 
hurter,  lurrcr,  etc.,  etc.,.  qu'on  fcncoAré.:p,rc*quc  à 
chaque  page   dans  Monluc;,   Montaigne,   d^ntras. 
D'Aubigné,  dans  les  Aventures  du  baron  de  Fœneste, 
prête  toujours  à  son  Gascon  la  prononciation  par  u  : 
hure  (heure),  faschux,  glorfux,   dus,  haun^,  dou- 
lur.   etc.   Voici   la   fin   d'une   lettre  de  Fabien  de 
Monluc,  dernier  fils  du  maréchal  :  «  Rtmetant   le 
reste  au  prcsan t  por/wr  ;  me    recomahdan%- bien 
humlîlement    à  vostre  bonne  gra(?e,    priant    Dieu, 
Monsieur,  que  an  santé  vous  doynt  //r//.ve  et  lounf^ue 
vie*.  »  Une  autre  lettre,  du  même,  se  termine  aijisi  :, 
a.'sApres"  m-estrc  recorvimatidé  de  bien  bon  cur  h 
vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu,  Monsieur,  que  an 
santé  v6u<doynt  ;/r;/.ye  et  loungue  vie.  Vostre  millur 
neveu V  »  Nous  trouvons,  au  dix-scptijème  siècle,  à 
la  date  «  dO  mois  de  janblermillc  sis  sans  trante  et 
heùit  »,  spus  la  signature  d'un  (jascon,  gentilhomme 
du  prince  de  Gondé  et  capitaine  au  régiment  de  vSère  : 

'  C:f.  le  résume  que  A.  Darmestei;^er  a  fait  de  .l'opuscutc 
^^1e  Th.de  BOze.  (/?omrtn»rt,'V,  p.  3«)7.) 

•   Lettres  inédites  de  quelques  membres  de  la  famille  de 
-^     Monluc, , publiées  fjr  M.  Ph.  Tnmizcy  de  luirroqUé  (Aucb^ 
i$00),  p.  24.  ' 

'^  Ibid.,  p.  1?.  ' 
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A 


a  les  dus  noteres  au  pie  cics  dix  (sic)  actes  souz 
sinncs,  supliant  et  ordonnant  a  sus  qui  vendront 
après  môy  de  garder  soinusemeni  le  dit  livre,  et  di 
f ère  inscrire  lurs  pactes  de  mariàitis  et  tcstamans  a 
l'avenir,  afin  de  pouvoir  t^uiours  justifier /«r  isu.ct 
avoir  devant  lesjeus  lonur  de  lufs  ansetres.  .  Sur 
quoy  je  ///r  donne  mes  bcnédixions  et  me  suis  soux 
sinne,  Saint-Sever^  »  Cette  prononciation, n'a* pas 
encore  disparu  ;  nous  nous  souvenons  d'avoirentendu 
avec  ctonncmtnt  un  évêque  gascon  dire  à  des  jeunes 
gens:  a  Chcrc  juttcssev.. 


\  ■ 

\ 


1  j 
■     $    y  ■  VoYKH:F,S    NASaI.KS. 

Les  Gascons  étaient  Jacilcment  reconnus  à' la  façon 

dont  ils  prononçaient  les  voyelles  na,saïe^  ;  loin   de 

fondre  en  un  seul  son,  comme  le  veut  la  prononciation- 

française,  la  nasalité<.'t  la  voyell.e  qui  précède  m  et;/, 

ils  détachaient  et  faisaient  sonner  cette  m  et  cette  u. 

Bien  des  Parisiens  suivaient  leur^exemple,  si  Ton  en 

.  croit  Hindret.  «  Il  y  a  beaucoup  de  gens  élevés  à 

'  Paris  qui,  . .  o'ayant.pas  pris  garde  aux  règles  du 

bon  et  naturel  usage  de  notre  prononciation^yH^hs^agit 

des  voyelles  nasales),   ont  contracté    une   certaine 

habitude   de  prononcer  cette  m  ou  Cette  n  d'une 

»  manière   forte  et  retentissante,  â  peu  près  comme' 


C 


Revue  de  Gascogne,  t.  XXXII.  p.  92, 


r 


V 


> 


i5o       I.E  t!ÀSÇON.nÀNS    I.A   ÙNOUK    FRAt«fÇAISE. 

celle  de9  Gascons  qui  prononcent  Tw  presqtie  avec 
autant  de  force  que  s'il  y  avoit  quelque  voyelle  après, 
croyant  se  faire  distinguer  pcîr  cette  prononciation 
grossièrement  imitée*  que  leur  mauvais  goût  leur  a 
faç  troavcr  plus  mâle  et  plus  emphatique  que  la 
nôtre*.  »  On  sait  que  pour  certains^  mots^,  l'usage 
général,  et  non  pas  simplement  l'usage  gascon,  était 
de  bien  marquer  la  nasalité;  tout  le  monde  disait 
gran-maire,  comme  le  prouvent  les  vers  si  connus 
de  Molière  :'  ~"~^ 

Veux  tu  toute  ta  vie  ofTeriser  la  graqimaire  ? 
—  Qui  parlé  d'offenser  grandjmère  ni  gFand-ptfe? , 

._     {Fcmtrtes  savantes,  \\^  Ci,) 

Littré  fait  remarquer  que  Dangeau,  voulant  peindre 
cxactemcMit  la  prononciation,  écrit  grammaire. 

\A.n.  —  <i  Les  Gascons  font  entendre  la  nasale  an 
dari^s  les  moi^  constcm^mnt,  damner,  qu'ils  pronon- 
cent co«5/aw-w<?«/,  dan-ner,  etc.;  ....  Ce  défaut  est 
contre  le. bon-  usage,   car  on  dit  dd-ner  avec  un  a 
■  long  et  co«5/i7mt'w/ avec  un  il  bref*.  » 

En,  «  7w/ provenant  de  en  et  de  in,  a  pris  dans 
la  2*'  moitié  du  xvi''  siècle,  le  son  de  an  dont  ilétait 
déjà  très  voisin  ^  avec  lequel  il  se  confondait  la  pki- 


'  L'Art  de  prononcer  parfaitement  la  langue fr.  (1696), 
2c  édit.,  p.  293. 
*  Dumas.  La  Bibl.  des  enfants,  t.  III,  p.  i58. 
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part  du  temps'.  »  Mais  la  prononciation  fut  longtemps 
incertaine  ;  ôiffc  l'était  encore  fiu  commencement  du 
XV ir  «iècle.  Racan  nbus\pprend  (Tie  </e  A/dMer^ej 
que  Malherbe  lui  reprochait  de  «  rimer  indiflérem- 
ment  aux  terminaisons  en  "ant  etren  ent,  comme  in- 
nocence   et  puissance ,    apparent    et   conquérant , 

rand  et  prend.  »  '       . 

Uusagc  des  Gascons  était  favorable  à  Tancîenne 

roiionciation  en  ;  dans  leur  dialecte,  en  effet,  comme 

ans  quelques  autres,  en,  provenant  du  latin  en,  in, 
ne  prend  jamais  le  son  an  (Cf.  plus  haut,,  p.  54).  Ils 
prononcent  par  en  tous  les  participes  présents  qui 
viennent  des  verbes  latins  de  la  2*'  et  de  la  3®  conjug,  : 
bàlén,  sabén  (Cf/plus  haut,  p.  ^7).  C'est  pour  cela 
que  Monluc  écrit  dens  une  litière  (I.  344)  ;  —  dens 
hiJict  ou  dix  jours.  .  .dens  deux  nuicts  (I.  349);  - 
psir\iedens  la  ville  (I.  352)  ;  —  et  cQpendent  (I,  349)  ; 
pendent  je  luy  rcmonstray  j^35  i  j  ;  pendent 
mon\  extrcmîtté '(11,6)';  —  ung  lieitteHent  de  roy 
(I..3b8);  deux  (?wgénieurs  (1.  346),  etc.,  etc. 
1  Lai  préposition  française  e«  est  toujours  prononcée 
i?;/.  Dumas  constate  que  «  il  n'y  a  po^nt  d'^  fermé  nazal 
dans  Ig  langue  françoisc,  mais  les  Gascons  semblent 
en  user  fréquemment  dans  leur  idionic  ;  ils  disent, 
piar  extn^ple,  en  faxén  ako,  sérés  contén,  pour  :  en 
faiisantlèela,  vous  serez  content*.  » 

-In.  X  Vi  était  complètement  dégagé  de  Vn,  dans 

'  Xhurot.  Hist.  de  la  pron.,  II,  p.  429. 
*  La  Abu  des  etifatjts,  t.  III,  p.  i  58. 


\ 


2b 2        LK    GASCON    r)ÂNS  1. A    I.ANGUK    FRANÇAISE. 

la  prononciation  gasçonhé  et  méridionale.  Les  Gas- 
cons^ remarque  Dunrias,  font  entendre  Ti  dans  des 
mots  comme  vitimes,  qu'ils  prononcent  vi-netnesyr 
dans  cinquante  et  v.iugt-cinq\  dit  Moulis.  Cette  pro- 
nonciation ctaft  plus  répandue  qu'on  ne  le  suppose- 
rait tout  d'abord  ;  c'était  celle  de  la  G^îicogne  (Cf.  plus 
haut,  p.  53)  et  de  presque  tout  le  Mi^i  ;  Lancelot 
nous  apprend  que  c'était  également  celle  de  la 
Normandie'. 

On.  —  Nous  avons' déjà  vu  que,  dans  le  dialecte 
gascon,  ô  tonique  devant  une  nasale  devenait  ou  :  ■ 
en  sorte  que  les  mots  français  terminés  par  -on, 
étaient  prononcés  -oun  par  les  Gascons.  C'était  là 
une  première  faute  contre  la  prononciation  française. 
Mais,  alors  même  qu'H  leur  arrivait  de  donner  à  là 
voyelle  o  le  son  o,  et  non  le  son  ou,  ils  s'écartaient 
souvent  de  la  prononciïition  régulière,  en  ce  qu'ils 
faisaient  sentir  l';;.  «  Nous  ne  prononçons  quasi 
point  la  lêtrc  n  après  une  voyèlc,  quand  èle  et  ac- 
compagnée d'une  tierce  lêtrc  ;  comme  en  ces  moz. , . ., 
conte,  coudicion,  confire^  c  tous  autres  têz  ;  là  où 
les  Gaseoiis,  Prouvançaus  é  Périgourdins  la  i  pro- 
noncét  apertemcnt*.  » 


h 


^3j^ 


'   l.a  Bibl.  des  enfants,  t.  Ill,  p.,  162. 

*  Cf   Moulis.  Règk's  pour  là  prononciation  (ij6i)^  p.  52. 
«  Les  vieillards  d'au  delà  de  la  Loire  prononcent  encore 

l'j   pur  dans  cinquante  et  vingt-cinq,  ce  qui  est  inexact.  » 
••Brève  instruction  sur  les  règles  de  la  poésie  françoise 
(1660),  chup.  H,  art   m. 

*  Pcleùcr.  Dialogue  de  Tortogra/e,  p.  57.    - 
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Un.  —  Comme  e  dans  en,  comme  i  dc^ns  in^  les 
Gascons  séparaient  et  prononçaient  à^ part  «  dans  un. 
J^^adjectif  indéfini  nn»  ils  le  prononçaient  w-«,  et  non 
eun  ;  la  prononciation  fut  d'ailleurs  indécise  pen- 
dant longtemps.  «  Les  témoignages  qui  attestent  la. 
prononciation  par  eu  sont  de  la  seconde  moitié  du 
xvno  siècle  ;  les  témoignages  antérieurs  conduiraient 
à  pçnsef  qu'on  faisait  entendre  plutôt  un  w'.n      *^ 

Au  xviii"  sièele,.]a  lutte  entre  les  deux  pronon- 
ciations-continuait,  mais  le  son  \i  était  condamné. 
«  Ceus  qui  parlent  bien  prétendent  qu'on  doit  pro- 
noncer les  Tnots  lundi,  un,  aucirn,  eu:  ,  comme  s'il 
yj^oh  leundi,  eun,  auicenn,  .  .\  dé  sorte  que  Vu 
pur  ne  se  trouvé  jamais  na/al  que  dans  la  pronon- 
ciation des  Gascons  et  de  certains  provinciaux'..  » 


IIÏ 


DIPHTONGUES 
8  î.  -Ai. 

I 

L'ancienne  prononciation  française  (a  -f  /)  subsis- 
tait au  xvi'^  siècle,  dans  certaines  provinces*  mais 
principalement  dans  les  pirovinces  méridionales  ;  elle 

^     '   ThwTQi.  Hist.  de  la  pron.,  x,  II,  p.  542.'    " 
«  l^\ym^i.  La  Biblioth,  des  enfants,  x.\\\,  p.  (58. 


^     ^ 


*  ^ 
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«ffcctait  ^urtoiit  les  mots  en  -àirç.  Hindret  ratteste 
en  particulier  piour  les  Gascons  :  «  Ils  donnent  un  son 
de  double  diphtongue  »  et  «  prononcent  faire  en 
faisant  sonner  \'V.  w  Mais,  connme  au  xvi"  siècle,  il 
n'y  avait  plus  lutte  entre  les  deux  prononciations, 
l'influencé  gasconne  n'a  guère  pu  s'exercer  sur  ce 
point  ;  et,  de  cette  prononciation  gasconne,  à  peine 
s'il  reste  un  souvenir  dans  la  prononciation  de  quel- 

'^  qiKS  localités  ;  Blaya  (Gironde),  Nay  (Basses^ Pyré- 
nées)^ et  7bwr«a/ (Hautes-Pyrénées),  qu'on  prononce 
FUa-ye ,   Na-y ,   Tourna-y.   (Les  Frànçiris  —  non  * 

.  Gascons  —  sont  tentés,  au  conlraire,  de  dire  ^é, 
Tourné). 

Les  Gascons  lettrés  ne  prononçaient  pas  a  ^-  i,  au 

xvi^   siècle /M  ils  avaient  une  tendance  à  prononcer. 

cette  diphtongue  comme  é,  fermé  ;  c'est  ainsi  qu'on 

peut  expliquer,  dans  du  Bartas,  l'orthographe  de 

^    quelques  mots  :  sésons,  néssance,  'éclers,  etc. 


\ 


S  2.  -  Au^ 


Les  Gascons,  au  xvi«  siècle,  donnaient  à  au  le 
son  aw;  Hindret  nous  l'apprend,  a  Le  Ga«con  donne 


'  L'Art  de  bien  prononcer  et  de  bien,  parler  /a  langue 
françoise  ;  discours 'en  tctc  de  la,  2«  édit.  (1687).' Ce  son 
gascon  a.-»-  i,  qu'Hindret  appelle  d'une  expression  un  peu 
étrange,  «  une  double  diphtongue  »,  c'est,  dit  plus  simple- 
ment Th.  de  Bère,  le  vérifâble  son  de  U  diphtongue  grec  - 
que  «t.  Cf.  plus  haut,  Phonétique  gasconne,  p.  Sg. 


J-^ 
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un  son  de  double  diphtongiie  à  aw ...,  prononce 
cause  çn  faisant  sonner  !'«*.  »  Mais^  ici  ôocore,  Tin- 
.fluence  a  été  faible  :  tout  au  plus  si  Ton  songe  que 
Içs  Gascons  ainrient  à  changer  o  en  au,  peut-on 
supposer  qu'ils  ont  dû  contribuer  à  maintenir  la  pro- 
nonciation et  Torthographe  de  «  aumelette»  pour 
omelette.  Aumelette  fut  longtemps  er^^veur;  cette 
forme  se  trouve  dafts  le  Dictionnaire  des  rimes  de 
Lanoue  ;  prèa  d'un  siècle  plus  tard,  Ménage  fait 
remarquer  que  «  à  P^ris,  on  dit  amelette  et  ome- 
lette : .  les  Gascons  écrivent  et  prononcent  etftore 
aujourd'hui  aumelette. ..  On  dit  à  Paris  et  à-^  la 
Cour  aussi  un  peu  plus  communément  omelette' .» 


§  3.  -  Eu. 

Nous  avons  d,éji  parlé,  à  propos  de  la  voyelle  u, 
de  la  confusion  fréquente  chez  les  Gascons,  des  deux 
sons  eu,  u. 


) 


\ 


S  4-   —  Ion,  len.  . 

Au  XVI i^  siècle,  ces  groupes  de  voyelles  ne  comp- 
^taient  que  pour  une  syllabe  dans  la   conversation 


'  L'Art  4e  bien  prononcer, . .  ,Hbid. 

*  Observations  sur  la  langé  fr".,  chap,  xxxv. 


'^^ 


«*f 
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(tandis  qu'en  poésie  il»  étaient  tiissyllabiques):  Andry, 
qui' fait  cette  remarque,  ajoute  que  les  Gascons,  et 
ifes  Provençaux  n'observent  pas  cette  règle.  «  Dans^ 
la  prose,  il  faut  dire  passion,  ac/tow^e'est  à  quoy 
doivent  prendre  garde  les  Provençaux  et  lès  Gascons,^ 
et  dans  la  poésie,  il  faut'  dire  r  passi-on,  acti-off   » 


■^ 


IV 


CONSONNES 


Quelques  consonnes  s^eulement  donnent  lieu  à  des 
remarques  intéressantes. 


H 


Les  Gascons  n'agiraient^  presque  jamais  cette 
lettre  dansl'les  mots  ou  elle  doit  être  aspirée  (défaut 
commun  à  tous  les  Méridionaux).  "«  Si  les  mots 
har en,  liar endîère,  haulteur/hou^ec^iu,  housse^  hacz  . 
quebute,  hacquebutier,  hacquenée,  4ia'{ard,  hallecretj . 
hallebarde,  se  profèrent  sans* grande  Taspi ration,  la 
faulte  est  énorme.  De  laqueik  faulte  sbnt  pleins  les 
Auvergnats,  les  Prouyençaulx,  les  Gascons  et  toutes 
les  provinces  de  la  langue  d^oe^-^r,  pour  le  haren, 
ils   disent  Taren;  pour  des  haren^^Jk  disent  des 


»  /" 


M 


'  Réflexions  ^siir  l'usage  présent  de  la  lang  fr.,  p.  496. 
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rensy.  »  Même  obscrvatipb  de Dtihisui  :  c  Le*  G«»- 

bns  négligent  80ti,vtnt  l'aspiration  nécessaire  et 
Pcniploii^t  où  elle  n'est  pas  nécessaire  V  »  Dcsgrouai* 
cite  quelques  autres  exemples  d^.  cette  faute  : 

J 'ai  joué  à  4'hasard .  '—  ,J  'ai  eu  cela  d'hasard . 

C^'était  un  enfant  de  st  auteur  (de  cette  hauteur)  ^ 

Ces  gens  là^^on-iarcji^  (sont  hardis).  ^ 

.   J'admire  5on  hardiesse  (sa  hardiesse). 
.\  Il  a  débité  fort  bien  son  hagdangué  (sa  harangue). . 

Je  veux  de  l'hachis. 

Le-suguenots,  etc.,  etc.*  « 

/  On  voit  que  les  Galons  (Mit  dû  puissamment 
favoriser  cette  tendance  —  chaque  jour  plus  mar- 
quée --.  de  la  langue  française  à  supprimer  les  aspi- 
rations*.   ,    '  , 

Sylvius  reproche  aux  Gascons  de  remplacer./ 
par  /r,  dans  le  mot  faim',  trait  bien  conforme,  nous 
l'ayons  vu, '^à  la  phonétique  gasconne  (pp.  92,  93;. 


C 


•^     LaP  prononciation^  de  cè\te  lettre  appelle  plusieurs 
observations  importantes': 

'   Dolet   Les  AceenCs  de  la  langue  fr.,  p.  283. 

«  La  Biblioth.  des  enfants,  t.  lU,  p.  2o3. 

^  Gasconismcs  corrigés,  ^Y».  .%4^-%4i. 
''■■■.-  *  «  Uflmngue  française  a  une  tendance  à  supprimer  les 
aspirations    »  Crouslé.  Gram.  de  laia.nguefr.,  Cours  supé- 
rieur, p.  i5.. 


■îC' 


»  In  linguam  gailieam  Isagitge,  p  48. 


•7 


t 


'  1  ii\hcr^  /><  Ihaieift  W«f voi  v ,  ^%f .  y "^  et  *uiv 


• 


f^x 


4 


J 


\    ' 


u 


K  ^ 


^  ^ 


/  » 


*  dV  L«  (râî^ons  prononçaient  et  prononcent  encore  '  / 

c;  in)i  \\e\\  Je  ch  initiâ\  suixi  de  i;  dans  un  certain 

nombre  de  itlors  :   arurgtcfi,  cismatiqt/c,   dche, 

pour  chÎT^rfpcn,  chilliifttiqUe,  chiche.  Cette  prcynon- 

*     ciation  Mit  ifeâïz  répandue/ pûiîçquc  m^^    se  rcn- 

^  |ômiv  dnh%  OWitièsat>Tiéâns'  ;  seruT^ep,  cirunçicn, 

àan^   Palîigmvc  ;  ^ais,  de  bonne  heure,   eile  fut 

condftnin^e.  Robert  Estienne  et.Nicôt  ne  donnent 

^    <^uc  chirÉf^ien  ;  H'  E^tiénne  reprocha  aux  courtisans 

de  digt  cînïrgien  :  «  Je  diray  C^rVï'^'.isrTVM,.  <^mme 

il  ffttt^.dirë,  non  pas  drurgien,  nVn  déplaise  à  vous, 

Moeurs  les  courtisan  s  V>v 

■  >v«L«Oascon^FemarqueTaboûrot, prononce  tous 
ies  mots  en  ache,  en  a^ue,  >\.(^'.f  plus  jiaut,  p .  68 ,  b>. 
LlnÛuence  gasconne  contribua  dont^  de  même  que 
rinjîaencc  italienne,  et  beaucoup  plus  que  Tinflucnce 

,"    picarde;  à  faire  hésiter  la  renonciation  française, 

|dans  uTi  grand  nombre  de  mots  terminés  en  ache. 

On  a  longtemps  hésité,  en  effet,  entre  sandarache  et 

*    saiidaraqije;    —  flache  et   flaque;  —    rubriche  et 

rubrique  ;  —  empoche  et  ieirtpoque  ;    -  pendiloches 

%   cvpendiloquea  ;  -    cloche  et  cloque  ;  —  broche  et 
bnjque  ;  -  porche  et  porque*  ;  —  fourche  et  four^ue^-^^ 
^_  lambrusche^t  lambrusque,  comme  il  est  facile 


"v 


^■. 


VXf.  cdittôo  TâniMt.  Glossaire. 

*N>e«t  Di«ilog;tt^ll\i  nouv.  Un<i  fr.  iitUân  .  i"  Diahsrue, 

l  Î^.Nôue  I dinde  les  foniles  «  fourqxic  »  et  *  porque  »> 
bomme  di*e«^  litâlien,  p.  117.  *» 


.^ 


% 


•  Il    iwmy  i\  finwam,  p.  i^i. 


^' 
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de  le  voir  en  compirartt  les  Z>cf ft»f»itfifYJ  de  Robert 
KRtiênne,  Tâbourtvt,  La  Npue,  Nicot,  Oudin. 

c)  Dans  le  groupes/,  les  Gascons  no  faisaient  f>as 
entendre  le  c.  a  On  n*écht  jawaift  Atiàn^  ditionnàv^,  ^ 
coh'inie  font  les  Gascons''.  «  N''e*t^cc  pas  Iç  souvenir 
de    cette    prononciation  fçasconne   qoi   dicte  à  du 
Barras  les  rimes  suivantes  t  > 

Et  là  Brtlcinc  encof,  dont  .la  poitrine  'infttc, 
Tient  tnbisiours  en  ^Je;post  U  vie  trun  Propfïève*. 


r^ 


G,  Y 


Lfs  Gascons  rcinpl as; aient  g,  j,  par  un  r*,  Nous 
a  avons  trouvé  dans  les  firarntiVairicns  du  xm'^  et  du 
\\\\^  siècle,  iskucun  pacage  où  fût  signalé  ce  défaut 
de  prononciation;  niais,  outre  que  ce  défaut  persiste 
encore  dans  la  prononciation  actuelle  si  sem^blable  à 
la  pronôrrciation  du  xvi^  siècle,  le  langage  du  baron  de 
Faeneste  suffit  à  nous  prouver  que  les  Gascons  du 
xvi'' siècle  disaient  V  pour  ;i^  et  ;  ; 

bon  yor  (p.  7)      . , 

abântaye  (p,  12)  '"^ 

'   De  Soulc.  Traité  de  Tari hùg}-.frai7ç<)is€,  ][).  bi. 

'  La  seconde  Scpmainc,  n'^  jour  (les  Colonnes),  p  .^o.  — 
Dans  Ronsard,  on  trouve  également  m/ait  ïnfaii^  Infet 
sont  lies  formes  rcï;ulières,  conformes  aux  lots  de  la  phollé- 
tique  ;  infect  est  un  terme  sàvani.  (X  at^cté.  alfecté. 

'^  Nouveaux  ^asconismes  corrif^és.  f}.  376.  Voir  plus  haut 
Phônét.  f^asc  ,  pf>.  •ji-y'i. 


k 


■,-^' 


■ 
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Wâyc  (ï>.  14). 

enfanyjèr  (cnfangcr,  çrottcr,  p    16. 
^     .  c.ouraye  <p    19),  ctc 

Les  "Gascons  ne  faisaient  pas  sentir  le  /^  dans 

certains  niots  où  ^  précède  une  consonne  :  i\«  pit>- 

honcaicnt  «iwwi^r^r  pour  augmenter,   dôme  pour 

^  dogme'  Ottc  prononciation  est  sensible  dans  Tortho- 

graphe  du  mot  haulmtntef  pour  augmenter'. 


Au  XV  i*  et  a,u  xvii^  siècle,  la  prononciation  de 
écttç  lettre  étaitxloin  d'être  uniforme;  la  véritable 
pronohciation  fran(;ai8e  ét^h  ks,  gs,  mais  beaucoup 
de  personnes  pronon«;aiem  ss.H,  Esticpne  explique 
cette  dernière  prononciation  par  Tinfluence  italienne  : 
»V  Tertium  jpeccàtùm  ab  Italis  est  oriundum  qui  pro 
hac  litteri  jir  geminum  5  pronuntiàre  soient.  Sunt 
cmm  qui,  ut  iUi, .  . .  Alessandtt  et  Massime sonant*.  » 
A  rinfluence  iiaViehne,  il  convient  d'ajouter  Vinfluence 
gasconne  ou  4j>éridionale  :  «  Les  Gascoos  et  lès  Pro- 
vençaux prononcent  une  tasse  pour  une  taxé  w,  dit 
Ménage.*.  ^ 

Il  semble  que  la  substitution  de  5  à  x  soit  uhe 
habitude  bien  ancienne  chei  les  Gascons,  à  en  juger 

par  la  forme  esciptt: pour  txcepit  (qu^n  trouvé  dans 

"■  ■■  ■  ■  * . 

'   iVowv.  ^'w.  çwrrt^..  p   ^76. 
/»' Biaise  de  Monluc.  Cbmm«if.,  t   IV,  p,  365. 
V^j^^fftHwès  de  Gai.  ling;  p,  73. 
*  Observations. chap  en  Cf  plu» haut /**o»i^ï^5t.,  p.  7a. 


i^mnmfiKmr  ne  •«Mng.  «m  rt  CM<fui    Wé  ilkitVil     >  M    -|^     l^j 
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une  Inscription  Lâctorttc),  duc,  comme  celt  est  pro- 
*  bibk)  à  une  prononciation  locale  défiectueusc .  i  C( .  Les 
Inscriptions  des  ttCtorates.   Reptie  de  Gasco^nf/ 
t.  XXXIII^  p.  ^.  L'inscription  rtmontc  k  Tan  ihi 
âp.  J.-C)  "' 

L^  baron  de  F^cste  pousse  la  délicatesse  jusqu'à 
remplacer  x  par  ( .-  «  pour  quelque  pic  qu'un  e^ent 
des  gardes  mVboit  donné*  ».  Un  instant,  cette  pro- 
nonciation vicieuse  faillit  triortipher  ;  ^n  i632,  u»/ 
gr^mmainen  enseigne  que  «  .v  devant  ^  ou  c  guttural 
se  pronoïke  comme  5*  i> . 

N'est-ce  pas  k  cette  double  influence  étrangère  a  t 
dialect^leque  nousdevons  la  prononciation  de  .v  par  ss,   - 
dans  Bruxelles,  Auxerre,  Auxonc,  soixante,  etc.? 


D 


Les  Gascons  prononçaient  <îivrif7f  pour  adversité, 
/  amirahk  pour  admirable,  ainsi  que  le  remarquent 
Vaugelas,  Th.  Corneille  et  T Académie  française V 


S 


Au  XV  i«  siècle,  jr  était  muette  devant  une  autre 


•>• 


«  Martin,  cité  par  Thurot  Hist.de  laPron.,  t  U,  p.  ^40 
*  «  Adversité  se  doit  toujours  escrire  et  pro^ïoncer  avec 
le  d,  comme  fait  admirer  parmi   les  verbes.  En  quoy  les 
Gascons  ont   accoustumé   de  faillir,  b    Remarques,  x.  II. 
P  480 
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^consonne,  sauf  dans  tes  tnot's  d^origine  &a?«fite  ou 
étrangère  Mais  ni  les  Gascons,  ni  en  général  les 
Méridioçiaux,  n'observaient  cette  règle  «  Le  Frari- 
çoès. .  .  dit  ffiètre»  fête,  notre  ç  potrè  le  Prou- 
vàn(;al,Toulou7,cin  ou  Gascon  :  mèstre,fèsje,  nôstre, 
iH>strÉ\  »  Comment  concilier  avec^  cette  affirrtiation, 
dont  nous  pouvons  vérifier  la  justesse',  cette  remarque 
de- Th.  Corneille  :  t  On  prononce  et  on  cscrit  satis- 
faire (^t  satisfaction ,  Qi  non  satifdcfion  et  satifaire, 
c^ui  est  gascon ,  comme  (jmir.jWe  pour  admirable*  »>  ; 
et  celle-ci,  derAcadémic  française  :  «  La  crainte  que 
M.  de  Vaugclas  a  eue  quç  la  mauvaise  prononciation 
de  sati faire  sans  s^e  Temportast  sur  celle  de  satis- 
faire avec  une  s  se  trouve  fort  mal  fondée,  puisqu'on 
'la  condamnok  de  son  temps,  et  que  personne 
aujourdTiuy  ;ne  prononce  ce  mot  sans  s  ;  c'est  ce  qui 
ne  peut  estre  permis  qu^aux  Gascons.qui  retranchent 
plusieurs  lettres  et  qïii  prononcent jimiralilc  au  lieu 
d'admirable,  sans  faire  entendre- le  <f^  » 

Voici  comment  on  pourrait  expliquer  cette  contni- 
diction  :  Sati  faire,  sati  fact  pou  ,  tcWe  était  la  pro- 
nonciation, non  des, vrais  Gascons  gasconnant,  rnais 
des  Qascons  demi- fettrés,,dès  seigneurs,  des  courti- 
sans, désireux  de  bien  prononcer  à  la  fFançaise  ; 


^N 


'   Peleticr.  Diàlog.  de  t'ort'ografé  è  prononciation  fretn- 
çoise,  p.  90.  .    ' 

•  Cf.  pUishaut,  Phonè'  fnase.,  pp.  83^4.     •«* 

*  Cf.  Remarques  de  Vauf!elas,  t.  ÎI,  p.  162. 


'■* 


mrtueNce  sun  ik  ntoHONctAtioN. 


s63 


ceux-là  proncm(:aient  V$  dans  tous  les  ihôts  ;  ceux* 
ci,  sachant  que  la  prononciation  de  Vs  était  un  gas- 
conismc,  ne  faisaient  entendre  cette  lettre  dans  aucita 
mot,  pas  même  dans  les  mots  comme  satisfaire, 
où  f  doit  être  prononcée  par  exception. 

Cette  explication  qui,  peut-être,  paraîtra  subtile 
au  premier  abord,  est  confirmée  par  quelques  faits 
analogues.  Pourquoi,  en  effet,  contrairement  à  toutes 
leurs  habitudes  et  aux  règles  de  la  phonétique  gas- 
conne, les  Gascons  remplacent-ils  dans  certains  mots 
fran(;ais,  è  par.  v,  h  par  f;  disent-ils,  par  exemple, 
f^ire  pour  bot  re^  faut  pour  haut,  sinon  parce  quMs 
craignent,  en  prononçant  ces^lettres,  b,  /i,  sur  les- 
quelles si  souvent  Ils  se  trompent,  de  commettre 
quelque  gasconisme?  In  vitlum  ducit  culpœ  fuga.... 
Tabourot  a  fait  une  remarque  analogue,  au  çujet  de 
la  prononciation  bourguignonne  :  «  Nota  que  le  Bour- 
guignon prononce  généralement  en  ot'  tous  les  mots 
français  en  e/,  comjTje  ^////e/,  buffot  ;  Joliet,  JoUot, 
et  de  là  il  advùut  p4e  quand  il  veut  parjer  geiites, 
c'est  à  dire  français ^n  $on  rartiage>  il  réduit  tous 
,lcs  mots  en  ot  en  e/>  comme  fit  ridiculement  une 
damoiselle  qui  dermndoit  un  faguet  pour  allumer 
une  buiche  de  gr^^os  buis  pour  faire  cuire  son  giguet 
de  mouton.  Pour  dii*é  une  bîische  de  gros  bois  pour' 
faire  cuire  un  gigot  de  itiouton' > 

L^aiiteur  des  Nouveaux  gasçpnisfiltes  corrigés 

explique  de  la  même  façon  commentées  Lânguedo- 

.  ■   ,    ■  ^  *  '  .    '      •■■ 

.'.-"-  '^  ;'    ■' 

'     -'      ,.  ^   '  -"  "^ 

^  Dict.  des  rimes  froHf,  p.  2o6fy*>. 
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cient  en  arriircnt  à  prononcer  p*r  e  muet  une  foule 
de  mots  qui,  en  français,  ont  un  é,  «  Les  Lipmguedo- 
tiens. . .  manquent  souvent  de  faîlhe  sentir  l'accent 
aigu  et  de  passer  comme  muet  Vé  qui  eif  est  marqué, 
tel  que  cdui  des  mots  suivants  .différent,  opéra; 
apétit»  conséquent^  tragédie,  comédie,  aisément, 
généralement  y  communément  ^^  etc.  ;  quNls  pronon- 
cent comme  i/i/raw,  opra,  consquen,  comdi,  gène- 
ralment,  communment.  Et  \\%  prononcent  ainsi  pour 
éviter  un  défaut  contraire  au  précédent  :  ce  qui  est 
tomber  de  Carybde  en  Scilla*.>v 

Les  Gascons  rcmpla(;aient  souvent  5  initiale  par  ch 
(Cf.  plus  haut,  p.  82,  note  2)  Dans  une  lettre  de 
Henri  IV,  on  trouve  :  le  vingt-chisieme  jour  de 
septembre*. 


Z  était  prononcé  /;,  dans  douze,  doui\e:  n  Dout:{e 
chemises,  doidtje  linceuls  (draps  de  lit)  >  lisons-nous 
dans  le  procès-verbal  de  la  profession  religieuse  à 
Condom  (Gers)  de  Catherine  Laboupillère'.  Et  dans 
un  acte  de  1647,  à  Auch,  lés  parents  «  constituent  ci 
la  future  espouze  —  quatre  dou/;çaincs  de  servir.* ".s  * .. 


'  Nouvetiujç  gasc.  corrigés,  pp.  270-27 1 . 
»  Lettres  missives,  Bet;ger  de  Xivrey,  t.  I.  p.  3o. 
'  Cf.  Revue  de  Gascogne,  i.  XXX î,  p.  ?58. 
*  Cf.  Revm  de  Gascogne,  t.  XXXLI.  p.  49^. 
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La  phonétique*  gasconne  remplace  tous  les  v  par 
des  b^;  il  nVst  donc  pas  étonnant  que  les  Gascons 
prononcent  et  écrivent  avec  un  b  les  mots  français 
où  se  trouve  un  p.  Sur  ce  point,  les  térnoignagcs  des 
grammairiens,  sont  nombreux.  Tory*,  Sylvius', 
BovcUes',  Théodore  de  Bèze»,  Hindrct",  etc.,  ^nt 
d'accord  pour  déclarer  que  les  Gascons  confondent 
perpétuellement  ces  deux  lettres,  p.  h.  Les  exemples 
de  substitution  de  ^  à  >^  français  abondent,  principa- 
lement dans  ces-  Lettres  publiées  de  nos  jours  en  si 
grand  nombre:  l'orthographe  indique  la  pronon- 
ciation.. 

Les  Gascons  les  plus  distingués  par  leur  naissance 
ou  leur  situation  tombaient  dans  cette  faute  : 

«  ...  fere  payer  le  sucCide  qu'il  prend  aux  bays- 
staux  quy  passent  au  habrç  dç.  la  dicte  ville'  » 

«  J'euls  ung  grand  ennuy  de  n'avoir  quelque  autre 


'  Voir  pliis  haut  Phonét,  ffàsc,  p,  88  . 

*  Champfieury,ttc.,  p.  "ib,  yo.  ,\ 

'  in  tinguam  gallicam  Isag^ge,  p.  '3 7  » 

*  Liber  de  différentiel  vulf^arium  Unguarum,  p.  39. 
»  De  Franeicar  linguœ  recta  pronunl%atione,^{>.  19. 

.    •  L'Art  de  bien  prononcer,.,  ;  discours  en  tête  de   la 
i^«?  édition.  .  © 

'  Charles  de  Monluc.  Lettres  inédites  de  quelque*  mem- 
bres de  la  famille  de  Monluc,  publiées  par  M.  Ph.  Tamirey 
de  Larroque.  (Auchv  1^*90),  p.  3o. 
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cèûvre  de  mon  trabail,  »  écrit  au  Roi,  k  24  juin  1 584/ 
■Il  épique  illustre,  François  de  Fôix  ' . 

En  plein  xvm  îMIe,  mmt  fvoponciation  lasconne 
persiste  encore,  et  la  Muse  historique  s''en  moque 
agréablement,:  * 

Tint  y  à  que  cerutn  Qatcon 
Avec  ce  (ttUjfiux  jargon 
•  Q^uî  leur  est  astex  ordinaire, 
Et  que  je  lait  peu  contrefaire^ 
Durant  le  tremblement  «usdit  * 
A  quelques  sieurs  compagnons  dit  ; 
'.    Et  donc,  Messieunr,  que  bous  en  semble  ? 
Il  faut  bien  que  bous  le  croyei  :      . 
Bous  le  sentei,  bo^Hs  le  boyeif.> 

O  juillet  1O60.) 


La  Muse  historique  n^exagérait  rien;  car  nous 
trouvons  dans  des  Mémoires  écrits  précisément  à 
cette  époque:  «4e  bous  ai  parlé  . .  la  debotion 
pourbu  qu'il  q^/e  bon  paip.  . .  j'eus  Thonneùr  moi- 
même  de  boir  le  Roy  et  la  ,Reyne  sa  femme,  etc.'J 

Les  Gascons  substituèrent  donc  le  b  h  v,  et  cela 
ne  nous  surprend  pas;  ce  qui  pourrait-  surprendre, 
--  et  qui  pourtant  notait  pas  rare,  —  (f  est  la  subs- 

'  Lettres  publiées  par  M.  Ph.  T.  de,  Lafroque  (1887), 
p.  i55. . 

•  Il  s'agit  d'un  tremblement  de,terre  qui  venait  d'épou- 
vanter la  Bigorre. 

^Journal  de  Henri  de  La  borde -Pé  boue  de  Doazit,  pu- 
blié par  M.  J.  Dupùy  (Bordeaux,  1869),  Ce  journal  va  de 
i63li  à- 1670.  ..  "       * 
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tittitioh  d^iifi  y  à  un  à  ftanqais,  phétibmèile  a^sdhi- 
meiit  contraire  aux  habitudes  et  à  la  phonétique 
gasisonnes  Les  grammairiens,  que  nous  avons  cités 
plus  hautf  disent  formellement  que  les  Gascons  con- 
fondent le  b  et  le  v,  et  mettent  Tun  pour  Tautre, 
disant  ^m  pour  vin,  mais  l'oirc  pour  boire,  apé, 
avesse  pour  abbé,  abbesse  (dans  Bovelles),  haptt 
pour  habit  (dans  Hindrèt).     v^ 

Le  langage  du  baron  de  Fœneste  présente  les 
mêmes  caractères;  bous  pour  vous,  bpyant  pour 
voyant,  mfkis  diaple  pour  diable,  etnvarracé  pour 
embarjassé,  ouvlier  pour  oublier,  aptlle  pour 
habile,  etc.  Nous  avons  cherché  à  expliquer  ces  con- 
tradictions de  la  prononciation  gasconne  (Cf.  plus 
haut,  pp.  262-Î163). 

La  prononciation  française  a  hésité,  au  xvi»  siècle, 
entre  rct  ^,  dans  quelques  mots.  Fallait-il  prononcer 
vasquinè  ou  basquihe  ?  Séville  ou  Sébille,  Sibille? 
vouge  ou  bougé  ?  gaveler  ou  gabeler  ?  canevassier  ou 
canel^assier  ?  Vigordan  ou  Bigourdah?  etc.  La  pro- 
nonciation gasconne  n'a  certainement  pas  été  étran- 
gère à  ces  hésitations. 


Diaprés  Dumas,  les  Gascons  prononcent,  fort 
souvent  avec  le  son  de  /  mouillée  «  les  mots  ter- 
minés  en  lier  y  comme  familier,  soulier,  qu'ils  pro- 


268       LE   GASCON    DANS   LA   LANGUE   FRANÇAISE. 


A' 


noncent  familher,  aoulhcr,  ou  famillier,  soullicr*». 
Cette  dernière  prononciation,  c^eat-à-dire  la  substi- 
tution de  //  à  l,  est  très  fréquente  en  Gascogne  : 
nous  avons  relevé  dans  \tB  Aventures  du  baron  de 
Faeneste  caW//f  ^habile)»  ;aCe  sont  d*a  villes  homes".» 

Dans  d^autres  textes,  nous  trouvons  :  «  abille 
cscrivain,  »  (Cf.  Revue  de  Gascogne,  t.  XXXI,  p.  1 3 1  ); 
—  tt  Ce  sont  les  plus  habilles  qui  les  ont  recogtieuës 
(les  mœurs  barbares)  pour  en  mcsdire.  »  (Montai- 
gne, 1.  III,  ch.  IX). 

Dumas  reproche  encore  aux  Gascons  de  ne  pas 
donner  a  à  certains  mots  le  son  mouillé  qu^ils  doivent 
avoir  comme  dans. . .  anguille,  etc.,  qu^iis  pronon- 
cent anguile'  *.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  Gascons 
avaient  une  tendance,  encore  {Persistante,  à  prononcer 
sjsins  mouillure,  i  suivi  de  //.  Ils  disent  distille,  comme 
m'ilte,  c'est-à  dire  distil-le,  mil-le;  cela  explique 
certaines  rimes  de  du  Bartas,  relevées  avec  raison 
comme  des  gasconismes,  distille,  mille,,  subtile, 
anguille*. 


% 


R 

Vv  méiatonique,  dit  Thurot  a  tomba  dans^  la 
prononciation,   aV^vic  siècle;    dans  beaucoup  de 

•  La  Bihlioih  desBn/antSji.  III,  p.  201. 
«  P.  56  Y 

'  La  Bibl.  des  enfants,  t.  III,  p.  loi. 

*  Qentile ,  gentilesse ,  se   rencontrent   frtfquetnment  au 
xvi*' siècle. 
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mots  »  ;  il  le  prouve  par  quel||e8  passages  dé  Duez; 
d'Hindret,  etc' .  On  dit  alors  :  Un  cofe^  quaU,  note 
(coffre,  quatre,  notre).  Ce  n'était  peut-être  pas  là  un 
fait  entièrement  nouveau.  «  Même  des  poètes  qui 
riment  avec  sévérité  se  permettent  ^des  rimes  telles 
quetri^e,  maistre,  chambre,  jambe,  etc. ,  Rutebeuf, 
Gautier  de  Coincy,  Çltarles  d'Orléan*;  il  est  vrai 
que  les  caé  de  tre,  te,  ne  sont  pas^  très  probants*.  » 
Quoi  qu'il  en  sôit,  Ja  syncope  de  r  métatoniquè 
devint  si  générale  au  xvi«  siècle,  ^ue  Tabourot  dei 
Accords  n'hésite  pas  à  regarder  comme  légitimes 
cej  deux  rimes  :  urle,  ule.  <  Hurle,  de  hurler.  Tu 
peux  rimer  avec  cela  :  -. 

Je  l'entends  qui  hurlé  • 
Quand  le  feu  le  ^rusle'.  > 

Deux  causes  nous  semblent  expliquer  cette  syncope  :. 
c'est  d'abord  la  tendance,  développée  par  l'influence 
italienne,  à  rendre  la  prononciation  plusdmjce,  à  sup- 
primer, autant  que  possible,  tout  effort  ^  lèvres  ou 
des^ents.  Sous  l'action  de  «jette  tendance,  l'r  (nous 
ne  parlons  plus  seulement  de  r  métatoniquè),  fut 
supprimée  dans  \ihe  foule  de  mots  ;  qu'on  en  juge 
pac  cette  charmante  petite  lettre  cftf  Dauphin  à  son , 
père  Henri  IV  :  «  Papa,  depuis  que  vous  êtes  pc^i, 

'Thurot.  Hist.  de  la  Prononc,  II,  p.  280.  / 

'  W.  Meyer-I-Ubke.  Grammaire  des  Langues  Romanes, 
ï.  I,  a«  partie^  p  371.  « 

^  P.  5g,  recto.,  -^ 
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j'ay  bien  donné  ^u  paxsi  a  mannan,  jfay^ejte  a  la 
guère  dan  sa  chamh^,  je  sui  aile  reconete  les^  enen>f, 
il  ete  tous  a  un  tas  en  la  ruele  du  li  a  maman  ou  i 
"^ormc.  Je  les  ay  bien  éveille  ave.mon  tambour.  Jîay 
•  ete  a  vote  acena,  papa,  moucheu  de  Rony  m'a  donné 
-  de  bonne  confiture  et  ung  ieau  peti  canon  d'agen, 
j  ne  me  faù  qu^un  peti  cheval  pou  le  tire.  Maman 
me  renvoie  deimain  a  Sain-Gema/n  ou  )e,pierai  bien 
Dieu  pou  yous  papa,  yafin  qu'il  vou  ^a^e  de  tou 
dangé  et  qu'il  me  fasse  bien  sage  e  la  gâche  ûq  vou 
poHPoi  bien  to  faire  tes  humbQ  sept  ce,  j'ay  for  ehvie 
d/2  aomi,  papa'  .»  L'enfant  écrivait  comme  il  par- 
lait, ou  plutôt  (car  rien  ne  nous  indique  aue  cette 
Iprononciation  fCit  une  mignardise"  d'enfant  gâté,  ou 
un  vice  de  prononciation  ;  aurai;-on  —  à  ce  poirit-là 
—  supporté  chez  un  prince  u|ie  prononciation  si 
vicieuse  ?)  il  écrivait  comme  tout  le  monde  parlait 
autour  de  lui. 

.  La  seconde  cause  de  cette  syncope  d'r  métatoni- 
que,  c'est  l'influepce  gasconne.  Les  Gascons  ont 
précisément  cette  prononciation  que  signalent  Duez, 
^Hindr<it,  Buffier,  ete  ;  ils  disent  quate,  noste,  vaste, 
\)our  quatre,  nostre,  vostre  ;  ils  disent  aute,  libe, 
arbe,  marbe,meste,  pour  abtre,  livre,  arbre,  marbre, 
mestre'.  Dans  les  Aventures  du  baron  de  Faeneste, 


•  Dans  Tallemant  des  Réaux,  I,  3i2.  , 

•  Voir  plus  haut  Phonétique  gasconne,  p  97  {R  roédiale 
appuyée).  -  «  Les- Gascons  »  mi-lettrcs  «  étaient  seuls,  avec 
les  pédants  (dit  de  la  Tquche,  cit^  par  Thurot,  op.  cit.,  t.  II,  y 
p.  28).  à  prononcctiV^dans  notre,  vôtre,  quatre.  » 
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voicî  cofln me  parle  ce  Gascon:  «  Ma  rtiere  a  un 

jardin  qui  n'est  gueres  plus  grand  que  le  boste;^  — 

/iè  bous  le  done  pour  ro^/e  froiict  ; ,—  à  boste  mode  : 

—  il  est  de  retour  à<i%  bosies\  »  Le  nom  même  du 
baron  de  Fteneste  renferrfie  un  jeu  de  mots  qui 
s^xpliqué  par  la  phonétique  gasconne:  les  armes 
parlantes  du  baron  de*Fœneste  consistent  en  une 
fenêtre  (gascon /ri  «ESTE f! 

Cette  habitude  de  supprimer  Vr  métatonique  a 

-  longtemps  persisté  dans  le  langage  familier  ;  n'est-ce 
pas  cette  habitude  qui  explique  Fi2«w5  pour  Vanvres  ? 


kR 


La  prononciation  de  r' double  donrie  également 
lieu  à  quelques  remarques.  Pùà  \v\\^  siècle,  les  Pari- 
siens attribuaient^ouvent  à  r  doublé  le  même  son 
qu'à  r  simple.  Les  Gascons,^  eux^  pfononcaiertt  les 
deux  r.  Boileau  fait  rîmer  (i.  terre  qi  chaire  rr ,  et 
MouTgues,  qui  ci^te  ces  rimes,  ajoute  :  «  il,  né  faut 
jSis  s'étonner  que  Çoraa  quiestojt  Gascon  luy  en  ait 
fait  une  faute  dans  sa  parodie'».  Un  Gascon,   dit 


A 


.  pp.  55,  56,  64/67,  etc.  -r  Un  savant  linguiste  a 
démontré,  il  y  a  peu  de  temps,  que  dansera  conversation 
familière,  les  syllabes  finiles  le,  re,  ne -se  prononcent  plus^. 
C!est  ainsi  que  Vanvres  est  devenu  Vanves.  iï.a  Réforme  de 
l'orthographe  française ,  Brëal.  —  Revue  des  Déux-Mondes,^ 
r-'dcc.  j^P<).)  "•  ■  V 

*  Traité -de  la  Poésie  frhnçoise ,  p.  55.  Coras  n'est  pas  Jl 
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Hindrét,   prononcera    séparément  les  deux    r   de 

bdijirre  et  dfeidus  les  autres  oùy:ette  redouble  se 

t  trouve,  comnné Navarre,  barre,  guerre,  terre,  Pierre,, 

comme  nous  les  prononçons  en  latin  dans  k  mot 

^^    terra Les'  Gasçohs  «  disent  :   vous  avérr^ori, 

let  prononcent  les  deux  rr  éx\  cjts  deux  mots  joints 
^  'ensemble,  comme  nous  prononçons  les  deux  rr  é^ 
mot  latin /error S.     \ 

Non  seulement,  peut-on  ajouter,  les  Gascons  pro- 
noncent  r  double,    niais    souvent    ils .  prononcetït 
comme  un  double  r,  IV  sTrpple.  De  même  qu'ils 
disent   bar-rique,    ils   disent  .bar-ril^  (onhographe 
•  d'ailleurs  assez  fréquente  au  kvi^  sièc^  et  ber-ret< 
fl^Liwré^^dmet  béret  et  berret).      '  '        f 
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/         CONSONNES  Fil9^LES, 

"'  ~     i»  ^^       '    ■- 

La  prononciation  française  amortissait  ^certaines 

consonnes  finales,  qui  étaient  au  contraire  prononcées 

par  les  Gascons';  les  grammairiens  en  font  souvent 

T;     la  r^arque,  sunout  p^itf  f,  s,  n,  d. 

proprement  parler  Gascon,  il  est ,  Languedocien,   mais  la 
Vprononciatioa  de  ,r  double  est  la  mém/e  cher  lés  Gascons  e^ 
chez  leli  Langu^ociens. 

-    '  '*L'A  rt  de  bien  prononcer  et  de  bien  parler  la  langue  fmn- 
\     foise,  26  édit.,  p.  358  et  p.  22^ 

»  Les^'Caicons  n'étaient  pas  seiijs  à  tomber  dans  cette  .. 
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a  Bien  ^es  Gascons  oublient  d'adoucir  le  son  de.. . 
f  dans  certains  n^ots.  Ils  prononcent-  comme  les 
Allemands:  neuf  fheures'.  % 

-  «  Pendant  longtemps,  écrit  Andry,  dahsje  Mi^, 
particulièrement  en  Gascogne,  on  prononçoitV^  ijïiale 
dans  tous  les  câs^  n  Dumas  le  constate  encore  un 
peu  plus  tar^d  :  «  Les  5  font, d'abord  reconnaître  le^ 
Gascons  au  sifflement  de  cette  consonne  finale. 
voiisse  seresse  sanse  secourse,  pour  vou  sere  san 

■  secoûrV»  ' 

Ils  disaient,  d'après  Villecod^te, .«  j;ï«  nàimable, 
main  nadroite,  je  suisse  tout  à  vousse,  plusse^} 
iamaisse';  d'après  Féraud,  mo-nanfan-ne  (pour  môii 
enfant;'.  Cette  prononciation  gasconne,. blâmée  au" 
\\\\\^  Siècle,  était  la  prononciation  régulière  un  siècle 
auparavant,  u  On  prononce  on  a,  on  okvre^  on 
Jptdonne,  comme  si  l'on  eserivoit  on-n-a,.on-n-ouvre^ 
^n-n^ordonne.  »  (Vaugelas,  Ret^,  t.  II,  p.   162).' 


faute;  les  Français  du  Nord  n^  l'évitaient,  j^s  toujours. 
«  Un  beau  matin,  Conrarf  envoie  sa  femme  qui  vint  dire  à 
Madame  de  Barie,  que  M.  Conrarre  (elle  prononce  ainsi  a 
la  mode  de  Valenciennes ,  d\où  elle  e5f)n'avoit  pu  dormir  de 
toute. la  nuit.  »  (Tallemant.dcs  Réaux,  t.  III,  p.  39a.) 
'   Dumas.  La  Bibliothèque  des  enfants,  t.  III,  p.  181 

*  Réflexions  sur  l'usage  présent  de  la  langue  française . 
p.  460. 

^  La  Biblioth.  des  enf.,  t.  IIJ,  p  190.  On  sait  que  dans 
tout  le  Midi,  même  à  Grenoble,  on 'dit  couramment  :  «  le 
courss  i  .       ».     ■ 

*  Lettres  modernes, avec  les  réponses  t,i75i),  p  454. 

*  Dicti'onnaire  gram.  de  la  langue  /r. ,  1 76 1 . 
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• -V     tomme  dilr«  N  ritâHen,  p.  117.  ■ 
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Les  Gascons  pîx>ooncâient^  final,  comme  k  montre 
cette  onho^iaphc^A  Languedoque  % .  On  continue 
à  dire  :  taha^ue^  estomû^fte,  etc. 

Sur  «!^  final,  nous  avons  les  curieuses  remarques 
de  Malheirkî,  qui  voit  un  hiatus  dans  ce  vers  de 
Dcsg^nci  :     ' 

Fait  son  niû  aux  idjncs  bocages,   , 

M  ^  -  •  .  * 

«  cir  on  ne  peut  prononcer  ni  taux  jeunes  bocagcff  '  » 
Ottc  proInoïKiation  étai4  un  gasconismc,  il  le  déclare 
ailleurs  à  ptx>pos  de  ces  autres  js^èrs  : 


*'V' 


*       A  cheval  et  a  pied  en  bataille  rangée 

.  Cacophonie,  met 41  en  note  :  pié  en  b&taillc.  car- 
de dire  piet,  âomme  les  Gascons,  il  nV  a  point 
d'appatxrnce^.  », 

Pieds  nuis,  cstomach  nud.  ignoraiu  qu  U  estoit 

«  ll^au4  dire  nu  ;  en  disant  nu,  il  y  a  de  la  caco- 
phoëe  Sinon  que  vous  prononciez  en  gascon  nui 
ifi^oranJ',  comme  quand  ils  dùeni  :  mettre  pié  ta 

terre' ^    .*%  r  .   ^  "- 

Malgré  J&  efforts  de  Nialheîbe,  la  prononciation 

1   Dans  une^ettttï'lc  Charles  de  Monluc    Uttres  incites, 
'de  quçlque«-membres  de  la  famille  de  Monluc,  pubUécs  par 
M    T«miaj|de  Ûrroque  ^«V^h.  iSoo,  p.  4^). 
*^  Malkerhe,u\\\p  A^^  • 

s  Maïherhe,ihid  y\>.  353.      ^        ■ 
*  Vojrpli»  haut  PAon  ffascmnc.  p.  81 
'^  Mtf2*<'r*<',  t.  lV\p.  416.  .  ' 
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gtsconne  i<«  pié  ta  terre  »  ^tgnt  chtqnt  jour  du 
terrain.  En  i63t,  Manin,  —  en  i655,  Oudin  «com- 
mandent de  faire  sonner  le  Xcomme  un  f  dan»  ka 
expressions  :  pied  en  cap,  pied  i  terre,  pied  à  bouUe*. 
Et  Ducz  en  16^9  :  D  se  prijnonce  dani  «  pied  à 
terre,  de  pied  en  cap*  s> .  Il  semble  qu^à  la  fia  du 
xvn^  siècle  on  soit  revenu  à  l'ancienne  prononciation 
française,  sans  oser  bien  ouvertement  condamner 
la  prononciation  gasconne  si  répandue.  «  On  peut 
aussi  prononcer  pié  à  terre  »,  dit  Aisy.  Ménage  ra 
pluç  loin  :•«  il  faut  dire  piè  à  terre,  cVst  comme 
parient  les  honnêtes  gens*  ». 

En  définitive,  la  prononciation  gasconne  Ta  emporté 
sur  ce  point  :  Ménage  écrirait  aujourd'hui  :  «  il  faut 
dire  pict  à  terre,  c'est  Comme  parlent  les  honnêtts 
gens^>  ;  car,  «  devant  une  voyelle  ou  une  h  muette, 
d  final  prend  le  son  de  /  :  grarwf  homme,  il  répon<:^ 
atout*». 

On  doit  expliquer,  d'une  manière  générale,  par 
rinflucncc  des  Français  du  Midi,  comn>e  le  remar- 
que  fort  justement  M.  Crouslé*,  mais  en  particulier, 
aijouterons  nous,  pour  ce  qui  est  du  xvi*  et  du 
xvn«  siècle,  par  l'influence  des  Gascons,  la  tendance 
de  la  langue  française  k  faire  sonner  les  consonnes 

♦  Cf  Martin,  Grammatica  lin^ua  (\(>'^'i\  i[^.  li)  \  Oudin, 
Recherches  italiennes  et  françaises  n633V 

*  Oté  par  Thurot,  Hist.  de  la  PrùnûrUciatton  ;  t.  II,  p.  109. 
^  Obsien^tions  sur  la  lan^e  fr,  ;  chA\>\c.cxji\x 

*  Crduslc   Oram.  de  la  langve  fr.  court  supérieur.  j>.  14. 

•  Ihid,,  p.  XVI 
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(>h«enrttion«  châp  eu  Cf  plttth.\ut/**(>n^i  ftnsi.,  p. 


:i 


176        IF^ASCON    DAW   I  A    I.ANOUr    ftANÇAISK. 

fînalcft,  âftsoMrdics  «  dans  \û  français  du  Nord,  le 
véritable  frtn<aisS. 

'  DiinsUrcmiTXïuahlc  préface  de  M  (?r.»mw<lirf,  M  Crouslé 
insiste  suF.rimporunce  d'une  bonne  prononciation  ;  of, 
parmi  les  évolutions  de  la  pTt)nonciation,  Tune  des  plu» 
considérables  est  assurément  celle  qui  concerne  les  consonhes 
finales.  •  C'est  altérer,  très  seh*;iblement  le  caractère  de  la 
langue  que  de  multiplier  les  consonnes  finales  là  Où  nos 
àVeui  les  avaient  supprimées.  U  y  a  une  diflfércncc  frap- 
pante entre  une  langue  qui  aime  à  termitier  les  mots  par 
des  sons  de  voyelles  et  une  lartgue  qui  préfère  les  consenties. 
Celle-ci  exige  plus  de  vigueur  et  de  netteté  ^ans  l'articu- 
lation ;  mais  elle  est  moins  douce,  moins  atténuée,  et  Ton  y 
sent  davantage  reflort  et  une  certaine  affectation  d  énergie 
i^cst  donc  un  nouveau  français  que  Von  fatU  entendre  (rien 
de  moins^  en  réveillant  les  consonne?  que  nos  pères  avaient 
amorties  U  n'y  a  pas  lie\i  de  se  prononcer  entre  ce  nouveau 
français  et  l'ancien;  nous  n'avons  qu'à  observer  rusagé  ; 
mai*;  cette  évolut^ion  de  la  langue  méritait  Sans  douté  on 
moment  d'attention..» 
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CHAPITRE   III 


INFLUENCE   SUR    LE    VOCAPULAIIIE 

Nous  n'avons  relevé  dans  cç  chapitre  que  les  mots 
présentant  ce  triple  caractère  : 

i*>  D'appartenir  au  parler  gascon  ; 

2  'De  ne  pas  appartenir,  au  moins  par  Tacception 
particulière  cfu'ils  ont  en  sasçon,  à  la  langue  Iran- 
câise  du  XVI*  et  dur  xvii^  siècle' ; 

3*"  P 'avoir  été,  soit  employés  par  gfiY  écrivain  gascon 
ou  un  écrivain  ayant  habité  la  Gascogne,  soit  signalés 
comnie   gasconismes  par  les  grammairiens  et  les 
lexicographes  de  cette  époque. ^ 
,    Acasér,  s'acaser  (s'établir,  se  fixer'). 

'  Nous  entendons  paif^ler  de  la  langue  courante,  lîllc  nous 
est  suffisamment  conçue  (pour  ne  parler  quc'des  lexicogra- 
phes», par  \c  Dictionnaire  français-latin  de  Rof*i.  Ksticnnc 
(  !  539)  et  ses  difrérenies  éditions  ;  les  Dictionnaires  de  rimes 
de  Tabourot  (  1  5S71  et  de  1^  Noue  (  1  596)  ;  le  lltrcsor  de 
Nicot  ( \\)o6)  ;  le  Dictionnaiie  de  Co^grave  n6 1 1  )  ;  le  Trésor 
de  recherches  et  antiquité^  .  de  Borel  (  i'*-^-^^  î  1^*  Die: ion 
naires  )Se  Furctière  \i6t)5i.  de  Richclct  <  1680K  de  l'Acad.  fr. 
(  i(M)4)eibien  d'autres  moins  importants!  Mclléma  c^  OuJin. 
Mo'net,  Ménage,  Ducï,  etc.,  etc.). 

*  Cf.  Vcspy,  ^Dict.  iflfiiasâr  ;  —  Luchaire,  Recueil  de  tettes 
^<t$coM.^,  (jlossaire,  Acaeat. 


\ 


%f%       LF   OAICON   pANi  IJi    LANOUC    FRANÇAISE, 

<  O  que  cet  pauTTct  Anglois  fart  s*estoinct  acasés 
dqïuis  trois  cent  ans  dant^lt  ville  de  Calais  doibvent 
maudire  la  laacheté  et  poltronnerie  de  celuy  qui  si 
laschement^l^i^  pçrdre  une  si  bonne  place  !  » 
(Monluc'.) 

•        y  ...  La  verdure  éternelle,     f    ' 
La  prodigue  tnoitson  et  Ponde  qui  ruisselle 

jj     .......     . 

Troublent  ton  jugement,  et  te  font  mitcflble 
Acaser  au  milieu  d'un  peuple  abbominsble.  « 

(Du  Bsrtsi.)* 
«  Tel' le  Goth.     .     .      ......... 

S'acase  après  en  Gaule  :  et  chasse  ^ê  Gascongne 
SVreste  en  Portugal,  Castillect  CatSlongtie,  • 

Ce  mot  Réapparaît  dans  la  langue  française  qu^au 
seizième  siècle  ;  Godeïhîy  en  cite  cinq  exemples,  tous 
du  xv!*"  siècle.  Nicot  ne  le  donne  pas,  ce  qui  prouve 
qu^il  n'était  pas  d'un  usage  bien  fréquent  ;  il  se 
trouve  dans  le  Z)ic/fo«watre  de  Furetière  et  dans 
celui  de  Richekt,  onais  ces  deux  auteurs  n'indiquent, 
pour  ce  mot,  qu'un  seul-exemple,  tiré  de  l^^Coutume 
de  Bordeaux.  C'est  Tu»  de  ces  ^wmbreux  termes 
qui  nous  vinrent  d'Italie,  et  qui^  communs  à  l'italien^ 
et  au  gascon/ durent  leur  fortune  .  principalement 
aux  Gascons. 

«  T.  Il,  p.  ii3. 

•  La  Seconde  Sepmaine,.  troisième  jour,   La  Vocation, 

p.  44». 

^  tbid.,  deuxième  jour,  Les  ColonieSyp.  a3o. 
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Adieu,  0^  Signalons  le  sens  particulier  de  ^  bon- 
jour 1»^  que  les  Gascons  donnent  souvent,!  ce  mot. 
-  c  Adieu  doit  se  dire  quand  on  prend  congé;  bon» 
jour,  quand  on  se  rencontra;;  en  ceiiaines  provinces, 
on  emploie  mal  lei  mot  i^dieu  ;  ainsi  Ton  dit  :  adiçu, 
comment'  vous  portez-vous  ?  Dites  :  bonjour,  com- 
ment vous  portez- vous' ?  i 

Cet  exemple  fautif  de  Adieu  est  très  fréquent 
.  chez  les  Gascons  d'aujourd^hui  ;  il  ne  Tétait  pas 
moins  chez  les  Gascons  du  xvi*  et  du  xvii*  siècle. 
Taliemant  des  Réaux  raconte  que  son  père,  qui 
avait  longtemps  habité-ftbrdeaux,  avant  de  se  fixer 
à.  Paris,  «  au  lieu  de  bonjour  dïsoit  toujours  :  Adieu, 
Monsieur,  comment  vous  portez-vous' ?» 

»  • 

yl^r^r^. (associé,  uni')-. 

«  ir  (Pesprit)  s'est  si  estroittemettt  affréré  au 
corps  qu'il  m'abandonne  à  tous  coups  pour  le  suyvrc 
en  sa  nécessité.  •  (Montaigne*.) 
>  Ce  mot  appartient  au  vieux  français,  au  moins 
sous  la  forrfic  afrerir,  a/rartr.  donnée  par  Godcfroy  ; 
mais  il  n'était  plus,  depuis  longtemps,  eh  usage  au 
,  xvi*'  siècle  :  il  ne  se  trouve  dans  aucun  Dictiorinaire. 
Montaigne,  croyons-nous  —  nous  nous  sommes  déjà 
expliqué  sur  ce  point',  —  a  emprunté  ce   mot,  et 


■A' 


*'  Littré,  au  mot  Adieu. 

■»  Historiettes,  t.  VI,  p   304. 

'  Cf.  Lespy.  Op. ciL.'Aflfrayra. 

♦  Essais,  Y\y.  III,  châp.  v  (édit.  i5S8). 

*  Voir  |^>Ius  haut,  pp.  a  18  et  suiv. 
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d'autre^  sembhablcs,  non  à  4â  ▼îcille  langue  fran- 
çaise, mais  ftu  parler  gascon.  En  ce  qui  conc«é^e 
A/fréré,  il  faut  remarquer  que,  dans  Tédition  de' 
i59§,  ce  terme  a  disparu  et  a  été  remplaci^  par 
Affretté,  dont  la  signifii^atron  semble  être  sensible - 
\  ment  la  même,  ^au  moins  darts  ce  pa»àge'.  Ce 
détail  suffirait  presque  à  nous  prouver  que  Affréré 
était  regardé  comme  un  gasconisme  ;  nous  verrons, 
en  effet,  que,  parmi  les  gasconismes  que  présente  le 
texte  paru  çn  i588,  beaucoup  ont  été  corrigés  dans 
le  texte  de  1595'. 

Allivrer  (Taxer  les  propriétés  selon  le  revenu'),  , 
Les  auteurs  du  Dictionnaire  général  de  la 
Langue  française  TQgSivdcnt  cette  expression  Gomme 
étant  d^origine  méridionale  ;  il  semble  qu'on  àoit  en 
droit  de  préciser  davantage  et  d'attribuer  à  ce  terme 
une  origine  gasconne,  puisque  le  premier  exemple 
où  iji  apparaît  est  tiré  d'un  texte  de  Mont-de-Marsan  *, 
et  que  nous  trouvons  le  substantif  verbal  Allivre- 
ment  dans  un  texte  gascon  antérieur,  dans  le 
Dénonibrement  des  maisons  de  la  vicomte  de  Béarn, 
sous  Gaston  PhébusV 


'  Cotgravc  donne  ft  «  affretté  >>  le  sens  de  «  lié,  attaché  » . 

*  Cf.,  au  chaf>itrc  suivant,  ce   que  nous  disons  sur  les 
verbes  transitifs  <^ivis  de  la. préposition  â. 

^  Cf.  l-«spy,  Ofricit  ,  Aliurement,  AUivrement        ' 

•  «X^hoses  ailivrées  et  cotiisées.  Nouv:  Coût,  géncr.,  IV. 
908,  Mont-de- Marsan.   »  {Ùict.  géhér.  de  la  langue  ffiànç.) 

^  «  L'ordonancc  feite  per  Moss.  sus  los  aliurcmentz  a 
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i^majjTf  (Enflcmble*).  -^ 

.  Cet^  adverbe  gatcon  était  sans  doute  familier  aux 
Gascons  de  k  Cour;  d^Aubigné  fait  dire  au  baron 
de  Fœneste  :  «Et  le  boy  âge  de  la  glierre  a  empesché 
que  nous  n^ayons  parlé  amasse.  »  {Aventures  du 
baron  de  Fcéneste,  p.  1 58 . ) . 

Apaqueter  (Mettre  en  paquet). 

Ce  verbe  n^est,  croyons-nous,  cité  dans  aucun 
Dictionnaire.  Du  mot  Paquet,  le  français  tire  Empa- 
queter, mais  chez  Monluc,  nous  lisons  Apaqueter 

—  f  Et  me  dirent  que  les  marchands  qui  avaient 
apacqueté  leurs  marchandises ......    avoient  tous 

deschargé.  »  (Monluc'.) 

En  créant  ce  mot,  Monluc  se  montre  fidèle  au.x 
habitudes  du  parler  gascon  :  le  gascon,,  comme 
l'ancien  français,  aime  à  dériver  d'un  substantif 
un  verbe  composé  avec  le  préfixe  a  iad)  ;  c'est 
ainsi  qu'il  a  formé  Acaser,  Apiler,  Acantonner, 
Avituaiiler.  • 

Apiler  (Empiler,  tasser^). 

Ce   mot  n'apparaît  guère  dans  la  langue  qu'au 


pagar  las  talhes  communes  ;  —  l'ordonnance  faite  par  Mgr 
r  la  quote  parjt  à  payer  pour  les  tailles  communales,  » 

(D'après  Lespy,  Z)iW. .  au  mot.Aliurement.) 

'  Cf.   LeSpy,' O^.  CI/. ,  Amasse  ;  Ccnac- M onca ut,  D/c/.  ,* 

Amasso.  .; 

.    *  T.  ni,  p.  356.  .     . 

'  Cf.  Lcspy,  Op.  cit.,  Apiala,  Apiela. 
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xvi<'  siècle,  et  sous  la  plume  d'auteurs  gascons. 
Godefroy .  cite  Belleforest  :  «  Masses  api  lies  de 
foing*»  ;  et  Montaigne  :  «  En  quelque  assiette  qu^on 
les  couch^  ils  s'appilenl  et  se  rengent,  en  se  remuant 
et  s'entassant'.  »  —  «  Quejem'appile  et  me  recueille 
eh  ma  coque,, comme  les  tortues'.»  -^  «  Appiie^-» 
vous,  soutenez- vous,  on  vous  trahit,  on  vous  dis- 
sipe*. »  Belleforest  et  Montaigne  connaissaient,  sans 
ducun  doute,  Iç  mot  gascon  :  Apiala,  Apiela. 
Monluc,  lui  aussi,  s'est  servi  de  ce  terme,  mais  en 
lui  donnant  un  sens  différent. 

—  c  Nature  luy  (à  .son  fils)  avoict  faict  un  peu  de 
tort,  car  il  estoit  demeuré  petit,  mais  fort  et  apiîé,  » 
(MonlucV) 

Est-ce  «  trapu»  que  veut  dire  Monluc?  L'idée  de 
c  trapu  »  me  semble  se  rapprocher -beaucoup  de  celle 
dç  «  pétri  »  et  de  *  empilé  »  ;  cependant,  une 
traduction  italienne  fort  ancienne,  que  nous  avons 
eue  entre  les  mains  (Crémone,  ,i6a8),  rend  ce  mot 
par  «  destro  »,  adroit. 

Ni  J.  Nicot,  ni  Furetière,  ni  Richelet  n'ont  admis 
ce  mot  qui  n'obtint  jamais  grande  faveur. 

A  quantomier,  acantonner  (CAntonncr), 
—  «  Que  si  lèdict  seigneur  de  Guyse  n'eust  faict  ce 

*  Secr.  de  l'Agriculture,  p.  Syédxt   ibyi, 
■  jE5Jfli5,  liv.  III,  chap.  IX. 

*  Ibid. 

*  Ibid.  ' 

'  T.  II,  p.  192  ^         - 
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qu'il  fist,  Tenipereur  se  feust  aquanlonné  dans  le 
cœur  de  la  France.  »  (Monluc'.) 

Onnis  p&r  Nicot,  Furetière,  Richelet, .  ce  terme, 
que  Godefroy.  ne  cite  pas,  nous  paraît  avoir  été 
formé  par  Monluc,  sur  le  patron  des  verbes  formés 
d'un  substantif  avec  .le  préfixe  A,  d'après  un  pro- 
cédé de  composition  qui  était,  nous  l'avons  dit, 
familier  au  dialecte  gascon.  (Voir  plus  \\2^M  Apa- 


quêter.) 


\ 


Arbeilhes  (Graine  fourragère  qui  ressemble  aux 
lentilles'): 

On  rencontre  fréquemment  ce  mot  dans  les  pièces 
officielles,  écrites  par  des  Gascons  ;  en  voici  quelques 
exemples  que  nous  tirons  des  procès-verbaux  d'une 
étiquete  faite  en  1 546'. 

—  «  (Les  fabriciens  ont  recueilli)...  14  sacs  de 
millet,  ï  quart  de  baflhar  (orge),  i  autre  quart  de 
milloc  (maïs),  et  3  sesterons  d'arbeilhes\  > 

—  K  .  .  .  '.  1 3  quarts  mesture,  1 7  quarts  de  mil, 
I  sesteron  d' arbeilhes* .  »  ' 

Les  procès-verbaux   de  cette  époque   sont   très 

intéressants  à  étudier  ;  comme  l'usage  du  fraxiçais  est 

''  f-  ■ 

'  T.  III,  p.  467. 

'-^  Gf.  Lespy,  Op.  vit.,  Arbelha,  fave  ;  —  Revue  de  Gasco- 
gne, t.  XXXI,  p.  124,  note  2. 

'  Cft^  procès-yerbaux  ont  été  publiés  dans  la  Revue  de 
Gfl5Co^«e,  t.  XXX  et  t,  XXXI. 

*  Cf. /{evtte  rftf  Ga5c.,  t.  XXXI.  p.  124. 
i.     »  Jbid.,  p.  127/      ■  '  . 
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alors  nouveau  en  Gascogne,  ils  nous  permettent  de 
prendre,  pour  ainsi  dire,  sur  le  fait  les  inexpériences 
et  les  tentatives  maladroites  des  Gascons  qui,  malgré 
leur  application  évidente,  ne  parviennent  jamais, 
on  le  voit,  ft>ublier  complètement  les  expression!  et 
les  tournures  gasconnes.     «^       * 

Ardîi,  Hardit,  Hardy  (î^etite  monnaie,  dont  on 
se  servait  surtout  en  Guyenne  et  en  Gascogne'). 

—  «  Il  se  mit  en  dispute  avec  un  pauvre  forçat 
qui  lui  dcmandoit'îin  hardit.  »  (D'Aubigné*.) 

--  «  .  .      A^^  donnait  pas  un  hardit  à  l'hoste.  » 

(id.')      -^        -^^     .  ■  ■        ■  •  - 

—  «  Je  fais  collation  de  cela,  dit-elle,  et  quand 
j'ay  mangé  cela  cf  beu  une  jaste  de  vin  (qui  vault 
loyaulment  la  pinte  de  Pans)  avec  un  pain  d'un 
hardf..  , .     ))  (Bonaventure  des  Périers*.) 

— .((  Et  prendra  aussi  deux  hardits.  >  (Procès- 
verbal  des  écoles  de  Montaut".) 

Ce  mot  était  usité  au  xv.^  siècle  ;  Godefroy  en  cite 
plusieurs  exemples,  mais  qui  se  rapporterit  presque 
tous  à  la  Guycone  et  à  la*  Gascogne.  C'est  d'abord 
une  ordonnance  de  1467.  «  En  nos  pays  et  duché 
de  Guienne   est  grand,  faute   de  menue  monnaie, 

'  C.i.  Lcspy,  Op.  cil.  Ardii  ;  —  Cénac-Moncaut,  Dict., 
Ardit.        '  '  ." 

*  Aventures  du  biKfUft-d£Fœneste,  p.  145. 
^  Ibid.,  p    247.        .        ^,  .    '. 

*  T.  II,  p    206. 

■•  Cf.  Revue  de  Gasc. ,  t.  XIX,  p.  425 
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mesmement  de  hàrdi^,  dont  de  toute  ancienneté    . 
nos  subjets  dudit  pays  ont  accoustumé  de  user.-»  -*- 
Autre  ordonnance  de  1476,  qui  regarde  également 
la  Guyenne  :«  (les   marchands,   entrant  .dans  la 
Gironde)  payent  pourchascun  tonneay^wa/rie  hardis 
hourdelqis.  »^ Enfin  deux  textes,  tirés  des  Archives 
de  la   Gironde,  Tun   de   1496,  Tautrc  de    i562, 
achèvent  de  prouver  que  Hardtt  ou  Àrdit  (h  n'est 
point   aspirée)  n'était  guère,  au   xv«    siècle,   usité  -  ' 
qu'en  Gasjcogne.  La  langue  du  xvi«  siède  (^laissa  ce 
terme  ;  il  n'est  cité  ni  par  Nicot,  ni  par  Furetière, 
ni  par  Richelet  ;  Cotgrave  renregistre  et  en  indique   .. 
-l'origine  ga:Sconne;  Ménage  {Dict.  étymologique), 
dit  simplement  ;  «  Hardi,  monnoye  de  Guyenne.  » 

-» 

/1  rewrq^^er  ^Renvoyer). 

•  —  «  J'y  arenvoie  cette  nuit.  »•  (Montaigne  ;  lettré 
à  Matignon,  citée  pgr  M?  Voizard  ;  Cf.  Ihèse^  sur 
la  Langue  de  Montaigne,  p.  25  i .)  ^ 

M.  Voizard jegarde  ce  mot  comme  «  un  mot  popu- 
laire (?j-tjui  n'est  que  difns  Montaigne  ».  En  réalité,    - 
c'est  la  formé  gasconne  du    mot  Renvo/er  ;  nous 
avons  V41  que  les  Gascons  placent  le  préfixe  A  r  devant 
tous  les  mots  Commençant  par  R\     ' 

i45fttre  (A  cette  heure)^.    *  '     . 

Ge  mpt  est  généralefnent  regardé  comme  un  mot 
gascon.  Déjà,  au  xvi®  siècle.   Et.  Pasquier  le  cite 


Cf.  plus  haut,  Phonétique  du  parler  gascon,  p.  96 . 
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parmi .  ceux  auxquels  Montaigne  a  malaisément 
baillera  vogue'  ».  Tel  est  aussi  le  s'entiment  des 
autSirs  du   Set:{ième  siècle  en  France.  «Monluc, 

^Montaigne,  Marot  recourent  atfgascon  :  esc^rbîllat/ 
billot,  stropiat,  asture,  etc.*.»  Mais  il  n^y  a  rien  dé 
gascon  dans  A  sture,  sauf  peut-être  la  prononciation  u 
pour  eu^t  La  contraction,  justement  signalée  par 
MM.  Hatzfeld  et  Darmestet/er,  dans  ce  passage  : 
«  Montaigne,  Monluc,  Brantôme  etd^autres  écrivains 
méridionaux  emploient  volontiers  le  composé  astur, 
c'^est-à  dire  asteur,  contraction  de  :  à  cette  heure*  » 
n'a  rien  qui  soit  particulièrement  gascon.  «  De  très 
bonne  heure,  IV  de  cet,  cette,  celui,  a  été  syncopé, 
ce  qui  autorise  à  penser  qu'il  était,  surtout  féminin. 
Péletier  critique  «  ceus  qui  se  sont  avizés  d'écrire 
ste  femme,  ste  cause  » .  On  disait,  en  général,  et 
même  on  écrivait  au  xvi^  siècle  :  «  ast  heure'.  »  M^isr 
lors  même  qu'on  écrivait  ^(  à  ceste  heure  > ,  on  pro- 

«noncait  souvent  Asteure  ou  Astiire.  Je  n'en  veux  ' 
pour  preuve  que  la  remarque  suivante  dé  Tabôurot 

i      ,  ■         ■  ■■■" 

'  Lettres,  Hy.  XVIII,  let.  1  ;  t.  II,  p.  5 16. 

'  Hatzfeld  et  Darmesteter,  Le  Seii^ième  siècle  en  France, 

«"■e  partie,  p.  194,  note  2.    . 

'  Cf.  plus  haut,  pp.  246  et  suiv. 

*  Op.  cii.,  p.  281.  - 

*  Thurot,  WstmtÈ  de  la  Prononciation  fr . ,  t.  I,  p.  210. 
'  Nicot  avait  déjà  reconnu  cette  contraction.' «  Si  que  le  mot 
'  entier  est  A  ceste  heure  et  par  syncope  des  lettrés  C  E, 

Astheure  ;  laquelle  syncope  est  aphérèse,  quand  hastant  et 
couppant  le  parler,  on  dit  sthomme,  pour  cest  homme.  > 
Ni  Fûretière,  ni  Richelet  ne  citent  ce  mot. 


«^ 
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de&Accords,  remarque  tirée  dé  céttç  préface  si  curieuse 
du  Dictionnaire ,  des  rimes,  ou  quelqiies  poîètes 
mddemes  semblent  avorf  jaiisé  leur  p>oétique  nou* 
yelle.  «  Il  me  semble  désia  que  j'en  .voy  un  (poetastre) 
qui  !kit  un  Vers  de  treize  et  quatorze  syllabes  au  lieu 
de  douze,  et  le  prononce  si  bien  à  la  fantasie  qu'il 
retienne  la  mesure  par/aite,  comme  céluy  qui  me 
monstra  un  sonriet  où  çstoient  ces  vers  : 

A  ceste  heure  rna  douce  amie  ie  prens  de  vousfcbngé,    -' 
Vous  penserez  s'il  vous  plaist  au  mal  (jue  pour  vous  ié. 


Et  ^rononçoit  :  * 

Astheur'  ma  douce  amy'  ie  prens  de  vous  congé, 
"Vous  pensrez  s'il  vous  plaist  au  mal  que  pour  vousié.  » 

Terminons  par  une  observation  qui  a  son  impor- 
tance^ :  dans  Tédition  des  Essais,  publiée  en  1695, 
«  Asture  »  a  été  plus  d'une  fois  corrigé  en  «  A  cette 
heure  ».  On  lit  dans  le  texte  de  i588;(liv.  IIï; 
chap.  VI):  t  Puisque  les  daemons,  les  sybilies  et 
nous,  avons  ignoré  cettuy-cy^jusqu'aâture  »  ;  tandis 
que  le  texte  de  i5g5  porte  «  jusqu'à  cette  heure  » 

Atalbaniser  (FottïûeT)/  '   .       . 

—  «  Je  ne  suys  bougé  de  ce  lieu  d'Aire,  encores 
qu'il  soit  ouvert,  et  fai:{  atalbaniser  estant  à  cheval 
jour  et  nuyt.  »  (Monluc*.)  Ce  verbe,  que  l'éditeur 

',  Cf.  ce  que  nous  disons  plus  haut  à  propos  du  mot 
Affréré.  - 

''TvV,  p.  217. 
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de  Biaise  de  Monluc  explique  par  «  Fortifier  »  est-il 
gascon  ?  NoAi«  IMgnorons  ;  nous  ne  l'avons  rencontré 
nulle  part.  ^ 

^//€^/û/oire(  Attestation').  •" 

'<:  Ùes\  le    nriot    gascon    «    Attestatory  »,    auquel 
Monluc  a  donne«une  tèrrfjinaison  française.  Nicot, 
Furetière,  Richelet  ne  connaissent  que  Attestation  ;  » 
Godefroy  n'a  pas  rdevé  cette  forme  ai aleqtale. 

—  r  Après  avgir  faict  faire  une  attestatoyre  à  la  ^ 
noblesse.  )>  fMonluc*.)      '.  ;    .  \« 

~^'     ^~.       ..-.,        -  ..       ■_    .  .^.   ^ 

'Apttuaillér,  Aj^iciuatller  (Avltdi'iWcv).  ^ 

.  -     ,  "  . ..    ".  y-    ' 

Les  Gascons  ont  dérivé  du  substantif  Vict«aille, 

venu  peut-être  d'Italie,  mais  qu'Hs  ppssédaient  eux 

aussi  (Cf.  Lespy,  Dic/./Bitualhe),  le  verbe'  Avic- 

tuailler.  Avituailler,^ç  même^u'en  français  on  avait 

fait  dé  Viiaillc,  Avitailler.  VictUaille  a  triomplié  du 

vieux    mot  français  Vifaille;"mais   Avitailler   s'est 

maintenu.  r; 

—  «.  Guillet,  recepveur  pour  le  roy  ences  qU^- 
tiers-là,  prtnt  grand pof  ne  d'avituailler  et  prépalrer  . 
les  navires.  »  (Monluc ^,) 

—  a  Et  les  fys  pourter  (les  grains)  vers  Eause  et 
autres  lieux  voisins,  afin  que  les  ennemis  nepeussent  ^ 
avi  tuai  lier  leurs  villes  en  Béarn.  »  (Id.*) 


'  ,Cf.  Lespy,  Op.  cit.,  Attestatory. 

*  T.  V,  p.  297. 

s  T.  III,p.M56. 

*  T.  III,  p.  342.    V 
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J    —  ^«  Et'  te^s'aaltres  (galères)  estoient  venues  icy  à 
.Savonne  pour  eulx  avictuailler  »  (Bernara  d'Orne- 

saa^  baron  de  Saint-iélancard''.) 
Nbus  trouvons  dans  César  Oudin  les  deux  formes 

«  Avitailler,  AvituaiÙer  ». 

"'■■"    ;  ■  -  '        •    /         '  '        ■        '  ' 

/l^e,  Ase.  (Ane  ).       "  ^  °'  .     .   ~ 

—  (^Un  vat  çi'a^e  lié  sur  sa  teste.  »  (D'Aubi^né'.; 
•  Ce  mot,  qtie  Tâbourotdes  Accord s'signale  comme 
gascon  (  p^82,  verso)  :.  «.  Aze,  mot  gascon  pour 
^sne  .»y^t  un  certain_jucçès.,Scarron,  Adrien  de 
Monluc  et"  bieii^d'autres  remployèrent  ;/Rkhelet 
l'enregistfe  et  cite  à  l'appui  un  exemple  de  TAcàdé- 
micîen  Saint- Alriartt  ;  avec  quelque  réserve,  il  est 
vrai^  puisqu'il  le  fait'précèder  d'une  croix '„ 

Bagans  [Oisifs^).  1 

Aujourd'hui,  en  gascon,  le  sens  de  «  oisif  .  est  le 

^      '   Lettre  du  II  sept.  i334,  publiée   par  M.  Ph.  Tamizey 
de-  Larroque .  Rc vue  de  Gascogne,  t.  XI I,  p.  S?!. 

*  Cf.    Lespy;  of.  cit.,   Ase;   —   Cériac  Monciaut,   Z)/c/  / 
Azou.    fl  pst  surprenant  que  M||tral  ait  oublié  de  signaler 
cette  forme  dans  son  Trésor  du/élibrige.  En  Gascogne,  on 
se  sert  aussi  (fe^a  forme  <  Aine  0  (prononcez  la  dipiitongue 
<2ï  comme  dans  are).  .  , 

''  Avenïïh-es  du  baron  de.Fàni'ste.  p.  2^4. 

^  La  f  indique  que  «  le  mot  ou  la  fa^on  de  parler  n'ont 
proprement  leur  usage  que  dans  le  style  simple.,  dans  Ifr 
comi(^ue,  le  burlesque  ou  le  satirique  »> 

5  Cf.  Lespy,  Op.  cit.,  Bagant;  —  Cenac-Moncaut,  Dict  . 
Baga 
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seul  qui  soit  attaché  à  ce  mot,  dont  Toriginc  évidente 
est  «  vacantes  l^^.  Mais,  d'après  Ménage.  «  Bagans  v 

a  pris  en  francaiis  le  sens  de  «  pâtre  v  :  Je  rap^x>rt  de 
ces  deux  significations  *  pâtres  v  et  ^<  oisifs  »  est  très 
facile  à  saisir  :  les  pâtres,  on  le  sait,  se  livrent  rare- 
ment à  une  occupation  sérieuse,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  les  poètes  nous  les  reprcscment  jouant  du 
chalumeau  à  Tombrc  des  hêtres  toulTus.  Quoi  qu'il 
en  soit,  irest  certain  que  ce  terme  fut  admis,  à  un 
moment  donné,  da^ns. ta  langue  fraiicaise,  puisque 
.Ménage  le  citeda^ns  son  Dict7  07iiuv'rc  étymolofi^uc, 
et. le  signale  comme  venu  de  Gascogne.  «  C'est  un 
mot  gascon,  dit-il, qui  signifie  pastrcsoupay]sans(,v^îV) 
qui  "gardent  le  bétail  dans  les  Landes  de  Bordeaux, 
avec  une  charrette  sur  laquelle 'ils  portent  ce  qui 
leur  est  nécessaire  pour  vivTe,  ne  se  retirant  dans 
leur  maison  que  rarement  ^^  F.t  Borel  :  «  Ba|;ans, 
c.  bergers   en  gascon.  ■>>   [Trésor  des    Recherches, 

p.   32,^ 

Bandolier,  bjnJouIîcr'^ 

—  «  Ces  gens,  comme  poltrons,  se  jectoient  dans 
les  tailhis  et  dans  les  fossés,  le  vantre  à  terre;  les 
hanJoIiers  les  charg-coietit  par  les'  boys  et  leur 
lifoient  comme  quand  on  tire  au  gibier   ^^  ^Monluc  \) 

-  «  (Fontrailles^  se  fye  qu'il  a  son  chastcau  dans 


•    ^   C.{    pins-  haut   sur  i' initial,  p    S8,  srar  r  intciAocaliquc 
devant  j,  p    69. 

*  Cl"   Lc5.py,  Of.  CI/  .  Randoulè.  Bandôulèrc 

'  T    11,  p   42S 
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U  montagne,  qu'on  n'y  pouvoit  mettre  arullerfc,  (/ 
s'est  ûccoitjié  des  hattdolters  menant  cestc  vie.  »  (Id .  '  ) 

—  «  Monsieur  de  Pambouillet  nVa  cscrit  du  jour 
de  devant  hier  qu  on  luy  avoit  promis  <f^  faire  des- 
log^cr  hier  les  handoliers,  qui  sont  plus  fortz  que  les 
hâbiitns    >v'<Jcan  de  Monluc,  évequc  de  Valence'  ) 

«  Mais  ung  soir,  estant  les  deux  gentilz  hom- 
mes mariez  et  leurs  femmes  arrivez  en  une  n^aison 
d'utî  homme  plus  bandouUier  que  païsan.  »  (Mar- 
guerite d'AngoulcmeV) 

-  «  Car,  comme  un  pauvre  passant,  échappé  eu 
chemise  des-  mains  de  quelques  I^andohers,  prend 
cà  et  là,  où  il  se  rencontre,  pour  se  couvrir,  quelque 
pièce  d'habit,  y  (Flonmond  de  Raymond'.) 

Litirc.  donne  d"auircs  evcmplcs  lires  des  (l\uvres 
de  La  Noue,  de  d'Aubignc,  de  Bonavcnturc  des 
Péners,  ce  qui  prouve  que  ce  mot  était  très  répandu 
au  \vr  siècle.  Pour  Littré,  de  même  que  pour  les 
auteurs  du  Dictiofîriaire  frcucra!  de  la  Langue 
française  notre  «  Bandoulier.v  vient  de  Tcspa^nol 
«  Bandolero  y  factieux.  *  Bandolero  *  est  espagnol  ; 

'   T.  V.p  4;8: 

*  l-cttrc  du  20  luiUct  1.^66.  .^  Guhcnnc  de    Mcdicis   pu- 
bliée par    M.  Ph     1  amizey  de  Unoquc,  Revue  de  Gasc  ,. 
t.  IX.  p.  i^o 

^  Heptameron  IVolojiuc.  l  a  sct^ic  se  passe  en  (îas^Oiine. 
et  les  ft  bahdoulljers  »  sont  des  \olcurs  et  dis  assassins 
indigènes. 

♦  Krreur  popuUire  de  la  paj^esse  Jeanne;  passa j^c  cite 
dans  la  Revue  de  Gascopie,  i    1\,  p.  i(>; 


vV 
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mais  ce  sont,  d'après  nous,  les  Gascons  qui.  <5>nr 
introduit  «  Bandoulicr  »  dans  la  langue  frafiçaise. 
Ce  mot,  en  effet,  leur  étai\  très  familier,  comme  on 
vient  de  le  voir  ;  bien  pUis,  «dans  les  vallées  d'Aspc' 
et  d'Ossau,  dit  Lespy  (Dfc/.),  on  traitait  de  ban- 
doulès  les  gens  de  Lavedan  »».  Et  il  cite  ce  passage 
deChéruel  :  «  On  appelait  primitivement  bandouliers 
les  vagabonds  espagnols  qui  occupaient  les  ports  et 
passages  des  Pyrénées  et  dévalisaient  les  voyageurs. 
On  a,  par  exjtension,  appliqué  ce  nom  à  tous  les 
soldats  mercenaires  qui,  aux  xvT  et  xvtr  siècles, 
servaiei>t  dans  les  vieilles  bandes.  »  {Dict.  desifistt- 
tuiions.)  La  phrase  de  Marguerite  d'Angoulême, 
que  nous  avons  transcrite  plus  haut,  montre  que  ce 
terme  s'appliquait  é^lement  aux  assassins  et  aux 
voleurs  gascons. 

-  Ainsi  donc,  si  Ton  songe  que  le  mot  de  «  Ban- 
doulicr »  a  été  de  tout  temps  usité  en  Gascogne/v 
conîme  sobriquet  donné  aux  habitants  de  certfàines 
vallées  pyrénéennes  ;  -  qu'en  outre,  il  nV'ntre  dans 
la  langue  française  qu'au  xvi''  siècle,  et  que  les  pre- 
miers cxcaiplcXoù^on  le  rencontre  nous  sont  fournis 
par  des  auteurs»*  Gascons,  —  on  n'hésitera  pas  à 
attribuer  à  Tinflupce  gasconne  l'introduction  de  ce 
terme  dans  la  langue  française. 

Nicot  ne  cite  pas  «  Bandoulier  »  ;  rpais  César 
Oudln,  Borel,  Furetière  et  Richelet  l'admettent  ;  et 
les  trois  derniers  remarquent  que  ce  nom  /a  d'abord 
été  donné  «  aux  voleurs  qui  se  tiennent  dans  les 
monts  Pirénées  » .  ^       %  ^ 


.T4 
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•  - 

Baquettty  Vaquette  (Ancienne  monnaie  bétmaite, 
divisionnaire  du  sou,  sur  laquelle  de  petites  vaches 
—  en  gascon  Baquettcs  -  éuient  représentées  à 
Tavers'h 

Rabelais  a  employé  ce  mot  dans  une  phrase,  il 
est  vrai,  de  tout  point  gasconne';  nous,  le  trouvons 
aussi  dans  un  édit  royal  du  29  nov.  i538,  relatif  à 
la  suppression  des  «  baquettes  i  dans  tout  le 
royaume  ;  et  dans  les  A  veuturès  du  baron  de  Fœneste: 
«  Et  n  ayant  plus  une  vaquette,  car  nous  nous  en 
csricths  faict  pour  nostrc  argent'.  » 

Barrique^    .     \ 

-  «  Les  assièges  se  couvroient  de  barriques  le 
mieulx  qu'ils  pouvdiçnt.  »  ^D'AnirasV) 

Robert  Estienne,  et,  après  lui,  tous  les  auteurs 
de  Dictionnaires  disent  que  ce  terme  est  venu  des 
Aquitains.  •  Barrique,  Aquiranis^  muy  à  mettre  le 
vin.  »  ' 

Bastinc  (Petit  bât').  , 

—  «  Q'uelcun  de  nostrc  temps  escrit  avoir  veu  en  . 


<•• 


',  Cft  Lcspy,  Op,  cit.,  Baquctc. 

*  Voir  plus  haut.  p.  33. 

»    P.    2.S 

*  Cf.  l-espy,  Op.  cit.,  Barrique,  Barrica. 

*  P.  la  .  ^ 

*  Cf.  l^spy,  Op.  f»7.,  Bastinc.  Sut  la  présence  de  i  sonore 
Cl.  plus  haut.  Phonétique  du  parler  gascon,  pp.  83-84. 
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ce  climat  là  des  paYs  où  on  chevauche  les  bœufs  avec 
Ail*/ 1 NW.  »  (Montaigne*.) 

M.  Voizard (Ojp  ciV.,  p.  a57)^place  à  tort  ce  mot 
parmi  les  mots  de  formation  savante,  introduits  dans 
notre  langue  par  Montaigne.  Montaigne  Ta  emprunté 
au  parler  gascon.  On  le  trouve  dans  César  Oudin  : 
<  Bastine,  alvardilla  »  ;  G.  Sand,  de  nos  jours,  a 
essaye  de  le  remettre  en  honneur.  «  Ils  dorment  à  la 
franche  étoile  sur  la  butine  de  leurs  mulets,  et  la 
neige  leur  sert  de  linge  b\sinc.  -^  {I^s  Mc^itrcs  son- 
tjeurs.y)        * 


Bavasscr  (augmentatif  de  Bavarder*). 

—  «  il  semble  que  la  cbustumc  concède  à  cet 
aage  plus  de  liberté  de  bavasser  et  d'indiscrétion  à 
parler  de  soy,  »  (Montaigne*.) 

Ce  mot  n'a  été  employé  que  par  Montaigne,  dit 
M.  Voizard,  qui  ajoute  ;  «  (a*  verbe  augmentatif  de 
bavarder  est  un  mot  de  l'Angoumois  et  de  !a  Sain- 
tonge;  l'ancienne  langue  employait  baver,  w  \0p,  cit., 
p.  243).  Babasser,  comme  Bastinc,  a  été  pris  au 
gascon,  et  non  aux  dialectes  de  l'Angoun'iois  et  de  là 
Saintonge,  que  Montaigne  ignorait  probablement,, 
comme  il  ignorait  le  périgourdin. 


'  Essais,  liv    I,  chap.  xlmii 

•  Cite  par   M.  ndhoulle.   (^f.   Matériaux  pour  servir  à 
l'historique  en  fr   (Champion,  Paris,  1S80,) 

"*  CA   Ixspy.  Op.  cit  ,  Babatsa,  Habassc,  Habassous. 

*  KsSiiis,  liv.  III    clinp.  II. 


INFLUENCE    SU»    LE   VOCABULAIRE. 


Beguer  (Viguicr*). 

Comme  le  français^iguier,  ce  mot  yicnt  de  pica- 
rtum\-  il  est  entré  au  xvi«  siècle  dans  la  langue 
française,  si  nous  en  croyons  Cptgrave,  qui  le  cite  et 
lui  donne  une  origine  béarnaise.  Borcl  1  enregistre 
aussi  :  a  Beguc  ou  Vegué,  c.  Sergent>  selon  Ragueau.  i 
{Trésor  des  recherches,   p.  44.) 

Beilet  (Valet»). 

Telle  est  la  forme  gasconne  qui  correspond  au 
français  Valet,  comme  Aine  correspond  à  Ane*;  ce 
terme  se  rencontre  fréquemment  dans  les  Apeniures 
du  baron  dé  Fœneste. 

Desiat  (participe  pas^  du  verbe  gascon  Besia, 
gâter,  cajoler*). 

—  «  C'estoit  une  pic  qui  conduisoit  ses  petits  piaux 
p^r  les  champs,  pour  leur  apprendre  à  vivre;  mais 
ils  faisoyent  les  '  hesiat^  et  voûloycnt  tousjoûrs 
retourner  au  nie.  >  (Bonavcnture  des  Pcriers*.) 

s'-, 

'  Cf.  Lcspyi,  O/?.  a7..  Bcgucr;  —  Luchairc.  Recueil  de 
textes  fiiscons,  Cîlossairc.  Bcgcr,  Bcgucr,  Bcguicr. 

*  Voir  plus  haut  :  Sur  v  initial,  p.  88  ;  sur  le  traitement 
tic  I  atont:  pp.  5;,  58;  de  c  devant  a,  p.  (»8  ;  du  .suHixc 
arius,  a,  um,  p;  3«) 

^  Cf.   Lcspy,  O^.  Cl/.,  Baylet,  Bcylci. 

*  Voir  plus  haut  :  Sur  v  initial,  p.  8^^  ;  sur  le  traitement 
de^5'/.  p.  8(i.     '  •  ^ 

*  Cf    l-cspy,   Op.  cit.,   Besia.    Ce   mot  ne  doit   pas  t*trc 
coivfondu  avec  le  substantif  Bcsiat,  qui  iignilic  Voisinage," 
(kvmniunautc. 

"  T    II,  p.  188. 
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Bord  rappelle,  à  propos  de  ce  mot,  usité  atissi 
dans  le  Languedoc,  un  vers  de  Goudouli,  poète 
Toulousain,  et  il  ajoute:  c  L^excellence  de  cette 
expression  gasconne  est  si  notable  et  si  délicate  qu^on 
ne  la  scauroii  bien  exprimer.  »  (  Trésor  de  recherches, 

p.  48) 

ét'50c/re  (sorte  de  Pioche')..  * 

Ce  terme  nous  vient  du  gascon,  comme  le  montre 
M.  A.  Thomas  dans  son  Mémoire  sur  la  Loi  de 
Darmesteter,  eu  provençal*  Gotgrave  Ta  admis; 
li'i  Gange  cite  plusieurs  exemples  qui  présentent  la 
JfoTh.c  gasconne  :  Besog,  Besoch,  Besouch. 

l^iedaseries,  Vteda^eries  (Sottises,  futilités). 

C'est  un  terme  comique,  forgé  probablement  par 
d^Aubigné,  d'après  le  juron  gascon  Bict(^sou';  il 
appartient  à  la  langue  du  baron  de  Fœneste. 

—  1  Mais  je  fus  irritai />ar  d'autres bieda\ertes\' ïi 

%  —  «  Mcttcz-y  donc  un  cscritcau,  et  non  pas  toutes 

ces  Pteda^eries.  »  ^Tallemant  des  Réaux*.)  Aucun 

dictionnaire,  croyons-nous,  ne  donne  ce  mot  ;  mais 

Visdaze  se  trouve  dans  Borel.  {Op.  cit.,  p.  464. > 

5i7iort' (Kxclamation  gasconne  dont  le  sens  est: 
Au  secours!  •).  J 

*  Cf.  Luchairc  Recueil  de  textes  gascons.  Glossaire.  Bozoi 

*  Voir  plus.haut,  p.  89  :  v  final  suivi  d'un  jod. 
^  Cf.  Kcspy,  Op.  cit  ,  Bteldasou. 

*  P.  104.  ' 
»  Histor  ,  t.  1,  p   284 

"  (^f  l.c»py,  Of  ctt.,  hiahorc,  Mntforc 
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-f-  f  Nous  avons  beau  criVr  Hhore,.  c'est  bicir 
pottr  nous  enroUer,  mais  non  pour  Padvancer.  i 
(Montaigne'.)  Cotgrave  cite  ce  mot. 

^oiiffe/â</tf  (Coup  de  bonnet;  saliitV 

—  «  Quand  il  sera  en  jalousie  et  en  caprice,  nos 
bonnetaaes  le  remettront-elles}  ï>  {}/[ontà\gnc\) 

—  «  Je  suis  assez  prodigue  de  bonnetades.  •  (Id .  •) 

—  «  C'est  un  grand  despit  que  vous  n^ayez  que 
le  reste  de  la  botififtade  qu'on  fait  à  vostré  barbier 
ou  à  vostre  secrétaire.  »  (y.*)  '    ^ 

—  «  J'aymeroy  aussi  cher  que  celuy-là  se,  gi^ati- 
fiast  d^s  bonnetades  qu^on  luy  faict.  »  (Id.') 

—  «  Je  ne  puis  leur  apprendre  à  distinguer  les 
bonnetades  (\\x{  \^s  regardent  de. celles  qui  regardent 
leur  conimission  ou  leur  suite  ou  leur  mule.  »  (Id..*)^ 
—  'iScipion,  ennuyé  des  feintes  bonnetades.  »  (pu 
Bartas'.)  /  ■  ,     / 

Ce  mot,  ditM.'Voizard,  doit  être  un  terme  familier 

.dans  la  langue  d'oc,  laquelle  a  fait  une  forme  do 

substantif  participe   avec  le  suffixe   -ade,  et  qui  a 

vieiiliy(0/7.  cit.,  p.  243.)  Nous  ne  croyons  pas  que 

cela  ibit  tout  à  fait  exact;  «  bonnetade  »  vi^m  de 

■  ,'    ■  ■  "    ..    / 

^  Essais,  liv  II,  chap,  xxxvii 

^     •  Essais,  liv  I,  chap.  xi.ii.    , 

'  £!ijai5,. liv.  lï,  chap.  XVII. 

♦  Essais,  Itv  II,  chap.  xvii. 

'  Essais,  hy.  III,  chap.  v.  "   ' 

*  £fMif,  liv.  III,  chap^x  " 

^  La  première  Sepm  ,  ni«  jour,  pi  i5i. 
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Tespagnoi  «  bonetada  ))/et  non  cl^un  dialecte  de  la 
langue  d^oc  ;  mais  les  Gascons,  )«s  Languedociens^ 
les  Provençaux,  déjà  familiers  avec  les  mots  en  -ade, 
ont  dû,  à  la  vérité,  être  des  premiers  à  répandre  ce 
mot  espagnol*  Cette  catégorie  de  mots  en  -ade, 
introduits  dans  la  langue  française  au  xvi<^  siècle, 
est  nombreuse  et  intéressante  4  étudier.  Ces  mots 
proviennent  de  trois  sources  ;  de  Titalien,  de  Tespa- 
gnol  ou  des  parlers  de  la  langue  d'oc  (nous  ne  par- 
lons pas  de  ceux  qui  ont  pu/être  formés  par  ana- 
logie). L'origine  en  est  parfois  facile  à  déterminer. 
Bonnetadc  est  espagnol,  Estrapade  italien,  Boutade 
gasr^n;  le  plus  souvent,  le  mot  se  rencontrant  à  la 
fois  cil  italien,  en  espagnol,  en  gascon,  il  est  difficile 
de  préciser  à  laquelle  de  ces  trois  langues  on  doit  le 
rapporter;  mais,  dan3  tous  les  cas,  il  est  permis  de 
supposer,  à  côté  de  l'influence  italienne  ou  espagnole, 
l'influence  gasconne  qui  a  propagé,  quand  elle  ne  les 
a  pas  introduits,  les  mots  de  cette  nature. 

/iowwiVf  (Morceau'). 

Cotgrave  enregistre  ce  mot  et  lui  donne  une 
origine  gasconne  ;  est-ce  au  parler  gascon  que 
Rabelais  l'a  emprunté?  «  Et  au  diable  la  bout&in  de 
pain  pour  s'escurer  les  dents'.» 

Bou(ade*. 

«  L'ancienne  forme,  dit  Littré,  était -boutée,  qui^ 

'  (^f.  l.cspy,  Op.  cit.,  iloucii. 

*  TU,  p.  i68.  Prologue  j>our  le  iv«  livre  de  Pantagruel. 

*  Cf   Ijcipy,  Op.  ct4.,  i^udc,  Uotadc. 
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fut  longtemps  usité  seul;  Boutade  fut  fait  dans  le 
Wi'- siècle,  d'après  les  formes  espagnole  et  italienne,  19 

C'est  une  erreur  ;  ce  mot  n^existc  pas  en  jtalien  ;  il 
existe  en  espagnol,  mais  avec  un  sens  bien  différent.  . 
Ce  terme  est  gascon.  M.  Lespy,  dans  son  Diction-'^ 
naire  béarnais,  cite  un  texte  du  xvio  siècle  :         .  ^ 

M'habes  dat  grana  botada, 
Per  me  ha  prene  trabucada. 

(Tu  m'avais  donné  grande  poussée,  —  pour  me 
faire  tomber  (pour  me  faire  prendre  chute). 

Littré  apporte,  comme  premier  exemple  de  l'emploi 
de  ce  mot,  un  exemple  tiré  de  Montaigne,  ce  qui 
ajoute  aux  probabilités  d'une  origine  gasconne. 

a  Je   hasarde  souvent  des*  boutades  de   mpn 

esprit,  desquelles  je  me  méfie  V.» 

Montaigne  a  dit  ailleurs:  ■*  Mais  je  me  laisse 
pourtant,  à  boutades;  surprendre  des  morsures  de 
ces  malplaisantes  pensées'.  »  -  «  Il  (nostrc  monde) 
fut  aussi  toujours  un  et  pareil,  -et  se  monta  non  par 
boutades,  mais  par  complexion.  »  {Ibid.)  —  «  Si  la 
santé  mcsme  si  succrée  vient  à  me  retrouver  par 
boutades,  c'est  pour  me  donner  regret'.  » 

Breveter   (Dépouiller  un  '  dossier,    parcourir   un 

livre*). 
^  «  Je  prends  plaisir  de  voir  Brutus   .     desrobber 

'  £:a"5(ïi5,  liv.  m,  chap    viii. 

*  Essais,  \\\f.  Hi  chap.  xii. 
""  fusais,  Hv.  ru,  chap.x. 

♦  Cf   Uspy,  O/».  cit. ,  Brcbctar. 


\ 
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a  sei  rondes  x^uelque  heure  cfe  nuict  pour  lire  et 
brepeter  Pol/êe cnxoutç sécurité.  »  (Montaigne'.) 
.    On  explique  «  Breveter  »  par   «  Composer  un 
abrégé,  un  sommaire  »  (Cf.  Voizard;  op.  cit.,  p.  252), 
et  c'est  là  en  effet  le  sens  habituel  de  ce  môtau  xvi» 
et  au  xvii«  siècle  ;  César  Oudin  traduit  «  Breveter  » 
par  «  Abreviar».  Mais  Brutus. a-t-il  jamais  eu  la. 
pensée  de.  composer  un  abrégé,  un  sommaire  de 
Polybe  ?  Il  faut  voir  dans  «  Breveter  »  le  mot  gascon 
«  Brcbeiar  »,  terme  de  procédure,  doublement  fami- 
lier à  Montaigne,  gascon  et  magistrat.  Or,  Brebetar 
signifie  «  dépouiller  un  dossier  »;  aLo  conselhâT 
sera  tengut  de  b^rebetar  lo  procez  e  en  far  rapport 
fentz  lo  termi  de  oeyt   joms  »,   dit  un  texte  du 
XV i«  piècle.  (Le  conseiller  sera  tenu  de  dépouiller  le 
procès  et  d  Vn  faire  rapport  dans  huit  jours.  Cf.  Lespy, 
Dici.  béarnais,  au  mot  Brebetar.)  Dans  la  phrase 
de    Montai|ne,    «  Breveter  »    a  donc   le   sens  de 
«  Parcourir».  De  même   «  Brevet  »   a  le  sens"  de 
«  Registre  »  dans  la  phrase  suivante  :  «  Si  quelque 
estonncmcnt  me  menace,  feuilletant  ces  petits  brevets 
descousus  comme  des.feuillessybillines,  je  ne  faux  plus 
de  trouver  où  me  consola  de  quelque  prognostique 
favorable  en  mon  expérience  passée.  »  (Momaigne".) 

Cabane*.  '      *    . 

Ce  mot,  d'après  les  auteurs  du  Die  t.  général  de  - 

' .    '^' 
'  Essais,  liv.  III,  çhap.  xiii. 

*' Essais,  Viv.iW,  chàp.  xui.  ,  *" 

*  Cf.  Léspy,  0;>.  d/..  Cabane  / 


J 
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ta.  Langue  française,  a  été  emprunté  au  provençal 
Cabana.  Ne  ser.iit-ce  pas  plutôt  le  gascon  qui  Ta 
introduit  dans  notre  langue?  La  phonétique  gasconne 
expliqué  cette  forme  aussi  bien  '^fiwJa  phonétique 
provençale',  et  de  plus,  le  premier  t«xte  où  elle,  se 
•rencontre  se  rapporte  précisément  à  la  Gascogne,  à 
TAstarac.  «  Estable  de  <:hevaux  appelée  par  le  lan- 
gage  du  pays  cabanne.  »  (Cf.  Dict,  général.)  On. 
disait  e»i  effet  /<  cabane  »  dans  la  Gascogne  pour 
«  étauW^re  chevaux  > ,  comme  le  montrent  les  Cow- 
tumes  de  Soûle:  «  Tout  çremi  de  bestiar  . .  qui  fey 
cabane  de  societat  »,  ainsi  traduit  par  J.  de  Bêla  : 
'«Tout  troupeau  de  bestail  de  la  terre  de  Soûle 
qu'on  assemble.,  selon  le  droit  de  société  et  compa- 
gnie, en  use  cabane.  »  -(Cf.  Lespy,j  Dict.)  Oh  dit 

aussi  f  cabane  de  abelhes  p*" pour  «  ruche  ». 

*  ■  '    . 

Cachalot. 

Littré  s'exprime  ainsi  sur  Tétymologie^e  ce  terme  : 
«  D'après  Anderson  . . ,  ce  mot  serai^'origine  bas- 
que,  cachau  signifiant,  dit-on,  dans^  cette  langue  une 
dent.  Mais  RouUin  fajt  remarquer  que  le  mot  est 
non  pas  ba^ue,  mais  catalan,  et  que  quichal  en 
catalan  signifie  dent  ;  en  espagnol  quixal  ou  quixar, 
dent  mâchelière  ;  de  sorte  que,  dans  cette  étymo- 
logie,  le  cachalot  est  Tanimûl  armé  de  dents,  nom 
qui  lui  convient  très  bien.  »  Cette  étymologie  n'a  pas 

•  Voir  plu»  haut  •  Sur  Ca  iniiial,  pp.  67, 68;  sur  P  média  1 
interyocalique,  p.  05.  b*aprè»  Furetièrc,ce  mot  viendrait  de 
Titalien  Capaiirta.  <> 
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satisfait  les  auteurs  du  Dictionnaire  général  de  la 
Langue  fr. y  puisqu'ils  dis|É||:  Origine  inconnue. 
Nous  n'avons  nullement  fe  prétention  de  résoudre 
un  problème  a^assi  difficile;,  qu'il  nous  soit  simple- 
ment permis  de  présenter  deux  remarques  :  i»  Le 
gascon  se  sert  du  mot  Cachau  (cachaw),  Cachai, 
pour  signifier  une  dent  molaire,  d'où  les  dérivés 
Gachalade,  coup  de  grosse  dent,  '  et  Cachilas,  dent 
d'un  animal.  Or,  Cacha]  expliquerait  mieux  que. 
Quichal  là  forme  Cachalot;  —  2*^  Les  Gascons  du 
littoral,  les  Bayonnais  surtout,  ont  été  de, tout  temps 
de  hardis  et  intrépides  marins  ;  et  cette  considération 
est  de  nature  à  appuyer,  ce  nous  semble,  une  hypo- 
thèse qui  chercherait  dans  le  parler  gascon  la  racine 
*   du  mot  Cachalot. 

^  1 

Gadédis  (Juron,  gascon,  cité  par  Littré  comme 
exemple  de  gasconisme  ;  Cf.  Gasconisme). 

La  véritable  forme  gasconne  de  ce  mot,  qui  cor- 
respond au  français  Tête-Dieu,  est  Cadédiw  (Cap  de 
Diw).  Les  auteurs  comiques  ne  riianquent  jamais  de 
placer  ce*furon  sur  les  lèvres  des  Gascons;  Corneille, 
Molière,  Regnarâ  l'ont  employé.  . 

—  «t^GjufeiiOM  /  ses  valets  feraient  quelque  insolence.  »    ' 

(Corneille.)  ' 

—  (.  Eh  !  Cadédis,  Monseu,  boyez  qui  l'on  pût  estre  : 

Un  libret,  je  bous  prie,  au  varon  d'Asbarat.  » 

(Molière.)  * 

*  Illusion  comique,  III,  IV.. 

•  Bourgeois  Gentilhomme,  Ballet  des  nations  ;  voir  encore 
Fourberies  de  ScapinlWll, 
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Oadene  (Chaîne*).  /  ' 

Nicot,  après  J.  Thierry,  à  enfegistré  ce  mot  qui 
était  pourtant  bien  suspect.  H.  Estienne  ne  se  moque- 
t-il  pas  des  courtisÉ^ns'qui  l'emploient?  «  Ces  mes- 
sieurs les  courtisans  ,<  trouvent  plus  beau  -Attaquer 
que  Attacher,  et^Àttacher  à  la  câdene  que  Attacher 
à  la  chaîne*.  »  Ni  Furetière,  ni  Richelet  ne  le  citent  ; 
Godefroy  Ta  omis;  mais,  récemment,  les  auteurs  du 
Dictionnaire  général  Vont  diàm\?>. 

Venu  de  Titalien,  ce  terme  est  en  'même  temps 
gascon,  et  c'est  le  .souvenir  du  gascon  qui  explique 
sa  présence  dans  les  oeuvres  de  Monluc  et  de  du 
Bartas.  ' 

—  ((  Ils  estoinct  sur  le  point  d'estre  réduictz  à  ce 
malheur  de  se  veoir  attachés  à  là  cadène.  »  (Monluc'.  ) 

.    —  ,«  Non  que  par  ce  discours  stoyque,  je  me  jiene 
D'attacher  r Eternel  4 /a  ^ure  ca^iene. 
De  la  nécessité.  •  (Du  Bartas.)* 

Cadet/ Capdet,  Cabdet^. 

M.  P.  Meyer  a  signalé  le  premier'  l'origine  fran- 

'  Cf.  Lespy,  Op^cit.,  Cadene  ;  —  Luchaire.  Recueil  de 
textes  gascons,  Glossaire.  Cadene. 

'  Deux  Dialogues  du  nouv.  lang    fr.  italianizé,    i'^'^  Dia- 
logue, p  82. 
.    >  T.  II,  p.  128. 
--.    *  Première  Sepmaine,  iv^  jour,  p.  197. 

•Cf.  Lespy,  0/7.  c/7.,  Capdet,  Gapdeg.  Sur  l'origine  dé 
ce  mot,  voir  plus  haut,  pp.  49,  5o. 

"  Romania,  t.  III,  p.  3 16. 
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chemeni  gasconne  de  ce  mot  dont  la  fortune  a  été'  si 
rapide.  En  voici  quelques  exemples,  tirés  d'auteurs 
gascons  du  xvi*'  siècle  : 

Jean  d'Antras  s'adresse  aux  lecteurs,  dans  la 
{)reniière  page  de  ses  Mémoires,  et  termine  ainsi  sa 
lettre .  a  Votre  plus  obeyssant  serviteur  :  le  capdetsans 
reproche  nommé  Samazan,  seigneur  de  Cornac  V» 

—  «.Et  j'excuse  plustost  un  cabdet  de  mettre  sa 
légitime  au  vent  que  celuy  à  qui  l'honneur  de  la  mai-* 
son  est  en  charge.  )>  (Montaigne*.) 

—  «  J'aymois  à  me  parer  quand  festois  cabdet, 
à  faute  d'autre  parure,  et  me  seoit  bien  :  il  en  est  sur 
qui  les  belles  robes  pleurent.  »  (/<i.^) 

—  «  Nous  estions  allez,  le  cabdet  de  Polastron 
et  moy. .  .  »  (d'Aubigné*'.)         '7*^7         '■ 

Cap,  cape\  ■      .  ^    . 

Les -lexicographes  du  xvi^  et  du  xvn«  siècle  ont 
bien  vu  que  Cap  était  un  terme  giéridional.  Tabourot 
des  Accords  le  cite  comme  gascon.  «  Cap,  mot 
gascon,  pour  la  teste \  »  —  «  N'est  pas  naïf  François, 
dit  Nicot,  cVr  le  François  dit  Chef  ce  que  le  .gascon 
dit  Gap  et  l'espagnol  Cabo  et  l'italien  Capo,  ^tous 


*  Méntoires  de  Jean  d'Antras  ,  Aux  Lecteurs,  p.  i . 

*  Essais,  liv.  il,  chap.  xvii. 
»  Jbid..  liv.  III,  jchàp.  vi. 

*  Aventures  du  baron  de  Fceneste,  p.  63 .  * 

"  Cf.   Lespy,  Op.  cit.,  Cap,  Cape;  —  Luchaire,  Recueil 
ae  textes 'gascons,  Glossaire.  Cap. 


•   V.  I  17,  recto. 
V 


^» 


I 
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quatre  issus  dfriatin  caput.  »  Antoine  Oudin  expli- 
que ainsi  la  locution  Cap  à  Cap:  «  Cap  à  Cap,  i. 
teste  à  teste,  en  présence  Tun  de  l'autre  :  mot  Prou- 
vençal  ou  Gasc&i'.  d  Et  Furetière  enfin,  pour  ne 
pas  allonger  indéfiniment  cette  revue  des  lexicogra- 
phes :  «  Gap  (au  sens  de  tête  de  Thomme)  n'est  en 
usage  que  dans  cette  phrase  :  de  pied  en  cap.  Les 
Gascons  disent  aussi  :  cap  de  bious',  quand  41s  Veu- 
lent jurer.  »  Au  xiiie  siècle,  on  rencontre  pour  la 
première  fois  ce  terme,  dans  des  paroles  prêtées  à 
Eléonore  d'Aquitaine';  mais  ce  n'est  guère  qu'au 
xvi^  siècle  qu'il  entra  définitivement  dans  là  langue 
française/  -  .       ^ 

Pour  expliquer  rorigine  de  cape  et  de  capon,  on 
n'invoque  plus  l'origine  picarde  ou  normande*;  on 
admet  qu'ils  viennent  de  l'italien  Cappa  et  Cappone  ; 
mais  il  importe  de  remarquer  qu'ici  encore  l'influence 
italienne  et  l'influence  gasconne  se  confondii'ent  et 
s'exercèrent  dans  le  même  sens'.  Il  est  certain  que 


r 


#♦ 


♦  P,  71  (édit.,  1640).  ,    :    ■"  ' 

»  N'y  a-t-il  pa<  une  faute  d'impression  pour  Dious  ?  S'il 
faut  lire  réellement  cap  de  bious,  on  aurait  là  un  équivalent 
du  français  Tête-i)leu  pour  Tête-Dieu. 

^  f.{.  Dict.  Général  de  la  langue  fr.  v 

*  «  On  est  étonné,  dit  M.  G.  Paris,  que  M*  Bourciez 
croie  encore  à  l'origine  picarde  ou  norqiande  des  mots 

1camp,  campagne,  cape.  sûremeiQt  italiens  et  jéspa^nols.  » 
{Romanià,  t.  XVIII,  p.  587.)  • 

•  '  Ce  terme  se  rencontre  en  français  bien  avant  le  ivic  siè- 
cle.  M.  DelbouUe  l'a  trouvé  dans  un  texte  du  xiii»^  siècle 


20 


1 


■w 


'   C\    Ix^pv,  Op   Cil     UandouJi\  KanJoulerc 
*   T    11.  p    4.2S 


:      f 


0 


.^0^^        IF    GASTON    HAV^î    lA    1  ANGIT     KKANcAISI 

le  mot  Cape   cttit  familier  tu\  Gascops  :   la  *rapc 

était  chc7  eu\  un  vêtement  national\  et  Ton  sait  que 

■  les  capes  de  Bcam  et  de  Gascogne  a^Vaicnt  quelque 

célébrité.  »  Cape  de  Beam.  dit  Nicot.  est  un  habit  de 

gros  drap  tissu        que  les  viles  personnes,  gens  de 

village,  ponent  communément  en  Bearn  dont  laditte 

appellation    est   prinse.    et    en   Gascogne'.  ^^    Nous 

avons  relevé  ce  mot  chez  du  Bartas  et  surtout  chez 

Montaigne  v^  - .' 

'■  *'  ■  - 

—   t   Le  larroÉI  apprcntif 

....  .la  riche  bourse  attrape. 
Craintivement  hardi,  la  cache  sous  sji  c.:pe    » 

'Du  Bartas.'  ' 

—  ft  Un  simple  garçonnet  de  Lacédémone.  ayant 

.  (  S*avoien!  une  cape  esten^iue  sor  l'e-be.        .^uc  e;  Nicol  . 
2-4'.  Cf  .\îaté'-:aux peur  ser^-ir  à  l'kist,.  r.  6  • . 

On  le  trouve  encore  dan?  ce  vers  de  la  Chanson  Je  Roland, 
cite*par  Liitré    Cf.  mot  Chaf>e^  : 

«  N"â"iel  vassal  sous  la  carc  .:-  C:el  • 

Mais  ce  vjetix  mot  semble  avoir  disparu  de  la  langue  pour 
jQe  reparaître  qu'au  w^  et  au  xvr  siècle. 
•  '  Cf.  César  OudiR  :  «  Capa,  de  Peam  Gascona.  — 
Menaîze  Dict.  étt-m  :  .  Capp>e  de  Be.irn,  >.  C3use  que  les 
Bearn-Oîs  en:  mtroduit  Tusise  de  ce!:c  sorte  d  hàl  illement  '^^ 
Le  dimV.utif  de  Cape  Capeîîe  d^sii;ne  en  Gascogne  une 
sorte  de  manteau  porte  p.ir  les  remmcs  je  1-a  C3r::p3t:!ie  On 
sait  que  les  écoliers  du  coilJge  de  .Montaigu  étaient  appelés 
Capettes.  «  :!  cause  de  leurs  petites  ca^es  .  dit  .^l--' de 
Gournav.    Ombre,  p.  5o?:  edit.  \(.'iô:\ 

-   La    seconde   Sepmaine.    premier    iour    d'Imposture  t .' 
p.  64.  -         < 


♦    l  ricvir   }x>puljirc    Ac    \.\   p.»|^cs$c   Jeanne,    passj^c  ui. 
dans  U  KfM'f  J*  Gascof^ic,  t    l\,  p    n^: 


lN^llK^c^   sir  it   \0CABii.AiRh.  ^o; 

desrobe  un  renard   et  Payant  mis  sous  sa  cape.  ^> 

<  Montaigne '.V 

—  »  l'n  manteau  en  escharpc.  la  cape  sur  une 
espauU  .    '   Id.'i 

-^  (^  Quant  à  moy,  j'ai  cette  autre  pire  coustume 
que,  si  |ai  un  escarpin  de  travers,  je  laisse  encore 
de  travers  et  ma  chemise  c7  r7ia  cappe  ;  je  desdaigne 
de  m'amender  à  demy    >  {\d.  * , 


Captscos. 

Ce  mot  csi-iî  gascon  :  Nous  l'ignorons  ;  nous  le 
citons  pourtant,  parce  que  Cotgrave  le  signale  comme 
un  gasconisme  au-sens  de  maître  d'école'. 

Capuleî'. 

Le  DictioJîTKiirc  géficral  de  la  Langue  française 
dit  que  ce  terme  a  été  ^i  emprunté  du  gascon 
Capùlet  '\  Les  G-ascons.  en  eflet,  appellent  ainsi  un 
capuchon  de  femme,  une  petite  cape. 

Càre\ 

—  i  11  est  aisé  de  veoir  a  la  care  si  ung  homme  est 
espou/anté.  «  t^Monluc".)     '     - 


'  E 

-  m 

I  3  0  5 . 


ais.  Iiv.  I.  chap.  xiv. 
d.,  iiv.  I.   chap.  xwi.  edit.  ,i  :88 


:hap.  A\v.    (.du 


'  Essais,,  liv.  III.  chap.  viir. 
*  Cfi  Dict.  Général  de  la  l^ngue'fr. 
■'  Cf   Lespy,  Op.  cit..  Capulet. 
"  Cl]  Lespy,  Op.  cit.,  Care 

■  jh:  p.  378. 


■■[. 


\     .  Kit 
I 


monts  Pinfnécs  » 
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C'est  un,  vieux  mot  de  U  Itnguc  frtncftise,  que  ne 
connaissait  plus  la  langue  du  \\\^  siècle;  Monluc  l'a 
pris  au  gascon  qui  dit  Clara  dans  le  sens  de  visage. 

CtiriTi/tM Charge,  en  langage  militaire'.) 
C'est  «  un  terme  de  marine  »  dit  Liitrx%  qui  semble 
n'avoir  pas  connu  le  sens  de  charge,  terme  militaire, 
qui  se  rencontre  fréquemment  chez  Monluc. 

—  «  Monsieur  de  Candalle  qui  avoict  vcu  ma  cargue 
et-vovoict  que  tout  se  descouvroict.  >^  (Monluc*.) 

—  «  Je  trouvay  une  grand  trouppe  de  gens  à  cheval 
des  ennemis,  que  le  seigneur  dom  Fcrnandou  con- 
duizoict,  car  c'estoict  luy  qui jîst  la  cargue.  >  (Jd.*) 

«  Bailler  la  (f*argue  »  se  trouve  avec  ce  sens  dans 
Tabourot  des  Accords  (p.  44,  verso).  Mais  Monluc 
a  dit  alissi  «  Prendre  la  carguc  »  pour  «  Fuir  x. 

—  t  Ddncques,  cappitaines,  despuis  que  l'œuil  vous 
accompaigne  à  vok  la  force  de  vostre  ennemy  et  le 
lieu  là  où  il  est  et  que  vous  lavés  tasté  et  trouvé 
aisé  à  prendre  la  car srue,  chargés-le*.  » 

.  ■        ■  /  ^  .      ,- 

'  Cf.  Lespy,  Op.  cit.,  Cargue.  11  est  vrai  que  ce  mot  n'a 
pas  tout  d'abord  désigné  une  charge  militaire  ;  mais  on 
peut  admettre  que  lorsque  le  mot  français  Charge  eut  pri^ 
le  sens  figuré  d'attaque  impétueuse  (et  ce  sens  est  fréquent 
au  xvi^  siècle^,  le  gascon  Cargue,  correspondant  au  français 
Chai-ge,  prit  lui  aussi  ce  même  sens  tiguré,  dans  le  langage 
des  soldats  gascons.    ' 

*  T.  1,  p.  95. 

5  Ibid.,  p.  256.    ■  • 

*  Ibid.,  p.  321. 


^  II.  l  rspy,  O^'ri/.,  Mastinc.  >UT  la  prencncc  ac  i  lonnrc 
Cl.  plu*  haut,  f^honélique  Ju  parler  gascon,  pp.  H3  84 
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—  «  Et  en  cccy  les  cappitaincs  pourroint  cstrc 
instruictz  de  ne  prendre  jamais  ia  cargUe  .  1 

L'italien,  qui  a  fourni  tant  de  termes  militaires  à 
la  langue  du  xvr  siècle,  ne  peut  pas  revendiquer 
celui  ci;  il  vient,  soit  de  Tespagnol,  soit  du  gascon. 

Chaffre  (Sobriquet*). 

Monluc  pleure  la  mort  de  ses  enfants,  tués  au 
service  du  roi.  «  Dieu  me  l^  avoit  donnés,  dit-il  ;  et 
ilz  (les  rois)  me  les  ont  prins  :  j'en  ay  perdu  trois  à 
leur  service;  Marc-Antoine,  mon  aisné,  Bertrand 
auquel  par  chaffre  je  donnay  le  nom  de  Peyrot  qui 
est  un  mot  de  nostre  Gascoigne^  parce  que  ce  nom- 
là  de  Bertrand  me  déplaisoit.. .' » 

Nous  n'avons  trouvé  dans  aucun  Dictionnaire  ce 
mot  qui,  en  gascon,  signifie  sobriquet. 

Circ^nder  (Entourer* . 
—  «  Et  comme  je  passois  à  Aiguillon,  faisois  faire 
altou  halte'  devant  ladite  ville,  pour  ce  qu'ilz  estoient 
trois  ou  quatre  mil  hommes...  et  les  voulois  aller 
circonder^.^^  >  -      ■  , 

Ce  terme,  omis  dans  tous  les  Dictionnaires  qù'e 
nous  avons  consultés,  est  italien  et  espagnol  ;  si  on  le 


«  T.  J,  p.  236.  .  , 

*  Cf.  Lespy,  Op.  cit  ,  Chatfre. 

^  T.  III,  p.  5oi.  M.  de  Ruble,  le  consciencieux  éditeur 
de  Biaise  de  Monluc,  a  oublié  d'expliquer  ce  mot. 
.♦  Cf.  Lespy,  Op.  cit.,  Circunidat. 
5  T.  II,  p.  430. 


*    f- SS'iis .  Iiv,  IN    v.l)iip.  Il 
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trouvait  ailleurs  que  chez  Monluc,  on  serait  tenté  de 
le  prendre  pour  un  mot  savant,  mais,  sous  h  plume 
de  Pautcur  des  Commentaires,  c'est  évidemment  un 
souvenir  du  gascon. 

Cloque  «Poule  qui  a  des  poussins'). 

Noua  avons  vu  (p.  2 1  )  que  Pelcticr  du  Mans  aurait 
voulu  faire  passer  ce  mot  dans  la  langue  française  ; 
du  Barras,  lui,  a  dérivé  un  verbe  de  ce  substantif  : 

—    u  Tout  ainsi  le  milan  dans  son  ongle  crochuii 
Le  pépiant  poulet  emporte  par  la  nue  ; 
Cependant  que  D-bas  la  clou-clouquante  voix 
En  vain  son  ravy  fils  r'appelle  maintes  fois.  »  * 

Coronade^. 

Encore  Un  de  ces  mots  terminés  en  -ade,  qui  plai- 
saient tant  aux  Gascons  (.voir  plus  haut;  au  mot 
Bonnetade)  Celui-ci,  pourtant,  n'a  pas  eu  une  bril- 
lante fortune,  sans  doute  parce  qu'il  était  pe"u  conve- 
nable. CésaY  Oudin  le  note,  il  est  vrai  :  «  Coyonnade, 
f.  Galloferia,  cobardia.  »  xMais  Nicot  Ta  omis; 
Furetière  et  Richelieu  ne  citent  que  Coïon,  Coyon  ; 

'  Cf.  Lespy,  Op.  cit.,  Clouque. 

*  Judith,  2«  liv  ,  p.  368  L'édition  de  161 1  porte  «  clou- 
couquante  voix  »  ,  mais  il  est  '  certain  qu'on  doit  lire 
«  clou-clouquante  »  ;  du  Bartas  aimait,  lui-même  le  déclare 
(Advertissement  sur  la  i""»  et  la  2^  Sepm.),  a  pour  augmen- 
ter-la signification  et  représenter  plus  au  vif  la  chose 

à  répéter  la  première  syllabe  du  mot'  comme  pe-petiller, 
ba-battrc  •  .      . 

^  En  italien,  Coglioneria. 


15».»  r.. 
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Cpïonncr,  Coyonncr  ;  G)Yonneric,  C>)yonncric,  qui 
semble  être  le  mot  italien.  Là  forme  G)yonftdc  est 
seule  usitée  en  gascon,  et  c'est  elle  qu'on  trouve  dans 
Monluc. 

-.  t  Le  Piémont. où  on  parloict  de  vous,  Dieu  le 
sçait,  fort  honnorablement,  après  qu'on  eust  entendu 
la  coyonade,  qu'autqpncnt  ne  se  peult  appeler'.  » 

—  «  Et  là  je  lujr  ramoHstray  la  coyonnade  que 
nous  avions  faicteV  » 


\ 


Cuillère. 

Celte  forme  méridionale  semble  n'apparaître  dans 
la  langue  française  qu'au  vm-^  siècle  iCf.  Liitré,  au 
mot  Cuiller,  Hist.),  ce  qui  nous  autorise  à  penser 
que  les  Gascons  rapportèrent  sans  doute  au  Louvre. 
Nous  avons  déjà  rappelé  la"  discussion  qui  s'éleva  un 
jour  à  la  Cour  d'Henri  IV,  au  sujet  de  la  terminai- 
son de  cet  mot'.  Les  Gascons,  parmi  lesquels   a  le 
Roi. et  M.  de  Beliegarde,  tous  deux  du  pays  d'A- 
Diou-Sias  estoient  pour  Cuillère,  et  disoient  que  ce 
mot  estant  féminin,  devoit,  avoir   une  terminaison 
féminine*  ».  Lés  autres  (ceux  du  pays  de  Dieu  vous 
conduise)  prétendaient  qu'il  fallait  dire  une  Cuiller. 
Malherbe  condamna- lés   Gascons   et  les  renvoya, 
selon  son  habitude;  aux  «  crochetteurs  du  Port-au- 


-A 


'  T.    I,p.   225. 

-  T.  III,  p.  lo. 

^  Voir  plus  haut,  p.  2  1 1 , 

*  Gf  Tallemant  des.Réaux,  t.  I,  p.  27S. 
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Foin  ».  Malgré  Malherbe,  la  forme  Cuillère  i  per- 
sisté, et  il  nous  paraît  mêoïc  qu'elle  est  d'un  usage 
plus  fréquent*.  g 

Deçà  que  delà  (D'une  façon  ou  d'une  autre). 

Chapelain  condamnait  cette  expression  'comme 
étant  gasconne.  ^^1  dit  que  les  Ga^ns  disent  deçà 
que  delà  pour  d'un^façon/ou  d'autî^/et  appelle  cette 
manière  de  parler  bkrbai^V  »  ' 


Z)e5CO«^o/^r  (Affliger'). 

Descorisoler,  c'est  le  contraire  de  Consoler,  comme 
Desconfort,  usité  au  \vi''  siècle,  était  le  contraire  de 
Confort*.  Montaigne  a  employé  ce  terme  gascon. 

—  «  Les  larmes  d'un  laquais  .,  une  consolation 
commune,  me  desconsole  et  m'attendrit*.  » 

Désengager  (Dégager). 

.—  «Monsieur  le  mareschal  qui sevist  désengaigé 
sort  dehors  la  ville.  »  (Monluc*.) 

—  «  Le  seigneur  Cornelio  et  moy  feusmes  con- 
trainctz  d'emprunter  quatre  cens  tscui  pour  désen- 

*  Sur  le  genre  de  ce  mot,  voir  plus  bas,  chap   iv,  §  2.   . 

*  Remarques  de  Vaugelas,  t.  I,  p.  385. 
'  Cf.  Lespy,  Op.  cit.,  Descounsoulè. 

*  t  Desconfort.  C'est  proprement  tristesse,  qui  n'est 
point  soulagée,  ni  allégée  par  conseil  et  remonstrance  d'au- 
truy  :  car  Confort  est  ayde  et  accostemcnt  de  secours...  » 
(Nicot.)  "^ 

'.  fssais,  liv.  III,  chap.  iv. 
«  T.  I,  p.  36o. 


^ 


L 


f>rrmiwrv  nwpm  ,  III"  jOUf,  p.    \M 


INFLUmCl   sut    LE   VOCAtULAIIE 


3i3 


■^ 


gaigtr  êOH  grand  ^rdrt.  qu'il  tvait  engaigé  chez 
ung^uif.»  (W.*) 

'  ^  «  Et  ne  me  semble  guère  moins  de  coust  desen 
gagtr  celuy  qui  me.doièt,  usant  de  luy,  que  m^on- 
gager envers  celuy  qui  ne  medoibtricn  »  (Montaigne*.) 

—  «  Quby?  qu'il  plaignoit  l'argent  de  ses  amis  â 
desengagjgr  sa  vie  et  qu'il  refusa  de  sortir  de  prison 
par  l'entremise  d'autruy.  »  (Id-*)". 

Littré  ne  donne  pas  d'exemples  de  ce  mot,  qui , 
soient  antérieurs  au  i^vi®  siècle  ;  Vaugelas,  au  con- 
traire (il  n'accepte  d'ailleurs  que  la  forme  «  Desga- 
ger »)  suppose  avec  raison  que  la  forme  «  Désen- 
gager »  a  été  la  première  en  usagé,  u  Car  cts  verbes, 
dit-il,  composez  d'ujjlube  simple  qui  commence  par 
.em  ou  en,  laissent  d'ordinaire  cette  première  syllabe 
dans  leur  composition,  cpmme  dî" engager  simple  se 
forme  le  composé  desgager,  d'envelopper  ser  fait 
desvelopper ,  et  (ï embarrasser,  débarrasser,  quoi- 
qu'il y  ait  apparence  qu'au  commencement  on  a  dit 
désengager^  désenvelopper  et  désembarr assert  )> 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce^  sont  les  Gascons  qui,  au 
xvic  siècle,  ont  mis  en  honneur  le  mot  Désengager  ; 
aux  exemples  de  Monluc  et  ddf  Montaigne  que  nous 
venons  de  citer,  nous  pourrions'en  ajouter  d'autres 
de  Montaigne  encore,  de  d'Aubigné,  de  Brantôme, 
recueillis  par  Littré.  Que  les  Gascons  aient  fait  usage 

'  T.  II,  p.  107. 

'  Essais,  Yv9.  III,  chap.  ix. 

^Ibid.  ^ 

*  Remarques,  t.  II,  p.  198 
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de  •  Désengager  »  au  lieu  de  u  Dégager  »,  cela  ne 
saurait  noua  surprendre;  le  parler  gascon,  en  effet, 
comme  Tancicn  français,  possède  un  très  grand 
nombre  de  vj.'rbes  avec  le  double  préfixe  dés,  en; 
presque  tous  les  verbes  qui,  en  français  moderne, 
ont  le  préfixe  dé,  présentent  en  gascon  les  préfixes 
Désen.  Ainsi,  de  Four,  le  français  a  tiré  Enfourner, 
Défourner  ;  le  gascon,  Enhourna,  Désenhourna  ;  — 
de  Terre,  de  Gaine,  on  a  formé  en  français  Enterrer, 
Déterrer ,  Engaîner ,  Dégainer  ;  et  en  gascon  ^ 
Enterra,  Désenterra,  Engayna,  Désenga/na,  etc.* 
Les  Gascons  disent  de  même  Désencuse  pour 
excuse  ;  Désendemouna  pour  chasser  le  démon, 
exorciser;  dans  Montaigne,  nous  trouvons  Désen- 
forger.  ((  Accuse -t- il  pas  (Socrate)  une  pareille 
douceur  et  joye  en  son  ame  pour  estre  désenforgée 
des  incommodités  passées*.  »  Nous  avons  en  fran- 
çais bon  nombre  de  mots  dans  la  composition  des- 
quels entre  ce  double  préfixe  ;  si  Ton  étudie  Thistoire 
de  ces  mots,  on  s'aperçoit  qu'ils  sont  en  général 
récents  ;  presque  tous  apparaissent  ou  après  un 
long  oubli  réapparaissent  ^u  xvi<^  siècle  :  rie  pouvons- 
nous  pas  en  conclure,  non  seulement  pour  le  verbe 
Désengager,  mais  pour  tous  les  mots  de  même 
nature,  que  l'influence  gasconne  aida  puissarnment 
à  les  introduire  et  à  les  "propager  dans  la  langue 
française"? 


kl» 


'   Cf.  Lespy,  Op.  cit.,  Désenhourna,  Désenterra,  Désen- 
gayna  ,  j 


^  Essais,  liv.  Il,  chap.  xi. 
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Diêlouèr  (Disloquer).  ,  , 

C*Mt  le  verbe  gascon  Dcslouga  'francisé.  On  trouve 
Deslouci  dans  le  vieux  frarîi^ais',  mais  ce  terme  était 
bien  oublié  aux  xvi«  et  xvii^  siècles,  puisqu<î  les  lexi- 
cographes ne  le  notent  pas.  Nicoi  donne,  il  est  vrai, 
DesloiM^r,  mais  uniquement  dans  le  sens  de  «blâmer  «, 
tandis  que  Monluc  remploie  au  sens  de  «  disloquer  w , 

—  u  Je  me  deslouis  la  hanche'  .» 

A  ce  verbe  se  rattache  le  substantif  Desloueure, 
qui  çn  dérive. 

—  a  Comme  les  médecins  m'avoient  ordonné 
(d'aller  aux  eaux)  pour-une  desloueure  de  cuysse 
que  j'ay.  »  (Monluc *.^      •-  '^" 

Montaigne  préférait  Desloueure  à  Dislocation;  si 
Ton  en  croit  Naigeon,  un  de  sçs  éditeurs,  «  en  marge 
de  Texemplaire  corrigé  par  Montaigne,  on  lit  écrit  de 
sa  mairr^Dcsloueurc,  à  la  place  de  Dislocation  que 
donnent  les  autres  éditions''  w. 

^"  -  ' 

Despouderat. 

C'est  le  participe  passé  du  verbe  gascon  ^  Despou- 

dera  »  ôter  k  pouvoir*  )  ce  terme  a  été  employé  par 

'  Je  ne  trouve  pas  ce* mot  dans  le  Dictionnaire  de  Lespy  ; 
cependant  il  est  d'un  usage  général,  au  moins  dans  toute  la 
Bigorre. 

*  Voir  Godefroy.  •' 
^  T.  I,  p.  341. 

*  T.  m,  p.  94.         >-        *     " 

^  Cf.  Voizard,  Thèse  sur  la  langue  de  Montaigne,  p.  243  . 
*'  Cf,  Lespy,  Op.  cit.,  Desp>oudera  ;    -  Luchaire,  Rec.  de 
textes  gasc  ,  G\ossd\Tt,  Despoudera. 
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d*Aubigné  dans  les  Aventures  du  baron  deFœnéste. 

—  *  Qyit  fit  lou  despouderat  }*  )» 

Desséparer  (Séparer*).  . 

—  «  Et  que  la  trahison  est  unye  en  la  desloyàulté, 
Icsquelz  he  se  peuvent  desséparer.  »  (Monluç  *.) 

—  «  Comme  cela  seroict  faict,  on  coppfcrort  les 
longues  pièces  de  boys. .  .  et  cela  se  desséparant,  les 
piliers  du  mesmès  s'acheveroinct  de  rompre.  »  (Id.*) 

—  «  Tirant  aux  escluzes  qui  deséparent  le  païs 
d'Artois  et  la  terre  d'Oye.»  (Id.'j 

—  «  Il  me  semble  que  si  le  roy  fait  ledict  édit,  il 
desséparera  c^\x  qui  ne  suivent  les  malicieulx  que 
par  peur  d'av.ecques  eulx.ï  (Id.*)  • 

Godefroy  cite  quelques  exemples  de  ce  mot  au 
XV®  siècle  ;  mais  il  était  si  peu  usité  au  xvi*^  et  au 
xvn%  que  Nicot,  Furetière,  Richelet  Tont  omis. 
Monluc  t'a  certainement  pris  au  parler  gascon. 

.    Downer  (dans  le  sens  de  Aller), 

Ce  sens  est  resté  dans  la  langue  militaire  ;  jes  écri- 
vains gascons  du  xvi'^  siècle  ont  été,  ce  semble,  les 
premiers  à  donnera  ce  terme  cette  signification  par- 
ticulière. 

'  P.  110.  Lou  n'est  autre  chose,  on  le  sait,  que  l'article 
Le,  en  gascon  «  et  »  ou  a  lou  »: 

*  Cf.  Lespy,  Op.  cit.,  Dessepara.  .  ' 
^  T.  I,  p.  3. 

*  T.  I,  p.  228. 
'  T.  I,  p.  3i8. 


«  T.  V. 


p.  294. 
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—  «  Il  Jlflhit  donner  to  \  par  ung  aultrc  lieu.  » 
^Monluc'.j 

—  «  Si  d'Bdtenturrvoui  estes  à  Boulogne,  donnés 
jusques  â  Paris  pour  cest  effect.  »  (Henri  IV».) 
C*est  la  tradmition  exacte  de  la  tournure  gasconne  : 
Dat  enta  Paris. 

—  «  Borgne^prenez  quarante  ou  cinquante  mais- 
tres  et  alle:^  donner  jusque  dans  lesfauxbourgs  de 
Paris.  *  (Id.')  • 

—  tf  Si  nous  neta  pouvons  joindre  (la  mort),  nous 
la  pouvons  approcher...  et  si' nous  ne  donnons  jus- 
ques  à  son  fort,  au  moins  verrons-nous  et  en  prat- 
tiquerons  les  advenues.  »  (Montaigne*.) 

Les  Gascons  emploient  d'ailleurs  ce  verbe  dans 
une  foule  d'autres  expressions  qui  leur  sont  propres  ; 
c'est  ainsi  qu'ils  disent  i  Donner  un  tour  »  pour 
«  Faire  un  tour  de  promenade  »  ;  —  «  5'en  donner, 
ne  pas  s'en  donner  *  pour  «  Avoir  "souci  de,  ne  pas 
avoir  souci  de  »  ;  —  «  Donner  gagné  »  pour  c  Aban^ 
donner  la  partie.  »  Cette  dernière  tournure  se  ren- 
contre chez  Palissy  :  c  Et  quant  au  premier  point,  ' 
jeté  donne  gaignéV» 

Encause  (Cause*). 

Les  Gascons  emploient  encore  aujourd'hui  «  En- 

'  T.  III,  p.  319.  .  " 

*  Lettres  missives,  x.W ^^.-j^c). 

*  Ibid.  ( Lettre  ;\  d'Harambure,  un  Gascon  lui  aussi.) 

*  Estais,  liv.  M,  chap,  vi.       '  " 
^Œuvres  d^alissy,  p.  23  lédit.  A    France). 

'"  Cf.  l^spy.  Op.  Cl/'.,  Encause,  Encausadou. 
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cause  »   pour  «  Cause  »,  et  ont  coutume  de  dire 
«  C'est  lui  qui  est  en  cncausc  n  pour  a  C'est  4ui  qui 
en  est  cause.  »  CVst  ainsi  que  parle  Monluc. 
.    —  «  Or,  que  je  scaicbe  qui  feust  en  cause  que 
Monsieur  le  Dauphin  ne  marcha.'.  » 

—  «  Je  ne  sais  à  qui  mauldire  de  ceulx^wV  sont 
en  cause  qu'elle  (la  guerre)  s'est  recommencée^ .» 

Ces  exemples  de  Monluc  nous  montrent  qu'on  a 
d'abord  dit  «  en  cause  »,  «  être  en  cause  que  »  ; 
mais  bientôt  la  préposition.  «  en  »  s'est  unie  au  subs- 
tantif pour,  ne  former  qu'un  seul  mot,  comme  le 
montre  le  dérivé  gascon  «  Ehcausadou  ))^  c'est-à 

dire  «  celui  qui  est  la  cause  » . 

■'■     '  '  •     . 

Encore  (pris  dans  le  sens  étymologique  de  à 
l'heure  actuelle). 

Cet  emploi  de  «  encore  »  est  un  gasconisme  ;  en 
voici  un  exemple  remarquable  emprunté  aux  Aven- 
tures du  baron  de  Fœneste  ;  "^ 

—  «  FUNESTE  :  Et  là  faut  cercher  quelqu'un  qui 
aille  encore  disner. 

«  Enay  :  Comment,  encore  ?  Et  disne-t-on  deux 
fois,  à  la  cour  ?  ^*^' 

«  Fa:neste.:  Ha  !  pourquoy  demandez-vous  cela  ? 

t  Enay  :  Pource  que  dites  encore. ^Mais  je  voi  bien, 
c'est  un  dialecte  du  pays,  comme  le  seulement  des 
Angevins'.  »  ^.         ' 

*  T.  I,  p..3o5.  ^  "^ 

•  T.  ni,  p.  2i5. 

^    P.    22. 
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Cet  emploi  de  l'adverbe  encore  est  relevé  dans  les 
44  Nouveaux  G asçonismes  corrigés.  ^^ 

:         '   ,      —  «  Cet  enfant  a,-t-il  encore  déjeûne?'  »      ' 

Ew/hn/ (Garçon  opposera  fille).  .. 

—  «  Monsieur  de  Nevers,  père  de  ces  en  fans  qui 
sor)t  mortz  et  de  ces  trois  filles  qui  sont  en  vie.  » 
(Monluc*.)  Dans  ce  passage,  il  s'agit  des  Jîls  de 
François  de  Clèves,  duc  de  Nev(îrs. 

Ce  gasconisme  avait  frappé  Scaligér.  «  Un  Gascon 
disoit.d'une  dannoiselle  :  elle  a  trois  enfans  et  deux 
'.  filles.  ))  {Scaligeriana,  au  mot  Enfant.) 

Faute  de  comprendre  c'e  sens  particulier  du  mot 
enfant,  M.  Valléry-Radot  a  commis  une  légère  erreui> 
dansson  pitide  sur  Madame  de  Sévigné.  «  Je  n'ai 
pas  d'enfants,  je  n'ai  que  des  filles,  répondait  autre- 
fois tel  paysan  qu'on  interrogeait  sur  sa  fainille.  La 
comtesse  de  Grignan  avait  si  peu  d'entrailles  .pour 
Marie-Blanche  qu'elle  eût  été  capable,  dans  un  lan- 
gage plus  aristocratique,  de  répondre  quelque  chose 
de  semblable'.  »  La  réponse  du  paysan  n'a  pas  été 
comprise  par  M.  Valléry-Radot  ;  ce  paysan  est  frère 
de  celui  que^ite  Scaligér;  ils  parlent  le  même  lan- 
:  '  gage.  Il  ne  veut  nullement  dire  que  ses.  §lles  ne  lui 
sont  rien,  qu'elles  sont  indifférantes  à  son  cœur  de 
père;  il' déclare  tout  simplement  qu'il  n'a  pas  de 
garçon. 

.^  •   P.  285. 

*  T.  n,  p.  278.    . 

^  Madame  de  Sévigné,  p.  i  34.  (Lecène  et  Oudin,  1889.) 


■/ 
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•  Au  xviii»'  siècle,  Desgrouais  souligne  céffe  accep- 
tion gasconne  du  mot  enfant:  -  De  quoi  Madame  "* 
est-elle  accouchée  ?  —  D'un  enfant  (c'est-à-dire  d'un 
garçon  ').  Combien  de  fois  n'avons- nous  pas  entendu, 
dans  nos  villages,  les  mères  recommander  à  Leurs 
fillettes  de  ne  pas  jouer  avec  les  enfants}* 

En  hors  (XudchçTs). 

—  «  Il  envoya  de  Castelnau  en  hors  une  com- 
paignie.^»  iD'Antras^) 

—  «  Et  les  assiégés  tiraient  de  là  en  hors  sans 
cesse.  ))■  (Id.*)  '  "  \ 

—  ((  Combien  que  Darmaignac  (d'Armaignac)  en 
hors  certains  p.ycoriens  entreprindrent  de  venir 
prendre  quelque  beî>taille.  »  (Id/)      ,  -      ■ 

—  a  De  Romme  en  hors,  je  tiens  et  régente  ma  ; 
maison    et    les   commoditez   que    j'y    ^y   larssé.oy 
(Montaigae^)  - — ^ 

En  lieu  i^Nulle  part"). 
'  C'est  avec  le  sens  biçn  gascon  de  a  nulle  part  » 
qu'Henri  IV  emploie  cette  locution. 


,  '   Gascon,  corrigés,  p..i8i. 

\-  Nioot  fait  sans  doute  allusion  ù  ce  gascQnisme,  quand  il 
fait  observer  que  le  français  «  dit  tant  de  son  fils  que  dé  sa 
fillCj^^c  esî  mon  enfant  o.  .De  même  Richelet  définit  Enfant  : 
«  Jeune  garçon  ou  jeune  fille  qui  est  dans  l'enfance.  » 

*  P.  33.       ■ 

^   W  64.  '     .  . 

."Essais,  liv.  III,  chup.  ix 

■  Cf.  Lespy,  Op.  cit..  Enloc. 


y 
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~   «  Vraiment  ma  venue  estoit  nécessaire  en  ce 
pays,  si  elle  le  fut  jamais  en  lieu\  »  ' 

Saiis  doute,  jdans  Tancien  français,  on  trouve 
quelques  exemples  où  «  en  lieu  >  signifie  «  quelque 
pan  »  conformément  à  réiymologie  ;  mais,  engascoo, 
ces  mots  gnt  toujours  le  sens  de  «  nulle  part  •,  même 
quand  la  phrase  ne  présente  nullement  le  sens  négatif. 
Ainsi,  à  cette  questiln  :  «  Ou-n-bas?  Où  vas-tu?), 
la  réponse.»  En  loc  »  (En  lieuj  signifie  «  Nulle 
pan  ». 


/ 


î 

r 


y 


tu 

Escarbilhat,  Escarabilhat  E\Q\\\t,\\{,  (tn]o\ii^}. 

Pasquier  aimait  ce  mot  gascon;  il  n'aurait  pas 
hésité,  d!t-il,  à  l'admettre  d'ans  la  langue  française, 
«  car  m€sme  en  un  besoin,  voulant  représenter  un 
.esprit  tel  qu'esAcclui  du  Gascon,  je  ne  douterois 
d'emprunter  de  lui  le  mot  d'escavbiliat  qui  est. né 
au  milieu  *de^  Tair  du  pays,  pour  désigner  ce  qu'il 
est')).  De  fait,  il  lui  est  arrivé  de  l'employer  :  <(  Ainsi 
voyez-vous,  entre  xous  autres  Françpis,  le  Normand 
ass$i|^  avisé  en^  ses  affaires,  traîner  quelque  peu  sa 
parofe^"-àu\on traire  le  Gascon,  escarbillat  pardessus 
tout^lganer  d'une  promptitude  de  langue  non  com- 


''  Lettres  missives,  t.  III,  p.  ySo. 

-  Cf.  Lespy,  Supplément  du  Dïct.  Escçirrabel'hat.  Les 
Gascons  orft  dit  plus  tard,  croyani  sans  doute  parler  fran- 
çais,  i  un  escaràbillc  »  et  -;  s'escarabillçr  ».  (Cf.  ^iouveaux 
Ga^c.  corrirrés.'p^  5oj.]   .  "     . 

ï  Lettres,  liv.  II,  let.,  xii;  t.  FI,  p.  4}. 


(j.ournav.    (  /mcre.  ,'.  .  <j 

'   La    >econdc   Scpaïamc.    premier    vour    .l'Imposture 

p.  64. 


< 


«ffv 
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mune  a  T Angevin  et  au  Manceâu.'  •  Nous  rencoa- 
trops  encore  ce  mot  dans  ^naventurc  des  Périers 
et  dans  Montaigne. 

—  »  Un  Gascon,  après  avoir  esté  à  la  guerre,, 
s'estoit  retiré*  chez  son  père.  .;  mais  son  fils  estoit 
escarbilhat.  »  iBonav.  des  Périers  *; 

-t»  *  Je  ne  scais  qui  demandoit  à  un  de  nos  gueux, 
qu'il  voyoit  en  chemise  en  plein  hyvcr.  aussi  escar- 
billat  que  tel  qui  se  tient  emmiitonné  dans  les 
martes    1  (Montaigne.') 

On  le  trouverait  encore  dans  Brantôme*,  et  même 
dans  des  auteurs  qui  n'ont  rien  de  gascon.  Chapuis 
(dans  les  Facétieuses/ Journées),  du  Fail  -dans  -les 
Propos  rustiques <,  Scarron  Mans  le  Virgile  tra- 
vest{*K  Ainsi  ce  mot  fit  rapidement  fonune  ;  Nicot 
récarte:,  il"  est  vrai,  mais  César  Oudin,  Furetière, 
Richelet  l'admettent  parmi  les  termes  français. 

,  Esclop  (Sâboi*). 
Ge  mot;   dit  Furetière,    «  est  un   vieux  n.ot  qui 


«■  Recherches  de  la  France,  liv.  VIII,  chap    i  :  1. 1.  p.  jSô. 

*„T.  IL  p.  '95. 

5  E55ai>.:  liv.    I.   chap.   xx.wi   ^edit.    i58^.,    cja^p.  xx.xv 

(édit.  iSqS).  I 

*  T  i;  p.  286.: 

5  Cf  Deiboulie.  Matériaux  pour  servir,  à  l  hist.  .en  fr . ,. 
p  i32.  -^  Sc^TTon  (Virale  travesti,  184)  promet  ^ux  plus 
f  escarbillards  ■,  c'est-à-dire  aux  pius  légers:  à  la  course,  de 
leur  donner  pour  prix 

«  Ce  cfue  ieà  rats  n'ont  pas  nT..rué  ». 

'^  Cf.  Lespy,  Op.  cit.,  Csclop. 


Ù,  Ufbpy,  Op.  ctt. ,  Cure 
r'i.  p.   J78. 
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signifie  des  sabots  ;  il  est  encore  çj^  usage  dans 
quelques  provinces  ».  Rabelais'  et  Bonaventurc  des 
Péricrs,  l[emploient,  et  tous  deux  font  remarquer  que 
ce  n'est  pas  un  terme  français.  Pour  Bonaventure 
des  Pénçp,  du  moins,  nous  sommes  certain  qu'il  l'a 
emprunt^  au  gascon. 

—  «<    .       Des  souliers  de  bûche,  alias  des  sabots 
qu'on  appelle  en  ce  pays-là  (Toulouse)  des  esclops*.  » 
un  d'eux.       vint  pousser  avec  Te  pied  l'un 


-  u  L 
de  ses  es 


sc]ldps\ 


Esccnj^rer  ^Conjurer*).  ^ 

♦  Les  Gascons  disent  uEsconjurer»  pour  (Conjurer», 
et  Montaigne  s^'en-  est  souvenu  dans  ses  Essais*: 
«  Mes  tentations  sont  si  cassées  et  si  mortifiées  qu'elles 
ne  valent  pas  quelle  ma  raison;  s'y  oppose;  rendant 
seulement  les  mains  au  devant,  je  les  esconjure.  » 
Il  est  vrai  que,,  dans  Tédition  de  1595,  ce  gasco- 
nisme a  disparu  ; .  «  conjure  »  remplace  «  esconjure». 


ZT^/ra^wo/t?    Espagnolisé*j 

—  vi  Pour  faire  un  corps  bien  espatgnolé,  quelle 


Je  venJz  qu'elle  deschaussa  un  de  ses  esclos  (Jîous  les 
nommons  SabotZ;  0.  Le  tiers  livre  des  /aie t s  et  dicts  heroi- 
ques  du  ben  Puntagruel.chap.  xvii,  t.  II,  p.  87. 

'  T.  II,  p.  272. 
.5  Ibid. 

*  Cf.  Lespy.  Op.  cit.,  Esçounjara,  Escounjunyre. 

'■  Livre  III,  chap.  11*,  cdlt.   i388. 

'■  Cf.  Lespy,  Op.  cit.,  Espanhoulada,  Espanhoulerie. 
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geine.ne  souffrent-elles  pas?  *  (Montaigne'.)  C'est 
le  verbe  gascon  fr^cisé  ;  du  verbe  •  esparrhoula  »  le 
gascon  a  tiré  le  mot  courant  «  espanhoulada  », 
c'est-à-dire  *  habktude,  façon  d'être  des  Espagnols  ». 

Esparaigner  [Epiir^nGT^). 

—  «  Au  diable  ses  escriptures  :  il*  semble  qu'il 
veuille  esparaigner-  ses  secrétaires.  »  (MonlucV) 

Ce  verbe  peut  venir  de  Titaiien  Sparagnare  ;  mais 
il  nous  paraît  plus  naturel,  puisque  nous  le  trouvons 
dans  Monluc ,  de  le  rapprocher  du  gascon  «  Esparanh  i , 
qui  signifie  «  Epa^rgne  »  ,  d'où  «  Esparanha,  Espa- 
raigner ». 

Espaurir  (Effrayer*). 

—  «  Sur  quoy  je  leur  dis  qu'ils  disoient  la  vérité  ; 
toutesfois  que. nous  voyons  la  noblesse  de  la  Guyenne 
toute  espaurie.  »  '  Monluc \j 

Esplingîie  (Epingle*  . 

Montaigne  use   volontiers,   a^  lieu   de  la   forme 


'  Essais,  liv.  I,  chap.  xiv. 

*  Cf.  Lespy.  Op.  cit.,  Esparanh 

^  T.  II,  p    259.'' 

/        *  Cf.  Les|>y,  Op-  cit  ,  Espauri,  Espaurir    La  diphtongue 

au,  en  gascon,  est  une  véritable  diphtongue  et  sonne  aw  ; 

de  pavorem  est  venu  j7Ôn',  pàw,  et  de  ce  substantif,  le  verbe 

-pawrir,  espawrir    (Sar  le  traitement  de   v  intervocalique  . 

Cf.  plus  haut,  p   80  I  •     ' 

5  T.  II,  p   434. 

"  Cf.  Lespy,  Op.  cit  ,  P^splingue 


V" 


ut  uiJisc  uc  i»iuuiuc,  uouuiie  a  expliquer  ce  mot. 
*  Cf   Lespy,  Op.  cit.,  Circumda*. 
»  T    11,  p.  43o. 
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française  Epingle^  de. la  forme  gasconne  Esplin^e, 
qui  s'explique  par  la  métathèse  de  L.  Littré  en  cite 
un  exemple  «  La  moindre  picqueure  d'esplingue  et 
passion  de  Tâme.  »  En  voici  deux  autres:  «  Ces  jours 
passez,  une  femme  pensant  avoir  avalé  une  esplin- 
gue,  avec  son  pain.  .  jetta  à  la  desrobée  dans  ce 
qu'elle  ;"endit  une  esplingue  tordue'.  » 


Esquiver. 

L'ancien  français  disait  «  esquiver  »  ;  on  sait  que 
«  Esquiver  *  fut  ensuite  remplacé  par  «  eschever  » , 
et.  qu'au  wi^  siècle,  l'influence  italienne*  ramena 
l'ancienne  forme  «  esquiver  # .  iMais  «esquiver  »  appar- 
tient aussi  au  parler  gascon';  donc,  îci  encbre, 
l'influence  italienne  et  l'influence  gasconne  se  sont 
confondues. 

Este  Ce,  celui-ci';.    . 

Monluc  se  sert  à  tout  instant  de  cet  adjectif  : 


'  Essais,  liv.  I,  chap.  vxi. 

-  «  Esquiver  vient  directement  de  l'italien  Schivare  », 
dit  Fœrsier,  t  comme  le  prouve  le  maintien  de  15  «.  (Cf. 
Romania,  i«ï^o,  p.  1Ô7.}  Cette  preuve  n'est  pas  suffisante  ; 
le  maintien  de  Vs  n'indique  pas  nécessairement  pour  ce  mot 
une  origine  italienne  i  nous  avons  vu  que  i's  persiste  aussi 
dans  le  parler  gascon.  (Voir  plus  haut,  pp.  83,  84.) 
,    '^  Cf.  Lespy,  Op'.  cit.,  Esquiba,  Esquibar. 

*  C'est   l'adjectif  démonstratif  gascon,   venu   de  istum,     ' 
istam.  (\'oir  plus  haut  sur  le  traitement  de  e^onique,  p.  24  ; 
sur  le  maintien  de  s,  pp.  Si,  84).   Cf  Léspy,  Op.  cit.    Este. 


ba-battrc  • 

^  En  Italien,  Coghoneria. 
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—  «  Sa  Majesté  récompensera  Monseigneur  le 
cardinal  de  Guyze  d'esté  pension.  »  (MonlucV) 

-,  c  Je  veux  dire,  et  à  la  vérité,  que  j'ay  donné 
despuis  le  commensemeht  d'esté  dernière  guerre, 
unze  chevavilx  d^Espaigne.  _•  (Id.') 

—  «  Il  fault  doncques  que  vous  croyez  que  j'ay 
retenu  quelque  chose  d'esté  estat-là,*  1 

' —  «  D'esté  sorte,  destomasmes  nostre  cheniîn.  » 
(Id.*)  etc.,  etc.  ^ 

Mais  c'est  surtout  dans  leur  conversation  que  les 
Gascons  devaient  prodiguer  cette  forme  «  este  »,  à 
en  juger  par  quelques  anecdotes  que  raconte  T.  des 
Réaux  :  «  Feu  Saintot-Lardenay,  maistre  des  Céré- 
monies, pour  faire  Thomme  d'importance,  un  jour  à 
rhérstel  de  Bourgogne,  crioit  d'une  loge  à  Roquelaure 
qui  estoit  vis-à-vis:  «Roquelaure!  Ro^elaure  !  » 
L'autre  (le  Gascon  Roquelaure)  luy  respondit  : 
«  Saintot,  estes  familiarités  nse  font.' »■  Ce  même 
Roquelaure,  accusé  de  je  ne  sais  quellejndélicatesse, 
«  s'excusa  en  disant  qu'il  estoit. son  amy  et  dit  à 
Ruvigny  en  sortant:  Este  femme  est  folle."»  Un 
autre  Gascon,  Lesfargues,  «  avec  une  insolence  de 
Gascon,  quoique  l'autre  n'y  songeast  pas,  luy  dit  un 


•  T.  I,  p.  i5. 
-  T.  I,  p.  19. 
^  T.  l,  p.  29. 

*  T.  I,  p.  122. 

=  Histor  ,  V,  333. 

"  Histor.,  VII,  79. 


*   Voir  plus  haut,  p.  i\i. 

»  Cf   Tallemani  des  Reaux,  i    1,  p.  lyi. 
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jour  :  Eh  bien,  Monsur,  este  chambre  que  bou$  me 
boulez  donner  chez  bous  est-elle  preste  ?'  » 

E stérile,  Estomachal,  Escandale  (Stérile,  Sto- 
machal,  Scandale"). 

Nous  réunissons,  ces  trois  mots*  qui  appellent  une 
même  remarque  :  les  Gascons  (cqmme  les  Langue- 
dociens,  les  Provençaux  et  en  général  tous  les  Méri- 
dionaux)* ont  l'habitude  de  faire  précéder  d'un  e 
prosthéiique  Vs  initiale  d'un  grand  nombre  de  mots. 
'  Lès  exemples  suivants  sont  empruntés  à  des  auteurs 
franchement  gascons. 

—  ((  De  quoy  nous  avions  bon  besoing  comme 
estant  en  un  temps  ioïV  estérile.  »  (D'Antras.^) 

—  «  Est  à  remarquer  que  l'année  1.669  ^  ^^^  ^^^^ 
esterille  tant  en  grains  que  "  vins.  »  (Dudrot  de  * 
Capdebosc.*) 

Ménage  reproche  aux  Gascons  de  dire  Estomachal.  ^ 

yHistor.,  VI,  297. 

*  Cf.  Lespy,  Op.  cit  ,  Estoumaga,  Estoumaquè  ;  tscan- 
dale,  Escandal;  et  dans  \ç  Suppl.  du  Dictionnaire,  Esténle, 
Estérilitat. 

^  Ce  ne  sont  pas  les  seyls  que  nous  pourrions  citer; 
Ménage  parle  encore  du  mot  Estatuts.  «  Les  Gascons  disent 
Estatuts.  »  Voir  Observations  sur  la  langue  fr.,  aux  Addi- 
tions et  Changemens',,p.  483\édit.  mdclxxii).  Voir  plus  bas, 
Estrette  ou  strette. 

*',P.  6g.  .    '■ 

^- Livre  de  raison  de  la  famille   Dudrot  de  Capdebosc,-^ 
publié    par    M.  Ph.  Tamizçy  de   Larroque.    Cf.    Revue  de 
Gasc,  t.  XXXII,  p.  337 
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«  Quoiqu^on  dise  estomac,  il  faut  dire  Stomacal  et  non 
pas  Estomacal,  comme  disent  les  Gascons.*  •  Mais 
cette  faute  des  Gascons  était  sprtout  sensible  au  mot 
Scandale,  qu'ils  prononçaient  et  écrivaient  presque 
toujours  Escandalle. 

—  «  Car  il  n'y  a  rien  qui  porte  si  grand  escandall^ 
aux  bons  que  quand  le  Roy  faict  des  biens  à  ceulx 
qui  le  servent  mal.  »  (Monluç.') 

—  a  Et  me  porte  la  résolution.,  que,  pour  crainte 
de  r escandalle,  ils  doive^nt  estre  deffaictz  secrète- 
ment en  prison.  »  dd.') 

—  «  Ce  porteur  vous  dira  pourquoi  je  l'envoie  en 
diligence  et  l'esçandale  qui  a  cuidé  arriver  icy.  » 
(Henri  IV.*) 

—  «  A  cause  de  quoy,  pour  éviter  escandalle...*  * 
Le  Gascon  que  Molière  introduit  dans  le  Bourgeois 

Gentilhomme^  ne  parle  pas  autrement  : 

Aho  !  l'homme  aux  Htixes,  qu'on  m'en  vaille  1 

J'ai  déjà  le  poumon  usé. 
Bous  boyez  que  chacun  mé  raille, 

Et  je  suis  escandalisé 
De    hoir   es    mains    de   la    canaille 

Ce  qui  m'est  par  bous  refusé. 

'  Observations  sur  la  langue  française,  chdip.  ccL\n  . 

—  T    I,  p.  IQ^' 

»  T.  Il,  p.  374. 

*  Recueil  de  Lettres  missives,  t.  VI,  p.  553. 

'  Enquête  4<^  1546.  Cf.  Rçvue  de  Gascogne,  t.  XXKII, 
p.  257. 

,^  Dans  le  Ballet  des  nations.  Cf.  édit.  Despois  et  Mesnard, 
t.  VIII,  p.  212. 


■  / 
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Estrem  (Côté  ;  le  sens  étymologique  est  sans 
aucun  doute  Extrémité,  mais  le  sens  le  plus  usuel 
est  Côté'). 

—  €  FiENESTE  :  Il  estoit  delà  Peau.  —  Beaujeu  :  Et 
vous,  où  estiez-vous  ?  FiENESTE  :  A  l'autre  estrem 
du  pont.  I  (D'Aubigné.  ') 

—  «  De  cet  estrem  là,  j'en  ai  plus  que  bous.  »  (Id.  ') 

Estretîe,  Estreyte,  Strette  (Attaque  impétueuse*). 

—  «  Le  sieur  -  Chjapin  Vitel  est  venu  à  Mohte- 
pulsan...,  je  double  fort  qu'il  nous  bailtera  une 
estrette  ung  de  ces  jours.  »  (Monluc.') 

—  «  Nous  avons  résolu  de  partir  demain  matin  et 
nous  trouver  au  rendez-vous  .  .  et  là,  avec  les 
arquebusiers  à  cheval,  essayer  de  donner  quelque, 
estrette  aux  ennemis.  »  (Henri  IV. ") 

—  «  A  la  moindre  strette  que  lui  donne  la  gvutte, 
il  a  beau  estre  Sire  et  Majesté...  »  (Montaigne.'') 

'    Ce  mot  est  italien  ;  mais  il  nous  paraît  naturel  de 


'  Cf.  Lespy,  Op.  cit  ,  Estrem;  —  Luchaire,  Recueil  de 
textes  gascons,  Glossaire,  Estrem.  (De  gxtremum  ;  sur  ex 
devenu  es,  voir  plus  haut,  p.  72). 

^  Aventures  du  baron  de  Fœneste,  p.  286, 

'  Ibid.,  p.  287.  4 

*  Cf.  Lespy,  Op.  cit'.,  Estreyte.  (Estreyte  est  le  mot  vrai- 
ment gascon,  venu  de  strictam  ;  sur  é  tonique,  voir  plus 
haut,  p.  55  ;  sur  le  groupe  médial  c/,  p.  71  ) 

»T.  IV,'p.  71 

*  Recueil  de  Lettres  missives^  t.  III,  p.  3oS. 

''  Essais,  liv.  I,  chip,  xlii;  dans  Vc  liti  de  i5y5,  on  lit  : 
«  à  la  première^arctte  y. 
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supposer  que  Monluc,  Henri  IV  et  Montaigne  Tont 
emprunté  ati  gascon  qui  dit,  lui  aussi,  a  Da  estreyte  » 
pour  «  Donner  une  estrette  ».  Nicot,  Furetière, 
Richelet  Tont  omis;  César  Oudin  le  cite  et Texplique 
ainsi  :  «  Estrette,  apretamienta.  » 


®^ 


.:/ 


».-i? 

:(*^ 


Estrieu  (Etrier*). 

Estrieu  est  une  des  formes  les  plus  anciennes  de 
Eirier,  mais,  au  xvi*^  siècle,  elle  ne  se  rencontre  guère    \ 
que  chez  les  auteurs  gascons'. 

—  ((  Despuis  qu'une  femme  p'arlemente  et  vous 
escoute,  à  Dieu  vous  comment,  vous  avés  desjà  le 
pied  en  l'estrieu.  »  (Monluc.')  '  \, 

—  «  Je  te  prie  que  je  te  trouve  prest  et  acçi)m- 
modé,  qu'il  né  faille  que  mettre  le  pied  en  Vestrieu.  • 
(Henri  IV.*)  ■  -..    • 

—  «  J'ay  retenu  Nicolo  pour  vous  asseurer  qu'il 
m'aura  veu  Je  pied  à  l'estrieu.  »  (Id.)* 

—  «  Mon  cœur,  je  pars  et  ay  commandé  à  ce  <j 
porteur  de  me  voir  le  pied  à  l'estrieu  pour  vous  en; 
assurer.  »  ild.)**  "  • 


'  Cf  Lespy,  Op  cii.,  Estriu. 

-   Littré  en  cite  un  exemple,  tiré  des  Mémoires  de  Carloix  ; 
Nicot  ne  connaît  que  Estrif;- Furetière,  Estriw"  ;   Richelet, 

»  T.  I,  p.  421 . 

*  Recueil  de  Lettres  missives;  t.  I,  pi.  2  53. 

*  Ibid.,  t.  VI,  p.  556. 
*^  Jbid.,  t.  VI,  p.  557. 
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—  €  Au  moins  met-il  le  pied  à  Vestrieu  d'un 
visage  morne  et  contristé.  »  (Montaigne.*) 

'    Il  est,  vrai  que  «  estrieu  »  a  disparu  en  i  SgS  pour 
faire  place  à  «  Tétrié  ». 

-  «  Mjais  aussy  il  fit  bien  du  fat  et  perdit  Vestrieu 
de  son  bon  esprit.  »  (Brantôme.*) 

Estuyer  {CaiC\\tv^). 

—  «  Les  faibles  corrompent  la  dignité  de  la  phi- 
losophie en  la  maniant;  elle  paroist  et  inutile  et 
vicieuse,  quand  elle  est  mal  estuyée.  »  (Montaigne.*) 

On  trouve  encore  ce  verbe  au   moins  dans  un 
-autre  passage  {Essc's,  I^  xxiy)  ;  nous  n'osons  pour-) 
tant  pas  affirmer  que  Montaigne  Tait  emprunté  au 
gascon.    - 

Et  donc  (Donc). 

—  <r f,Et  donc,  vostre  beau  Dieu 


Ne  sçait  rien  faire  plus?  " 


(Du  Bartas.)' 


Les  Gascons,  d'après  Vaugelas,  avaient  introduit 
cette  locution  qjai  finit  par  être*adoptée.  «  Plusieurs 
croient^que  de  commencer  une  période  par  Et  donc 


•  Essais,  Vwl.  I,  chap,  xxxviii   éJit.  i588). 
'  D'aucuns  duels,  2»  discours, 

5  Cf.  Lespy,  Op.  cit.,  Estuya,  Estuyar.  Une  *  cachette  » 
se  dit  c  Estuyou  *,  et'un  «  F*céleur  >«est  un  <  estuyayre  ». 

*  Essais,  liv,  III,  chap.  vnt. 

^*  La  seconde  Sepmaine,  iii«  jour  i^Ui  Lx)y),  p.  32S. 
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ne  soit  pas  parler  françois,  mais  gascon,  comnie  en 
effet  les  Gascons  om  souvent  ce  terme  à  la  bouche. 
Mais  M.  Coëffeteaù  et  M.  de  Malherbe  en  ont  usé, 
et  je  rehteiids  dife  tous  les  jours  à  la- cour  à  ceux 
qui  parlent  le  mieux.  Il  se  pourroit  bien  faire  que  les 
.Gascons  l'yauroient  apportée  avec  beaucoup  d'autres 
façoas  de  .parler  qu'ils  ont  introduites  du  temps  qu'ils 
estoient  en  règne  ;  et  ce  qui  m'en  feroit  douter,  c'çst 
qu'il  ne  me  souvient  pas  de  l'avoir  lu  dans  Amyo^, 
où  j'ay  trouvé  beaucoup  de  phrases  que  nous  croyons 
nouvelles;  quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  l'a  établi. 'i 
Chapelain  était  plus  sévère  ;  il  condamnait  formel- 
lement cette  locution  qu'il  appelle,  lui  aussi,  un  gas- 
cônisme;  c'est  Th.  Corneille  qui  nous  l'apprend. 
«  M.  Chapelain  est  de  ceux  qui  croient  que  ce  ne  soit 
pas  parler  françois  que  de  commencer  une  période 
par  Et  donc,  et  il  avoue  qu'il  ne  sauroit  souffrir 
qu'on  mette  le  gasconisme  de  cette  phrase  en  déli- 
bération. Il  permet  de  commencer  par  Donc,  ce  qui 
se  fait  aujourd'hui  assez  rarement,  si  ce  n'est  pour 
tirer  une  conséquence  de  ce  qui  a  été  dit  auparavant ►*» 

Expolier  (Spolier,  d'où  Chasser, 'Renvoyer'). 

—  «  (Le  roy)...  en  fera  couper  tant  de  testes 
qu'il  réglera  son  royaume  à  la  vérité  et  en  expoliera 
toute  ceste  méchanceté.  »  (Monluc.*) 

•  Remarques,  t.  Il,  p.  225. 

-  Vaugtlas,  Remarques,  t.  II,  pp.  225,  226, 

^  Cf.  Lespy,  0.p.  ci7«,  Expolia,  Espoulia.  De  même  en 
espagnol,  Expoliar,  et  en  provençal,  Espoliar. 

*  f.  II,  p   33i.     -«-i  ' 
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Fadeger  (Badiner,  Plaisanter). 

D'Aubigné  a  ainsi  francisé  le^  verbe  gascon  Fadeya, 
Fadeja,  dont  le  sens  est,  d'après  Lespy,  «  montrer 
de  la  fatyité,  faire  le  fat  S . 

—  «  ...  Qui  ont  fade gé  comtne  cela.'  » 
,  —  «  Ij/'ne  faut  pas  toujours /j<ie^er.'  » 

,  ;        /  ■  ■  ■        ■ 

Faire.  ^    " 

Les  Çascons  donnent  à  ce  verbe  quelques  accep- 
tions étrangères  à  la  langue  française  du  xvi«  siècle. 
a).  Vàugelas  condamne  la  locution  suivante  :  Je 
m'en  suis  fait  pour  cent  pistoles,  pour  dire,  l\y 
perdu   cent  pistoles  au  jeu.*  Cest  un  barbarisme, 
dit-il,  (on  sait  que  Vaugelas  distingue  les  barbarismes 
de  mot  et  les  barbarismes  de  phrase  ;  ceci  est  un 
f  barbarisme  de.  mot  ;  en  revanche  «  J'ay  scntu  »  pour 
c(,J'ay  senti  »  lui  paraît  être  un  solécisme').  Barba- 
■   risme  ou  solécisme,  la  locution  «  s'en  faire  »  pour 
«  dépenser,  peçère  .de  l'argent  »  csFdes  plus  usitées 
en  gascon.    «  Que  s'en  ha  heyt  tout  Ion  sou  bee  »  , 
'  signifie  «  H  a  dépensé  tout  son  bien  »  (littéralement 


*  Cf.  O^  cit . ,  Fadeya .  ' 

*  Aventures  du  baron  de  Fœneste,  p.  83. 
'  îbid.,  p.  i65. 

*  Remarques,  t.  II,  p.  352.  Littrc  cite  cette  locution, 
comme  étant  populaire  :  m  Je  m'en  su^is  fait  quinze  francs.  -> 

^  «  Tout  cela  sont  des  fautes  contrera  pureté  du  langage; 
quelques-uns  disputent  s^il  les  faut  appeler  soléci§mes  ou 
barbarisnjes;  mais  n'estant  question  que  de  nom,  il  importe 
peu.  0  Id.,  ibid.;  p.  357.  '    '      .        .      , 


r 


w 
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Que  il  s'en  est  fait  tout  son  bien').  Ainsi  parle  le 


; 


baron  de  Faeneste  : 

—  «  Et  n'ayant  plus  une  vaquette,  car  nous  tious^ 
en  estions  faict  pour  notre  argent.*  »     '. 

—  «  Il  est  brai,  qu'il  faut  que  cela  soitde  la  char- 
penterie  ;  aussi  elle  s'en  f ai  et  tous  les  ans  pourmille 
pistoles.'  ;) 

b)  M.  Pellissier,  dans  sa  Thèse  sur  du  Bartas, 
a  relevé  avec  raison  comme  un  gasconisme  «  l'emploi 
du  verbe  Faire  suivi  d'un  infinitif  pour  exprimer  une 
actioni  que  le  sujet  subit  et  ne  fait  point*  ».  On  Gas- 
con, en  effet,  dira  encore  aujourd'hui,  comnie  autre- 
fois du  Bartas,  «  Faire  craquer  ses  diènts  jd  pour 
«Ses  dents  craquent  ». 

Wostre  ayeul  se  (ait  moindre,  il  frémit,  il  frissonne, 
Il  fait  craquer  ses  dents       .  .  »  ' 

c).  Citons  enfin  cette  locution  très  usitée  en  Gas- 
cogne «  Faire  à  qut  »  pour  «  Luttera  qui  »  :  nous 
la  trouvons  chez  plusieurs  écrivains  gascons. 
,    —  «  Ils  faisoient  entr'eux  à  qui  plus  .loin  les  jette- 
roit.  »  (Dominique, de  Gourgues/) 

—  «  Fêtes. le  donc,  mon  cœur,  et  fesoxis  comme 

*  Cf.  Lespy,  G^am.,  p.  366,  2"  édit. 

*  Aventurts  du  baron  de  Fœûestc,  p.  25. 
'    5  Ibid.,  p.  55. 

*  P.  209. 

"  La  seconde  Sepmaine,  i^r  jour  (Les  Artifices),  p.  i36. 
«    Reprise   de   la  Floride,  p.  27    ^édit.  Ph.  Tamizey  de 
Larroque.  Aubry,  1867}.  . 
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parguajure,  à  quy.  randra  plus  de  temoygnage  d'une 
vraye  et'fidelle  amitié.  »  (Henri  IV.*) 

—  «  l'cy  deux  bergerots  sur  l'émaillé  Hvage 

Font  à  qui  mieux  courra  pour  le  prix  d'une  cage.  » 

(DuBartas.)* 

Foi ssade, (Coup  d"" estoc,  coup  d'aiguillon). 

— '  «  Je  lui  eusse  donai  cinquante  foifsades.  » 
(D'Aubigné.'')  L'annotateur,  L.  Duchat^  explique 
ainsi  ce  mot  :  Coup  d'estot  ;  du  gascon  «  Fouissa  », 
Piquer,  Aiguillonner.         .  . 

.  Quauques /om^iie^  d'espingles.  »  (Id.*) 


(( 


\ 


Garder  ,(dans  le  sens  de  regarder). 

Ce  sens  est  assez  fréquent  dans  l'ancien  français; 
mais  nul  doute  qu'il  ne  faille  voir  un  gasconisme,  (en 
gascon^  on  dit  «  Garda,  Guerda  »  poi/r  Regarder*) 
dans  la  phrase  suivante  de  MOnluc  : 

—  «  Et  nous  dit  le  soldat  qUe  ledit  espion  luy 
avoit  donné  toute  faculté,  de  veoir  et  nombrer  tout  le 
camp ...  là  où  ilz  s'estoient  mis  tous  en  bataille .  .  . 
et  les  garda .^^     '     ^    «    , 


^t;) 


de 


I      *  Lettres  inédites  recueilU'es  par  Galitzin,  p.  6 r; 

*  La  Première  Sepn^ne,  vii«  jour,  p.  3 14. 

Sur  les  locutions»  Faire|^,  Faire  de  la  »  el  «  Faire  de 
moins  ».  Cf.  chapitre  suivant  /«/îuenre  sur  la  syntaxe,  §  7. 
Préposition  de 
V^  .Aventures  du  baron  de  Fceneste,  p.  39, 

*  Ibid.  ^  p    104. 

•"'  Cf.  Lespy,  Op.  c/r  ,'Gardar,  Guoardar,  Goardar. 
"  T.  III,  p    194.    '  • 
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Canaille  {Ce  mot  sert  à  désigner,  dans  le  parler 
gascon,  l'ensemble  des  bêtes  que  Ton  tient  à  chep- 
tel').  ■     . 

—  ((Et  ont  aussy  quelque  petite  ga\aille  de  brebis, 
de  laquelle  ne  tirent  pas  grand  spsmolument.*  » 

Goujat,  Goujate,  Gouge\  ' 

■    Ces  »nots  ne  sont  dVn   usage  fréquent  dans   la 

langiie  française  qu'à, partir  du  xvi^'  siècle  ;  -leurétymo- 


inap 
3f(e' 


lo§fe  doit  être  cherchée,  non  dans  Thébreu,  comme 
Fa  .fait  Diez,  afrès  Huct,  mais  dans  les'  langues  du 
Midi,  et  principalement  dans  le  gascon.  Telle  est  du 
moins  l'op(|J|l^,  qui  nous  paraît  fort  probable,  de 
M.  L.  Couture.  «  Je  crois,  dit-il,  ce  mot  (Goujat) 
et  ses  congénères,  -  que  je  ne  trouve  ni  en  espa- 
gnol, ni  en  portug^^is,  lîi  en  italien,  ni  dans  la  langue 
des  troubadours,  --  propre  à  notre  terroir  (la.  Gas- 
coghe),  d'où  ils  ont  -passé  avec  des  circonstances 
péjoratives  aux  peuples  de  la  langue  d'oil  :  gouya,, 
gouje,  goujo  (gascon  et  languedocien)  ;  --  gougio 
(Auger  Gaillard)  servante  ;  —  gouge,  en  français, 
courtisane;  —  goujotte  (gascon  du"  Bas-Arfîsagnac 
et  des  Landes);  —  goujat  (béarnais  et  gascon),  jeune 
homme;  -  goujat  (français),  valet  d'armes*  Gouge 
a  reçu  dans  le  français  un  sens  plus  ignoble,  mais 

'   C^f    l.espy,  Op.  cit.,  Gasalhc,  (ia^alh-int. 
^   Enquête  de    \b~\.().  Cf.    lie  i  ut  de  Gascogne,    t.  XXXI 1, 
p.  iSo. 

■'   En  gascon-,  Jeune  h'         c    Jeune  tille,   Servante.   C^t. 
"  Lespy    (>/\  cit.    Goiljât,  CJouvat  ,  Gouge,  Gouye- 


*«■• 


•/ 
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je  ne  puis  douter  que  le  français  ne  nous  ait  pris  ce 
.  mot  ;  car  :  i"  je  n'ai  pas  rencontré  ce  terme  dans  les 
auteurs  les  plus  anciens  ;  il  a  même  toujours  gardé 
'  une  saveur  d'argot,  et;  à  ce  titre,  il  est  affectionné 
par  Côquill^rd',  Rabelais,  Scarron  ;  2"  ce  mot  était  " 
familier  aux  soldats,  et  de  leur  langage  usuel;  or, 
on-sait  que  Tinfanterie  des  grandes  guerres  qui  ouvrent 
rhjstoire  moderne  était  recrutée  principalement  en  ,» 
Gascogne.'»  Goujat  se  trouve  dans  Tabourot  .des 
Accords  (p.  ,1  7(r>,  V  )  et  dans  Nicot  ;  nous  ncn  cite- 
rons qu'un  exemple  em|Nrunié  à  Montaigne-: 

'-  \^  Gombien-avons  nous  de  i^viijats  compagifons 
de  notre  aloire  ?-  » 

u  (^ouyate  »,  féminin  gascon  de  Gouyat,  a  été 
employé  par  Marguerite  dWngouléme  qui  vécut 
longtemps  et  mourut  en.  Gascogne  : 

—  ^^'■GohwilU'-,  combien  vcux-tu  par  mois  de  ton 
labeur  ?■■  .;  Ici,  »  Gouyatte  »  a  le  sens  de  a  Servr.nte  »; 
il  i\  le  sens  du  mot  français  «  Gouge  »  dans  cette 
phrase  de  d'Aubigné  :  .'         ,        V 

—  w  Je  scay  bien  que  tu.  ,|s  été  i,'V)///j/c'  et  que  tu 
as  couru  le  régimeni  de  Picardie.  '  » 

-iTabourot.  des  Accords  indique  un  autre   féminin  v 

de  u  Goujat   »,  formé  avec  le  sutiixe  féminin  jssc 


Ci 


'.Cf.    Bord   (Trcsor  de  rcciierchcs   et  antiquité^)     l^on 
donne  un  exemple  de  Coquillard. 

*  Revue  deCascopie,  i.  \,  pp    -3-33. 
■'  Essais,  liy,  II,  chup   xvi, 

*  youvelles,  i.xi.x.  .  ,  '" 
■  Confession  Je  Sancy,  11,  i. 


< 
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*    i.c    |uc  les  rati  n'ont  \-é%  m  .r  kc    • 

Cf.  Uspy,  Of.  c»f' ,  tTsclop. 


e^ 
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'  €  Le  Languedoc  fait  des  mots  en  asse,  quand  il  parle 
par  indignation,  co.nme  Femmasse,  Fillasse,  Hom- 
masse,  Homenasse,  Gougeatasse  et  autres  sembla- 
bles, pour  signifier  un  grand  homme,  une  grand  (sic) 
femme,  une  grande  (sic]  fille,  une  grande  servante 
mal  bastie.'  » 

//arfo^i^  (G)up  de  griffe*). 
-r-  tf  Les?  violentes  harpades  de  la  drogue  et  du 
mai  sont  tousjours  a  no«tirc  pene.  »  (Montaigne.*) 

Hillot  (diminutif  du  mot  gascon  «  Hilh  »  qui 
signifie  ;Fib*). 

Linré  et  Gpdefroy  citent  le  mot  «  Filhot  »  ;  ils  ont 

oublié  la  fprme  gasconne  «  Hilhot  »,  assez  connue 

cependant,  nç  fût-^e  que  par  les  vers  de  Cl.  Marot  : 
-    '  ■        /'  ■-■ 

«  Ce  vénératjle  hillot  fut  adverty 
De  quelque  argent  que  m'ariez  departy.  »  » 

«  Hillot  »,  dit  maître  Clément,  c'est-à-dire  Gars, 

Garçon,  et  non  «  vaiet,  esclave  ou  serf»  comme  on 

'     ■  '     -     .  /  ■ 

/ 

'   P.  24,  reclo.  A joutoîj*  que  l'auteur  des  \ouveaux  Gas^ 
conismes  corrigés  signale    (p. *ic/j)    Goujat  /pour    jeune 
garçon,  jeune  homme;  ;  -^Goujate  (pour  fille,  servante)^  -- 
Goui£  (pour  servante). 
/'"■  Cf.  Lespy,  Op.  cit,,  Arpade 

*  Essais,  liv.  U.  chap.  «xxvii  (éd.  \b(j5). 

*  Cf.  Usoy,  Of  CI/.,  Hilh, 'Hilhot.  Sur  h  remplaçant  Vf 
initiale,  voir  plus  haut,  p.  J93. 

*  Epistre  au  Roy  pour,  avoir  esté  dérobé  (êdit..  i54^, 

P-  '73)-  :      .       .  ■  "' 


< 


'    "  ,?« 


1^ 


■1  ^  ■  ^ 


'  i.i.  I  cspy    up   cil.,  i.scouii)ura,  t*-S4;oun|ur  \yrc. 
'  l.ivrc  11  l,  chap.  Il-,  cd't.   i:d». 
'•  Cf.  Lcspy,  âp.  cit.,  tspanhoulad*,  tspanlioulehc. 
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l'a  cru  longtemps'.  Ménage  avaijt  reconnu  la  véri- 
table origine  de- ce  mot.  «  C'est  un  mot  gascon  qui 
veut  djre  Fi'^  .  Vascones  hilium  pro  Filîo  dicunt, 
dit  Gosselin,  à  la  page  62  de  son  Histoire  des  vieux 
Gaulois ''^^  On  voit,  par  les  vers  de  CI.  Marot,  que 
rt  Hillot  »  était  pris  en  mauvaise  pan,  sans  doute  en 
raison  de  la  triste  réputation  qu'avaient  les  Gascons 
de  ce  temps-là;  le  sens  primitif  était  oublié;  un 
«  hillot»,  terme  de  tendresse  en  Gascogne,  ne  servait 
plus  à  Paris  qUe  pour  désigner  un  voleur.  Cette 
même  signification  se  retrouve  dans  un  passage  de 
BonaventUre  des  Périers  :  • 

.        "  Mais  il  n'eust  pas  plustost  lasché  la  gibeci^e 
que  cet  habile  hillot  ne  la  luy  eust  enlevé.^» 

Jacques  de  Tahureau  reprend  l'expression  même 
de  Marot  :  a.  Donques  pour  donner  fin  à  tels  véné- 
rables hillot  s.'  »       " 

.  Rabelais  s'était  servi,  aussi  lui,  de  ce  terme,  mais 
en  lui-  donnant  un  sens  plus  rapproché  du  sens 
gascon  :  i  Hillol;,  que  mau  de  pippe  vouStresbyre.  S) 


j 


*  A        l5^- 


'  Cf.  1  édition  des  Œuvres  de  C  Marol^  par  Ch,  *d'Héri- 
cault,  p.  75 -et  Poètes  français,  Crépei,   t   I,   p.  595.   On 

faisait  venir  ée  mot  de  «>A>Ty<{,  îlote,- esclave.     ' 

*  Dict.  étym.,n6cj4.>n,    '  .  /^ 
-  T.  Il,  p.  273.                •   . 

♦  Les  Dialogues,  édit.  Lemerre,  p.  82. 

»  T.  II,  p.  2b I  {Le  tiers  livre  de  Pantagruel,,  ch^'p  \l\i). 
Cf.  Saint- Liens.  Castille...  fille,  hillot...  haec  pimnia  mol- 
lius  efferenda  veniunt.  »  De  pronuntiatiom  linguœ  gallicœ 
(Londini,  I  58o),  p.  61, 


* 


■1  ^11  ■  I  -^ 


■  T.  II    p   4U 

•  Cf.  I^c^py    Op.  cit  ,  I  splinmic 
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Hors 

De  très  anciens  monuments  de  la  langue  française 
nréscntcnt  "  hors  »  au  lieu  do  fors  ;  ces  deux  formes 
existent  simultanément,  mais  hors  triomphe  peu  à 
peu.  Au  XM'-  siècle,  il  semble  déjà  que  ce  soit  une 
singularité  d'en^ploycr  fors.  «  Les  Bourguignons  de 
la  Comté  et  du  Duché  disent  fors  pour  hors»,, 
remarque  Sylvius'  Au  siècle  suivant,  i^ichelet  dit,  . 
en  parlant  de  fors:  préposition  hors  d'usage  ». 
Nous  croyons  que  le  gascon,  si  attentif  à  remplacer 
par  h  Vf  initiale,  a  du  être  pour  beaucoup, dans  ce 
triomphe  de  la  forme  -  hors  .'  qui  chasse  au  xvl"  et 
au  XVII''  siècle  la  forme  fors  ".  On  peut  aller  plus 
loin  et  se  demander  si  ce  n'est  pas  au  gasc-on  qu'est 
due  cette  forme.  Littré  s'exprime  ainsi  :  «  Hors.  . 
autre  forme  de  fors,  par  une  transformation  très 
rare  en  français,  ré^nilure  en  espagnol,  de  1/l^ine 
en  h.  »  Sans  le  déclarer  formellement,  Lettré  ne 
semble  donc  pas  éloigné  de  supposer  que  l'espagnol 
peut  expliquer  hors.  Cette  explicati<în_est  madmis- 
sible  ;  si  fréquent  que  soit  eh  espagnol  le  cj/nge- 
ment  de  /en  /i  il  se  trouve  précisément  que  pour, 
ce  mot,  ly s'est  maintenue  :  fuera.  Impossible  d'àil.- 
leurs  de  songç^r  soit  au  provençal,  soit  à  l'italieçi  qui 
ont  également  gardé  Vf:  nous  ne  voyons  que  Je 
gascon,  dont  Tinfluence  puisse  être  invoquée,  le 
gascon  quiJ^  toujours  '  dit  c  Hore  »  avec   h  aspirée. 


® 


In  Hnguamgallicam  hag^^gf;  (  i  53  i),  p.  14»- 


\. 


H 


•  v.csi  1  «4j)ccui  ucmotiMraiii  gascon,  venu  Je  istum , 
titam.  (\  oir  plus  haut  sur  le  iraiiemcni  de  t» Monique  p  54  , 
sur  le  (uainiicn  Je  j.  ^^).  ii,  «4».    ù    Uspy,  Op    cit.    tile 


/ 
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yama/>(dans  le  sens  de  certainement,  assurément) 
Les  Gascons  emploient  cet  adverbe  pour  fonitier 
la  négation,  sans  aucune  idée  accessoire  de  temps. 
Si,  par  e.vemple,  un  Gascon  veut  exprimer  avec 
beaucoup  de  force  que,  dans  tel  endroit  déterminé, 
il  n'y  avait  pas  dix  hommes,  il  dira  :  il  n'y  avait 
jamais  dix  hommes.  Ce  gasconisme  se  trouve  dans 
'le  passage  suivant  de  Monluc  : 

—  «     .  .   mespement  parmy  les  Allemandz,  que 
je  pense  qu'il  n'en  retornayam^KÇ  mil  en  leur  pays.'» 


Jitrade,  Jurât  *.         •  .  '. 

Ces  termes  sont  bien  certainement  venus  du  Midi, 
OÙ  ik  étaient  d'un  usage  constant.  Ils  ne  se  trouvent 
ni  dans  Nicoi,  ni  dans  Fiichelct,  mais  Fu^etiere_  enre- 
gistre '  Jurât  '  Lt  il  en  signale  Torigine  gasconne. 
«  Est  le  nom  qu'on  donne  aux  consuls  et  eschevins 
de  Burdeaux  et  d'autres- villes  de  Gascogne,  comme 
à- ceux  de   Foulouse  coluy  de  Capitouis.  > 

Lane  (  Lande  ^j.    " 

—  «  Or,  le  roy  se  hastant  de  traverser  Us  Lanes,  » 
(Le  Poulchre.*)       ' 

'  T  I,  p.  125.  Littrc  cite  une  phrase  de  J.  Marot  où, 
»  Jamais  »  a  ce  mcme  sens"  «  ains  que  l'artiHcrie  tirasi 
jamais  dix  coups.  "  {Dict.  au  mot  Jamais,  Hist.) 

*  Cf.  Lespy,  Op.  cit.,  lurade.  >uradie,  lurat.  Sur  la  "per- 
sistance de  a  ionique,  voir  plus  haut,  p.  58 

'  C\  Lespy,  Op.cit:  f.anc  .  Luchair*.  Rec.  de  t^sxtes 
gasc,  Glossaire,  Lane.  Sur  la  chute  ^é  d  dahs.le  groupe  nd, 
voir  plus  haut  pp.  77,  7».  ' 

*  Honnesles  loisirs,  p    14.  '         '  •       ^        - 


'/ 


> 


Jl.— 1. 


Histor  ,  V.  3  33 
•    Histor.,  \  II,  7.J 
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Les  notaires  gascons  écrivent  souvent  «  Lana  » 
dans  les  actes  latins;  t  Lana  Morina  »  (c*est-à-dire 
Lande  des  Maures,  aujourd'hui  encore  Lanne  Mou- 
rine)  dans  V Enquête  sur  la  Di^rre  de  P année  1 36b^ . 

Légat  (Legs).- 

c  Legs  »  est  le  sens  gascon  du  cmot  Légat';  nous 
rencontrons  ce  terme,  avec  cette  signification,  sous 
la  plume  d'un  notaire  gasc;on.  Marie  Baiolc,  seconde 
femme  de  Thistorien  Scipion  du  Pleix,  reçut  pour 
dot  4600  livres  «  comprins  en  lad.  constitution  le 
légat  faict  à  lad.  damoiselle...*  » 

Maint  et  Maint. 

Le  mot  f  Maint  »  était  d'un  usage  très  fréquent 
au  XVI*  siècle,  et  s'il^est  condamné  par  Malherbe', 
ce  ne  peut  être  comme  mot  gascon.  Mais  c*est  bien 
un  gasconisme  qu'il  poursuit  dans  «  Maint  et  Maint  •  ; 
il  le  déclare  en  propres  termes  «  Cette  expression 
est  gasconne  fv  di^ -il  4ans  son  CommeHtaire\  à 
propos  dc/^cs  vers  de  Desportes  : 

Je  tais  qu'eU'ont  des  yeux,  les  autres  danaoisclles 
Pour  rendre  en  regardant  mairit  et  maint,  amoureux. 

La  même  critique  se  trouve  dai^s  Bouhours  ;  ces 

,  '      .      /  .       '.  .  _       .   /    '    .  ,     -^ 

•.  Publiée  dans  le  Souvenir  àe  Bi^rrc\Tarbes),  t.  I . 

«  Cf.  Lespy,  0/j  cif.  Légat.  - 

.  '  C{.  Revue  de  GcLsdognc,\..)i\^\\\,:ç>.  242- 

♦  T.aV,  p.  336 

->  T.  IV,  p.  275.;  ;; 
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irfots,  dit-il^  ne  sont  gpère  employés,  sauf  par  les 
Gascons'.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  prétendu  discrédit, 
moins  général  peut-être  que  ne  raflirment  Vaugelas, 
Patru  et  Bouhours',  ces  mots  ont  été  remis  en  hon- 
neur, et  paraissent  4écidémeni  entrés  dans  la  langue 
française. 

Maneschau,  Maneschal  (Maréchal  de  France).    • 
C'est  bien  là  une  forme  gasconne  :  «  Uenunciar  a 
Mossenhor  o  a  soos  manescaux.*»  Aussi  ne  som- 
mes-nous pas   surpris  de  la   rencontrer  dans  les 
Aventurés  du  baron  de  Fœneste, 

—  •  Il  n'y  auroit  chebalier  du  Sent-Esprit  ni 
maneschau  de  France  qui  n'ut  estai  sur  lou  prai 
bingt  o\Jt  trente  fois.*  » 

—  €  Monsur  lou  maneschal  de  Roquelaure...*» 
Ce  qui  prouve  bien  que  «  manescau  »  et  «  mànescaU 

étaient  un  gasconisme,  c'est  que,  dans  ces  mêmes 
pages  où  le  baron  de  Faeneste  emploie  ces  termes, 
Enay  dit,  conformément  à  l'usage  français,  «  mares- 
chal,  maresch^iux  ».  /  Y  a-t-il  un  seul  gouverneur 
de  province  ou  mare8<fhal  de  France  qui  doive  son 

avancement  à  un  duel  ?»  —  c  11  y  a  fort  peu  de  nos 

■  /       .'■■'■' 

'  Cf.  Remarques  de  Vaugelas,  t.  F^p.  2 Sa,  et  la  note  de 

Patru.  "  . 

•Cf.  ce  vers  de  La  Fontaine,  cité  par  Utti'é  :  «  Jetaient 
maint  pleur,  poussaient  maint  et  maint  cri.  • 

»  Cf.  Lespy,  Op.cit.,  Manescau»,  au  mot  Marescal. 

*  Avent.  du  baron  de  Famtste,  p.  45. 

•  Ibid.^p.  44.        >  .  .^v 
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mareschaui  qui  he  soient  parvenus  à  leurs  grades 
par  telles  épreuves.'  » 

.  Milloc,  Miîhoque  (xMaïs*). 
—  '^  La  fn illoque  la  plus  en  usage  produit  ses 
fueilles  et  gousses  jiiunastres  »  (Belleforést.  '  ;  ^ 

Nous  avons  bien  souvent  rencontré  ce  mot  dans 
les  procès -verbaux  d'enquête  et  dans  les  actes'nota- 
riés.  «Ont  recueilli...  un -quart  de  bailhar  ^orge),  un 
autre  quart  de  mi  Hoc.  >^  (Enquête  de  1  546.  *  )  Cotgrave 
l'a  cité.  «  Mil  loque:  fr.  Furrnentie,  or  pottage,  made 
"of  millet.  » 

Mineux*. 

Ce  terme,"  qui  tantôt  a  le  sens  de  Minaudier  et 
tantôt  désigne  une  apparence  trompeuse',  appartient 
à  l'ancienne  langue  française,  mais  non  à  la  langue 
du  xvi''  siècle.  Nicot  ne  le  cite  pas  ;  pour  rendre 
cette  idée,  il  <à  recours  à  une  périphrase  :  qui  fait 
beaucoup^Q.  mines,  ^gestuôsus.  César  Oudin  l'a 
erir<*gistre,  mais  en  même  temps  il  le  note  comme 

'  Aventures  du- baron  de  Fœneste,  p,  43.  '  - 

*  Cf.  Lespy.  Op.cit,  Milhoc,  MilBbqae. 

.    '\5ecr.  de  V Agricult . ,  p,  47  (édit    iSgy),  cité  par  Gode- 
fro'y.  ,  .. 

*  Cf  Revue  de  Gascogne,  t.  XXXI     p.  124.   Voir  encore, 
t.  XXX II,  pp.  «2,  etc.  ■  '.     '^    .. 

■'  Cf.  Lespy,  0;?,c/ij>j,  1^1  inôtts,  et  les  dimi.iUlifs  Minousot, 
Minousct. 
*■'  Voir  Delboulle  {Matériaux,..)^  p.  lob.^ 
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hors  d'usage.  C'est  à  son  gascôp  que  Montaigne  l'a 
emprunté  :  ? 

-ï  «  Dieu  veuille  que  cef' excès  de  ma  licence 
attire  nos  hommes  ju^ques  à  la  liberté,  par  dessus 
ces  vert tis  couardes  et  mineuses.^  » 

—  t  1^'amour  des  Espagnols  et  des  Italiens,  plus 
respectueuse  et  craintifve,  jp/w^  mineuse  eucouverte, 
me  plaît .  '  »  f 

A/o/ii/oMX  (forme  gasconne  cUi  juron  Mordieu). 

—  €  Un  conseiller!  mordioux  !  reprit-il  (le  maré- 
chal de  Rçquelaure,  un  Gascon), ^"des  bâtons  î  des 
bâtons  !  »  iTallemant  des  Réaux.') 


n 


Mulcter  (Condamner  à  une  amende,  engascbn). 

—  <t  Agésilaus  fut  mulcté  par  les  éphores  pour 
avoir  attire^i  soy  le  cœur  et  la  volonté  de  ses 
citoyens.  »  iMoniàignc.')  . 

Il  CRI  possible  que  ce  mot  ^oit  un  mot  savant,  tiré 
.du  latin  ;  riè^  n'empêche  cependant  d'admettre  que 
Montaigne  l'ait  emprunté  au  gascon  «  Multar». 
M.  Lespy  cite  un.  texte  gascon  du  xvi''  siècle  où  ce 
verbe  se  trouve  «  Multat  per  lo  judge  a  une  livre  de 
Morlaas.  »>  (Condamné  par  le  juge  à  l'amende  d'une 
livre  de  Morlaas.  ")  .   v° 

'''-,.•'■■' 
^Essais,  liv   JH^chap.  v.  ,  <  . 

.    *  Essais,  Viv   l\\,'bi'i  "■  ,^      ' 

-  Histor.,  t  V,  p    353^.         ■  '  '   . 
*  Essais,  liv.  II,  chap.,xxxji                ♦' 

5  Qf  Dict.,  Mulctâr,' Mulwr-  '   »      '  , 
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—  d  Et  là  dessus  me  hausse  lou  nos  du  pung.  1 
(D'Aubigné.') 

Au  siège  de  La  Rochelle,  un  Gascon  demande  des 
nouvelles  de  Biaise  de  Monluc,  qui  avait  été  blessé 
au  nez  devant  le  château-fort  de  Rabastens.  t  Et 
lou  naz  de  Rabastain,  dit-il,  comme  va  ?  »  (Brantôme.*) 


H 


•  •■'M 


c 


Ne'gun  (Aucun*).       . 

H.  Esiienne  a  employé  ce  terme  :■■     j 

»  C^ul' sert  commun 
Il  ne  sert  negun.  »  * 

Pour  H.  Estienne:  c'était  un  terme  dialectal. 
'  tt-Quant  aux  dialedïes,  ils  (lesi, auteurs)  en  font  leur 
jproufit  en  deux  sortes;  car  quelquefois  ils  prennent 
le  mot  qui  est  peculier  à  un  dialecte,  comrftç  negun 
\)  (qui  est  pareillement  des  Espagnols).**  Negun  est 
gascon;  on  le  trouve  dans  les  plus  anciens  textes 
gascon^  (Cf.  Luchaire,  Recueil  de  textes  de  l'ancien 
dialecte  gascon)  et  dans  de  très  vieu\  proverbes  : 

,   *      " 
.  '  Cf.  Lespy,  Op.  cit.,  Naz.  Surla  persistance  de  a  tonique, 
voir  plus  haut,  p.  58.  ^    ' 

*  Aventures  du  barûti  de  Faniieste,ipi^  ib^.        .^ 

»  T.  VII,  p.  24     ,  /     ... 
.♦  Cf.  Lespy,  Op. ^îr.,  Negu,  T^«gwn.—  Luchaire,  Rec.de 
textes  gascons,  Glossaire,  Negun  (t>e  ncc  unum;  sur  le  irai- 
ten^ent  de  i  prot,"ipit.  ;  voir  plus  haut,  p.  57,) 

»  Précél  du  lang.fr, ,^.%66.. 


•  /^û^.;p.  173. 
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Amie  de  cadu,  Amie  de  negu,  c'estrà-dire  Ami  de 
chacuè,  Ami  de  personne,  ou,  comme  on  disait  en 
français,  Amy  dfc'plusieurs,  Amy  de  nuHuy 

Noguier  (foème  franaisée  du   gascon   Noguer, 
Noyer*).  "  . 

—  «  Ils  me  mënarent  les  deux  Begolles  et  deux 
autres  de  Lectore  de  bonne  maison,  que  je  fys  pendre 
à'  un  noguier.  »  (Monluc.') 


t.^ 


Nore  (Bru'). 

—  €  Il  avoua  aussi  d'avoir  joui  de  la  nore  du  vieil- 
lard et  mere^  du  petit  garcon  occis.  »  {Chronique 
bourdeloise,  \\,  i5r,  DelpitV.  —  texte  cité  par 
Godefroy.) 

Ce  mot,  qui  existe  également  dans  d'autres  par- 
lers,  ceux  4e  TAunis  et  du  Pçitou,  par  exemple,  eut 
une  certaine  vogue  au  xvi*'  sièrle.  Brantôme  remploie" 
fréquemment.  «  . .  .•  les  plus  belles  et  plus  grosses 
perles;qu'on  ait  veu.  .  .  que  despuis  elle  donna  a  la 
reyne* d'Escosse,  sa  nore.''  »  Nicot  le  cite  dans  son 
Thrésor  ;  mais  en  i  66q,  il  n'est  guère  pljis^  employé, 
puisque  Gésar  Oudin  le  fiote  comme  termje  suranné. 


*  Cf.  Lcspy,  Op.  cit.,  Noguer.  —  Luchaire,  Rec.  de  textes     . 
/^a5Cons,  Glossaire,  Noger.-^  .  ,  ^  '^ 

,  >' Gf.  Lespv,  pp.  cî/^  Nçwr^    ■'f|p"''  ' 
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OUI  (Huile';. 

—  «  Et  n'y  avoit  plus  d*olit  en  ly  caleiL  »  (Rabelais.  *) 
Est-ce  au  gascon  ou  à  un  autre  dialectç  de  la 
langue  d'oc  qUw  Rabelais  a  emprunté  ce  mot  ?  Tou- 
jours est-il  que:  cette  phrase,  avec  ces  deux ,  mots 
a  olit  i>  et  «  caleit  »  a  une  saveur  franchement  gas- 
conne. ' 


'< 


Oz///é  (Marmite').  " 

—  <f  Et  les  mit  toutes  cuire  dedans  une  grande 
ow//e.  »  (BonaventuredesPériers.*) 

Quoique  ce  terme  se  troiave  dans  Amyot,  il  était 
d'un  usage  bien  restreint  au  xvi*-  et  au  xvii*'  siècle. 
Cité  par  César  Oudin  et, par  Ménage  qui  dit  en  pro^ 
près  termes  :  »  Ouïe,  mot  gascon  qui  signifie  mar- 
mite »,  il  est  omis  par  Nicot,  par  Furctière  et  par 
Richelet.  On  peut  donc  supposer  que,  sous  la  plurfie 
de  Bonaveniure  des  Périers,  l'emploi  de  ce  mot  est 
unsouvcnir  du  gascon.'  .*     . 


*  Cf.  Uspy,  Op.  c//.,  Olii.  -  Lilchîiixe,  Op.  ri7:,,  Holi 
"'    *  T..  1,  ,p.  3'3i  {PantJgr.,  I,.chap.  xxiii).  - 

*  Cf.  Lcspy,  Op,  cit.,  Ûfle^v  -  Luçhaire,.0;7.  cit.^  Ola. 

*  «  Oulle  est  ur)(_  mot  4é  Languedoc  qui  repond  au  latin 
OUa,  duquel <juy  use  familtièremerit  pour  signifier  le  crâne 
ou. tais  de  la  teste.  4^  François  dit  pot,  comme. je  l'ai  tra- 
duit »  (L.  Joubert.  Inierprv  du  Dict,.<inat.,  cité  par  Gode- 
froy.),:;::'    -;    .    "       /•  /„    -_  .■    • 
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Pat  {Phre'K 

—  «  I5n  vendredy,  il  disoit  à  son  père  :  «  Pat, 
dit-il,  nous  avons  assez  de  pinte  pour  vous  et  dûut 
moy.  «  (Bonaventurc  des  Périers*.)  Im 

Pâlot  (Petite  pelle'  .  " 

—  «  ^i  je  l(^ur  pouvoy  tciur  pâlot,  je  scrois  hon- 
neste  homme.  »  (Montaigne/*) 

Substantif  de  la  Saintongc,  a-i-on  dit*;  à  quoi 
bon  faire  intervenir  la  Saintongc,  quand  Ij  mot  est 
gascon  ?  Il  appartient  d'ailleurs  à  Tanclennc  langue, 
mais,  comme  tant  d'autres  mots  du  vieux  français, 
il  était  oublié  au  xvi*'  siècle.  Ce  n'émit  plus  qu'un 
terme  dialectal  ;  Nicot ,  Furetière,  Richelet  l'ont  ' , 
omis. 

Panaidoidr  {Vo\iiur). 

Ce  substantif,  dont  nous  n'avons  trouvé  aucun 
exemple,  est  cité  par  César  Oudin  comme  mot  gas- 
con. ".  Panadour,  m.*n[fot  gascon,  Ladroji.,  »  Le 
gascon  dit  en  effet  '  Pana  »  pour  vokx*,.et  <  Pana- 
dour »  pour  vojeur.  /;       ^ 


^- 


f.     *       '     ■         .    ..      -*  ■       .       - 

\Ci^:Lt%fY^:Op,cit.,  Pay,  Sur  a  ionique,  iuivi  de /r.  Ci 

pluihautvp.  59.         :   '    ,      »  ,,      ., 

:    «  T/"H,.p.iQ5.'/       '^     "    "^"    ■■   ■  ^  ":      •[■      -■ 

'  Cf.  U»py,  Op.rrl.,  Pâlot 

,  »  Cf.  lia  thèse  de  M .  V oi za rd,  p .  24-5  ; .     r 
:;   «  Cf.  Lespy/Op.  ci/v,  f  à  na,  Partar  (voieï) .  ; 
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Pardioux  (Pardieu). 

Roquelaurc;ce  même  Gascon  qui,  dans  Tallemant 
des  Uéaux  jure  si  bien  en  Mordioux',  jure  aussi  en 

Pardioux. 

—  «  Pardioux,  qu'auriez  vous  dit  d'un  Gascon 
qui  n'eust  rien  entrepris  en  si  belle  occasion?» 
(Tallemant  des  Réaux*.) 


Parentelk  (Parenté"). 

—  ft.Si  Taffcction  maritale  s'y  trouve  entière  et 
parfaite  comme  elle  doit  et  qu'on  la  surcharge  encore 
de  celle  qu'on  doibt  à  [a parentelle.  t>.  (Montaigne\) 

—  «  De  nos  voisins,  nous  ne  nouscontentons  pas  d'en 
scavoir  la  race,  hsparentelles  et  les  alliances.  >  Ud.") 

'  „  ,,  Leur  (aux  dieux)  avoir  attribué  le  désir, 

la  cholere,  les  vengeances,  les*mariages,  les  généra- 
tions et  les  parentelles.  »  (td.')        / 

,  Ce  mot,  sous  la  forme  *  Parentel  s  existait  dans 
l'ancienne  langue  ;  <  parentctre"  »  n'apparaît  pas 
avant  le  xv^'  siècle.  Il  est  probable  qu'il  nous  est 
venu  de  l'italien,  mais  que  les  Gascons,  possédant 
eux  aussi  ce  même  terme,  ont  contribué  à  le  propager. 


t 


L 


,    «   Voir  plus  haut,  au  mot  MQrdioujt* 

«  Histor.,t.  V,  p.  370.  ^ 

5  Cf.  Uspy,  Op.  cit  ,  Parenièlc. 

*  Essais,    liv.  I,    chap.  xxx,   cdit.   i38H;    ohap. 

édit.  1395.  - 

»  jEssais,  Uv.  II,  chap.  xvii 

«  Essais,  liv.  H,  chap.  xu.  ... 
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.  Passade  {substAniif  formé  du  verbe  Passer^). 
-   On  trouve  ce  terme  en  gascon,  mais  l'italien, 
l'espagnol,  le  provençal  le  connaissent  également. 

-r-  €  Je  ne  sçay.  quel  maniement  ce  pouvoit  cstre, 
si  ce  n'est  celuy  denos  passades.  »  (Montaigne.'), 

—  «  D'autant  que  son  Phœbus,  sa  Lune,  sa  Pléiade 

Ne  jouissent  jamais  que  comme  de  passade.  »  ^ 

(Du  Barias.) 

L'expression  «  à  passades  »  signifie  en  gascon  a  par 
intermittences  »  ;  c'est  dans  ce  sens  que^  du  Bartas 
s'en  est  servi  :  "        . 

—  «   La  mer  a  ses  accez  et  manie  à  passades 

rve§rades  ù  la  terre  et  de  la  terre  aux  rades.  >>  * 

César  Oùdin  ne  l'a  pas  omis  ;.  il  indique  même 
un  emploi  peu  connu  de  ce  mot  :  ^  la  passade, 
i.  limosna.  > 


Patac  (Coup»).  • 

Nous  avons  cité  la  fière  parole  de  Biaise  de  Monluc 
à  tes  compagnons  :  «  Hares  ^y  harem  aux  jt^ic^  et 
patacs*.  9  Rabelais  s'est  aussi  servi  de-  ce  mot: 
«  Ares  que  pergudes  sont  les  miçs  bingt  et  quouatte 


^ 


•  Cf.  Lespy,  Op.  cit.,  Passade. 

'  EssaiSf  ïiy.  I,.  chap.  xlviii. 

"^  Première  Scpmaine,  iiç  jour,  p.  07. 

^  Première  Sepmaine,  lu".  joui,  p.  109. 

"  Cf.  Lespy,  Op.  cit.,  Patac. 

"  Cf.  Avani-Propos,  p.  5. 
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baguettes,  ta  pla  donncrienX",  ^ructz  et  patactz.'  » 
Mais  ce  sont  là  des  pbras/s  absolument  gasconnes  ; 
le  mot  <(  patac  »  est-il  réellement  entré  dans  la  lan- 
gue française,  au  xvi'^  s/ècle?  Cotgrave,  en  Tenre^ 
gistrant,  nous  permet  d  affirmer  qu'il  a  du  moins 
obtenu  une  certaine  vogi^^^  Patac^t,  m.  A  tacke, 
clap.  Knocke.  Stampe,  Gascon.  » 

Pêne  (Clocher*). 

—  «  lEsglisclÉri  bastie  et  voultéc  de  pierre  avec 
son  clocher  5m' pSie.  »  (Enquête  de  i54()'.)  „ 

—  .  Un  clocher,  sipe  pêne  garnie  de  ses  cloches.  » 

(Ibid/) 

—  «  Et  y  a  aussi  un  clocher,  en  forme  de  penne, 
lequel  n'est  pas  encore  achevé.  »  (Ibid."^)  ^ 

Ce  mot  ne  désignait"  pas  tl)ute  espèce  de  clochers, 
mais  seulement  le  clocher  pqmtu,  en  forme  de  flèche, 
opposé  au  clocher  qui  affectait  la  forme  d'une  tour 
et  qu'on  appelait  u  tour  ».  Nous  surprenons  ici  l'un 
des  moyens  par  lesquels  la  langue  française  se  répan- 
dah  peu  à  peu  dans  le  peuple  :  les  Gascons  lettrés,  ou 
les  Français  appelés  par  leurs  fonctions  à  résider  en 
Gascogne,  accolaient,  pour  mieux  se  faire  com- 
prendre, le  terme  français  au  termcgascon.  Clocher, 
voilà  le  terme  français;  Pènè,  voilà  le  terme  gascon  ; 


<!t> 


'  T.  II,  p.  îoi.  Le  tiers  /ivr^  Je  PatiSagrueî,  chap.  xm. 

•^  Cf.  Lespy,  Dict.  Op.  cit.,  Pêne. 

s  Cf.  kevue  de  Gasc,  t.  XXXII,  p.  81. 

*  Ibid.,^.  87.  * 

^  Ibid,,.ï>*  '^^^\- 
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ils  diront  donc  :  Clocher,  sivc  Pcne.  Ailkurt  nous 
trouvons  :  •  Quartaux  itve  sacs*  •  ;  —  t  porge,  sive 
promenoir* P  ;  —  c  antiporge,  sive  proumenoir*  >  ; 
et  dans  un  livre  de  raison,  récemment  pubiliê  :  c  le 
lundi  (an  i534)  le  susdit  enfant  morust  de  la  berole 
sive  de  la  picoiie  qui  regnoyt  merveilleusement  en 
ce  pays*  »  —  «<  L'année  .  fcu$t  fort  bonne  en  blés 
et  le  gerbier  sipe  loubat  tiroit  deux  cartals  et  noeuf 
cantons  de  dix  gerbes  le  loubat.*»  M.  Devau^a  fait  iine 
remarque  analogue,  pour  ce  qui  coiiceme  la  langue 
vulgaire  du  ûauphiné,  au  moyen  âge  :  «  Dans  les  docu- 
ments qui  intéressent  le  peuple,  le  terme  vulgaire  est 
présenté  à  coté  du  terme  classique  ou  usité  comme 
tel;  le  scribe  sent  le  besoin  de  traduire  mot  pour 
mot.  Par  exemple,  on  rencontre  des  expressions 
comme  celles-ci  :  deyt^aux  seu  securibus  ;  —  acerrum 
seu.calibem;  —  cortex  sive  ruchia;  —  ligtia  seu 
brondam;       platea  seu  peda/ * 


*  Cf. /«evM«  </e  Gajc  ,  t.  XXXII,  p.8a. 

*  Ibid.,  p.  167. 

» 

*  Ibid,,  p.  i8i. 

*  Livre  de  raison  de  la  famille  Dudrot  de  Capdebosc, 
publié  par  M.  Ph.  Tamizey  d©  Larroque.  Cf.  Revue  de 
Gascogne,  x.XWU,  p.  2'ii. 

»  Voir  Revue  de  Gascogne^  ibid.,  p.  336.  Le  loubat,  en 
gascon,  c'est  une  petite  meule  de  foin,  et  tel  est  aussi,  au 
xvi«  siècle,  le  sens  du  mot  Gerbier. 

«  Voir  thèse  :  Essai  sur  la  langur  vulgaire  du  Dauphiné 
septentrional  y  au  moyen  âge  (Grenoble,  1892),  p.  26. 
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1^» 
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Sf 


et  Ju  5v!Hv<  -  M' .  "<l  ci^ttc5pond  donc ,  fs^ur  1*  fvMrtrve, 
«u  n>ot'  tTunstis  «  \k^ccis^  v  m«J*  W  sens  en  est  bitn 
aifl^rrm:  Une,  •■p<\T«*i"f  »  c'est  un  *  coup  de  pnertne  », 
^omme.uiK  «  pugnnde  •^J'^îeilt  ^^  ^'^^^^  tïlortîf  r>en- 
otjntrer^;  c'est  \ki  *  coup  de  foing  v  Le  ûron  de 
Ptnicste  ein{>i^  tenm.tnÀw  au  sens  figuré  î 
-^  •  le  ftUlis  à  U  quitter  pour  quaoqiies  (quelque») 

>i  €  A  f^lU»  (beilcs)  pe»-îV«^«,  »  vid  *'^ 


—  «  J*6tx>is  en  coùlere  d^âiUeùrs'pour  quelque  f%< 
qu'^n  eient  des  gardes  mXboit  donné,  »  ÎD' Aubigné .  *) 

—  «  Je  mis  l'cspée  à  lé  men.  pensant  lui  donner 
un  /?fc.  t  (id.*)  • 


*^         \ 


■  »  »> 


;6r 


(Vf\>/,tPetitè  pipe,  barir  . 

-^  t  Un  pifyV  de  vin,  »  ^Enquête  de  »^4^  *' 

-^  t  t  ef»i)CHv/  est.le  qiirt  de  ta  barrique  oui  le  hui^ 


">' 


-«^     -  - 

\  7>ti..  p.  I  n. 

VCf  Icspy,  ()r- et'L  Pic. 

^  .4wntiirv5  i«  êanoj^  i<  Knwjff .  p.  i  a      .^ 
^   *  Uti./p    uV    Nous  avtxns  dcii  vu  d^ns  5i>\ivluc  v^'oir) 
jf>Vus  htvu,  au  mot  r>iac^  \*cxprç»1i)n  t  pics  et  patacs     .  ^ 

»  \ovr  K^vi^f  i^  GoAt^fH^;  t.  XXKU,  p.,8j- 


l\ 


•m*. 


f^.    ,p.ii  i«i       .1  #111. 


A 


■\ 


m 


♦ />♦ 


A^.; 


tièmt  die  I*  isqpeT  »  {Mmtmsait  Lâtchtràux  trchiftâ/ 
de  G>niiom.)  •   ' 

^'     '    -^     PonMrff  (Boisson  fiitt  tvec  des  pommes)*. 
^   rtS         ~^  ""'^^  ^  *•  "^^"  droicie.  le  long  du  gfw»d  che- 
min ,  il  y  i ttHci  deux  petites  bèrdes^  où  je  Wùr^y  de 
lé  fonMâie  et  qut^tquè  peii   de  pjiin  de  millet .^ 
(Monkk.M  - 

PiMnâdc  se  trx^UTe  tvec  c^senf  dans  les  fhciehsv 
textes  frsnstis  ;  nul  doute  ccpendum  que  Monluc; 
qui  n'était  pas  grand  cleix.  n*ait  pris  tu  gascon  ce 
mot  qui  était  à  peu  prèa  hors  d'ustge  au  tvi*>iiclc*. 

•  Porinr  (Porche ^V  "  ,/  ■ 

nc^ma»5on  au  devant  pour  le  curé,  un  f»*>r^ 
si vc  promenoir  tout  neuf.  »,  v Enquête  de  i546^^C)n 

■j    .  ■    "  "       -■  -  .  •     " 

é\m^ffy\tm^Gyi  comme  adjectif  K  v    , 

D'après  Ménagé,  *  il  n'y  a  que  les  Gascons  qui  • 
fassent  pourpre  adjectif  »  Malherbe  avait  déjà  cort- 
damné  chei  Desporte^  l'adjectif  Pourprctte,  panre 

'  Cf.  LfspT,  Oj».  rtr.,  tVHimtLde,  (\>inaae. 

■■•  T.  i,p,  5<r.  . 

>  Oïl  le  trouve  pourttnt  dans  lé  Oéet  dm  nmm,  de  J*- 
boumt  des  Aco»rd$  (p.  »o,  vM;  mhis  Nicoi  ne  le  eue  pts,  nt 
Funènère,  ni  Ricbelet  .  . 

•  a.  Lespy,  <Y.  eu.,  4>ôfge.  Sur  c  rélitfte  deTaot  o.  m  K 
▼oir  pliishtut.  p.  70,      ''. 

•  Voir  Ktwi»  ie  G^sco^ê]  t.  XXXH.  p.  167. 

'  \  O^itfy^imsnir  la  Ut^.  fr.,  châp,  uivm 

.    ■! .        ■  '  '■*"■-  ■  ■      •  ,  ~  ■    '     ■■ 
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que  *  il  est  impo!»ibk  de  fmrc  du  «irMtffirt/ pourpre 
un  tdiectif  diminutif  jpourpreitc  ».  *  J'ai  bien  lu  tx)U-^ 
ftette.  dit  il  encart,  mai;^  il  vicfit  d'un  adjectifs  ; 
d\Hi  Ton  peut  concluntî  qu'il  ne  connaissait  pas,  ou 
du  moins  ne  reconnaissait  pas  Pusage  de  •  pourpre  » 
idjectif:  Du  reste,  tous  le»  critit^ues,  Vaugelas, 
Chapekin.  Th..  Corneille  se  montrèrent  hostiles  à 
cet  utagc  qui  ar  triomphé  cependant  et  persiste  encore 
de  nos  jours' . 

/Vdmvi  Pauvre'). 

La  métathèse  de  H  est  un  phénomène  bien  com- 
mun dàiis.  la  phonétique  gasconne  V;  il  n'est  donc  pas 
suTpttmnt  que  le  baron  de  Fiençste  dise  toujours 
«  praûre  >  pour  «  pauvre  »:  ' 

-  r  II  faut  vien  ,(bien^  de  ces  unenagcs  à  .un 
p-iiMi'ecabalier  »\lVAubjgn^.*)  ... 

—  «  PniM^e  moût  •  »        •      ;  \ 


4» 


|>»èrfe(Proiç'y 

—  4  Lei  soldats  r .  X   faisoient   tpusjpurs  quelque 

pfede  siir  les  ennemysv  »  iJ^onl-UiT.  '  )  .  '..      .     . 

♦  l     IV.  p    ^ï^T*  '      ' 

.     «  Vovr  Uttrv.  />fcf  .  au  rtiot  Pourpre,, n*"  uv 

^  Cf.  ixnywOf'CH  .  »*rtulH;.,  \  , 

»  Voir  plus  haut;  p.  oî^. 
*AwnturesduhanmdifF*mem,\i^  lo. 

*  /iirf..  pp.  34,  '*o  et  pa^iiû- 

:  Q.  Uspy,  Of.  cif.  Prcvla;  -  Luchd\re,  JiecutU  de 
re.vrW  j:w>o>«5.  C.la»avr«,  V^r«iia.  Sur  le  mamiieo  de  i<  intcr- 
vocalique,  voir  plus  h*aut,  p   :l^. 

»  T.  in.  p.  36S. 


^ 
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Ce  mol  existe  tuiti  en  italien  et  en  piro?en<;a(; 
nous  ne  rtvons  rcncorttré  que  dtn»  les  Commtntairtt 
de  Monluc. 


V   Prxïii  tProfit').  ^ 

Tabourot  des  Accords  nous  apprend  que  ç'ctt  IA\ 
un  mot  gascon,  et  que  ce  mot  se  retrouvé  dans 
Tc^preskion  «  Proufacè  ^  fort  en  usage  au  xvr  sièv'^'c. 
«  H  y  a  un  mot  dohi  on  use  encore  en  Gascogne,  qui 
est  Prou  pour  Profit,  qui  semble  estrç  en  la  compo- 
sition dr  ccstoy -ci  A  Proufacè  \  On  en  use  spéciale- 
ment au  sortir  de  table,  et-  se  di^  Bon  prou  vojus 
face,  qiii  est  comme  un  soubait  que  ce  que  nous 
ayons  mangé  nous  profite.  Si  ce  n'en  est  là  l'origine, 
il  faut  que  nous  le  tenions  de  l'italien.'»  NoUs 
croyons  à  l'origine  gasconne  de  cette  expression  ;  en 
gascon.  «  Far  son  prou  de  «  (faire  son  profit  de)  est 
une  locution  des  plus  usitées'.  Nicot  a  omis  le  mot  # 
«  Prou  »^  mais  il  enregistre,  après  Robert  Estienne; 
«  Bon  prou  leur  face,  illi  sua  persuasione  frtianfur.  » 

>  ■  ■      "  '  ■  ' 

,.  ■    '    '     '    .    -        ■'  >   ■  ■ 

Pitpiàde  (Coup  de  poing*).  ^ 

—  «  Les  boilà  tous  à  rire  et    moi  offcrisé  des 

/'M^'Wiii/t'j  qiie*  firent  ces  maraux.  1  (D'Aubigné*). 

*  Cf  Lespf,  Of »  df.,  Pi-au,  Proo. 

*      P:    l3.    V«.  '  - 

*  Voir  Lespy,  O/.  Cf..  Prou 

*  Cf.  Lespy,  Op.  cit.,  PugnaJt,  Punhadt. 
:'  Artntttrts  4m  baron  de  Fi!f9ieste,  p.  104. 


■K. 


?f>8       4  F    GASCON    DAWi   LA    I  ANOUK   flANÇAISE. 

QdMi/Mf  'Qgclquç').  .    " 

—  «  Sur  k  borvi  de  Ia  ribièrc,  il  se  troubc  une 

grande    paillarde    qui    laboit    yw*iMi/Me5    hftrdcs.  » 

(l)'AubignéV^ 
On  a  vu  plus  haut  (au  mot  Pcyr^^çslnifUiiuqucs 

pcyradcs  ».  On  peut  voir  d'ailleurs,  dans  TàUemant 

deVUéaux'i  combien  «  quauqùc  «  était  une  forme 

■  ■       x  ■    ' 

familtèrç  aux  Gascons. 


<! 


a 


/" 


,  Ramdtt  i^llet). 

C/est  sans  doiHc  un  vieux  mot  gascon,  dont  d^An- 
tras  nous  a  conservé  lé  souvenir  dans  cette  phrase  : 

—  «  Et  mesmes-y^/W  entreprifts  un  ramelct  qui 
diira  quelq'Ue  tejîips/ P 

M.   L.  Ck)uture  a  expliqué  les  différentes  sigriifi- 
cations  qui  ont  été  attachées  à  ce  terme  en  gascon 
îlamclet.  après  avoir  désigné,  conformément  i\  réty-  " 
mologië  «un  petit  rameau  »  a  pris  le  sens  de  «  bou- 
quet »  î  «  Ccst  assurément  dans  ce  sens,  avec  un 
.»- détournement  métaphorique,  que  Pierre  Goudèjin  a 
intitulé  son  célèbre  recueil  qui  paru^  pour  la  première 
fois  en   1617,*  le  l^iifneiet  momdi  (le  Bgiiquet  tou- 
lousain) Plusieurs  des  prèces  liminaires  du  Ramclet 
parlent  à- Goudelin  des  «•fleurs»  de  son  u  bouquet  » 
Un  poète  latin,  nommé  Malard.  comme  plus  tWd  le 


y 


u 


V\'f.  LeVpy,  ()/♦,  cil  ,  Quauquc.  A'oir,  sur  la  vocalisatfon 

de  L.  P     OQ.'       ;     'y-      v"  '  /^ 

♦  À\*tntur(is  du  hxtron  Je  F^n^hte,  p.  1 3 . 
"  Hiu  \  P.V;  p.  17^;  t,-vr,  p.  38. V     ',. 
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P.  Vanrèrc,  traduit  RameUt  moundipts  sertum 
tol^osahuftt  ^^  l)ans  la  suijtc,  on  donna  le  nom  de 
Kamclot  tt  à  des  réunions  joyeuses,  où  concouraient 
plusieurs  quartiers  et  où  Ws  joifics  gens  prenaient 
des  unifôrines  ou  des  déguisements  caractéristiques. i. 
Ainsi  le  Namvtet  émi,  en  même  temp«5i. qu'une  fête 
populaire,  un  ballet  paré.  Il  n'est  dtine  pas  surpre- 
nant que  d'Antras  ait  doni^é  le  même  nom. à  un  vrai. 
twCllet  aristocratique.'  M  ,>      - 

•  -  '"  '..*,■■■ 

,     Rcligioftnafte. 

Si  Ton  eneroit  Êrfl/ac,  ce  terme  fut. introduit  dans 
la  langue  française  par  les  Gascons,  eh  même  temps 
que  celui  de  Doctrinaire  ;  mais  noUs  avouons  n'avoir 
rieniroûvé  qui  soit  de  nature  à  confirmer  l'opinion 
de  Balzac.  «  Le  mot  de  religionnarre  n'est  pas  fran- 
cois;  il  vient  cHj  même  pays  que  celui;  de  poctn- 
naire,  et  ce  fut  sans  doute  un  prédicateur  gascon  qui 
le  débita  le  premier  dans  les  chaires  de  Paris.*  »  "     ■ 


*■  ■>. 


Retirer  à  ^Ressembler  1^). 
^-  .  «  Les  enfaris  retirent  au  père.  »  (Monluc*.) 

-.  '  Cf    I^otçs  des  M «f moires,  ù  la  suite  des  Mémoires  de 

Jenn  d'Antras,  p.  1 58.   Godefroy  dorinc  aussi  ce  mot,  mais 

"  ...  "    -> 

avec  la  »ig.nirtcation  vie  rt  sorte  de  poème  ».•    '      -, 
."    •  Socrate  Chrcticn,  t^isc.  »o  (cité  par  Littrtf,  au  jtîôt  Doc- 
trinaire).'        '      /     ^'^  ^  .■'*^--^-*  ^  ."'■''  •■    '        ;• 

•  ^  Nous  ne  trouvoia*  pat  ce  àen$  dans  le  Diet.  béarnais  de 
M.  Lespy  ;  cçpendj|iïi;ti «ait J)icn  cohntr;  au.  moins  dans  le 
pays  de  Brgùcre. 


'■■'i^'  1 


.^ 


r ,- 


••''^••*W■i^'^^^/■•    ■ 


>  \    " 
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^>0       I.E'<]XsepN.f)\Nk   r.Â  l.ANOUB   FRANÇAISE,       ' 

—  *Ho«^A^^'P»  disoit  Pythagdrts,  ré/f>r  <î  la 
gf-ande  et popHfcufu»  iUsetfffUé^'àQS  \çux  olj-mpiensy^ 

(Montaigne.')  '  •      . 

rr  «  Leur  langage^  $u  demeurant,  c>st  le  plus 
doux  langage  du  Mondé.  ,  i7  refire^fovt  aux  fvtni- 
naisofif^lgi'ecqueà.rilà.*)  •., 

c^  «  Ce  iPline  nullement  r<fAir<iM/,  à  nrion  advis, 

Né      ,  % 

-«iMj^/fMm«iri  de  son  oncle.  »  ild;*)  -**.      \ 

^  _- «  Car  cliaciin   sçait  du.  cheval  d'Alexandre. 
BucefalJ^  *qu'il  ôvoiV      teste  retirant  à  ^êlle  d'un 

--    «  Vbilà'une  description  qui  retire  bien  fort  4 
Vcifu^ppaf(e  d^un  hom.me  d'armes.  »  (Id,') 
,  _  «  ir (Tacite)  tff  retire  pas  mal  à  l'escrire  de 
Sèftèque;  i\  mv  semble  plus  charnu,  Sénèquc  plus 
aigu.  »^'(Id.*) 

—  «  Cette  forme  retire  trop  à  l'article^  »  (Id."') 
..^<^.Ççsi)abouynscapettes  s'en  fussent  moquez, 

H' peu  retire  l'innocence  spartaine  à  la  frahç&ise.^ 

xw.'^: :.  ;      '         - 


"I  Essais,  liv.  I,  çhap.  xxv. 

•  Essais,  liv.    I,   chap.    x<xu,  (édit.    i588),    chap.    xxx 
(édit.  ibgS).  „.    .       -        ,  „ 

.    K  Essais,   liv.  I ,   chap.   xl  (édit.  iS88),    chap.    xxxix 
(édit.  rSqS).  j 

•  £"««115,  liv.  I,  chap.  xuviii.       i 
^Essais,  liv.  I!,  chap.  ix. 

•  Essais,  \\y.  III,  chap.  viii 
^  Essais,  liv.  III,  chap.  ix. 
"  Essais,  ibid.  ) 
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—  i  O  Dieu!  que  ces  gaillardes  escapades^  que 
ceftéf  Ttriation  a  de  beauté,  et  plus  lors  quç  plus  dti 
retire  (lu  nonchalant  et  fortuit.  »  (ïd .  ') 

Cette  acception  du  mot  Retirer  est  assez  ordinaire, 
non  seulement  dans  Ips  dialectes  de  la  langue  d'dc-, 
mais  encore  dans  les  dialectes  de  TEst;  nous  nous 
souvenons  avoir  entendu  à  Saint  Dié  i  Retirer  à 
quelqu'un  »  pouf  d.  Ressembler  à  quelqu'un  ».  Mois, 
dans  ces  nombreux  exemples  de  Montaigne,  il  est 
bien  évident  que  nous^somn^cs  en  présence  d'un 
gascQpismc. 


Revira  Je*. 

—  «  J'ay  autrefois  employé  à  la  nécessité  et  presse 
du  combat,  les  revirades  qui  ont  faict  faulsée  oultref 
mon  desseing.  «  (Montaigne.') 

"  Se  (Si*).     .  ^        •.  j 

C'est  un  gasconismc,  non  un  archaïsme,  que  cet 
emploi  de  «  Se  »  pour  «  Si  »,  dan$^  ces  phrases  de 
MonlUc  et  de  Montaigne  : 

^    -j  «Et  w  aulcune  aûltre  chfose surviendra,  je  vous 
tyërtdray  adverti.  »  (Monluc.')  .    \ 

—  f  Je  m'aprbcheray .  mercredi\  le  plus  près  de  . 

'  ,  •■  '      •  \   -" 

'  Essais^  liv.  II!,  chqp.  ix. 

•  Cf.  Lcspy,  Op.  cit.,  Rcbi/a. 
'  Essais,  liv.  III,  chap.  v^. 

*  Cf.  Lespy,  Ô/>.  cif.,  Se. 

•    T.  V,   p,  202. 
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••  - 

VOUS  que  je  pourriy,  est  à  Feuiltea,  w  le  rtial  ny  est 
arrivé.  »  (Montaigne' ) 

Sentigade. 

Voici  encore  un  de  ces  mots  en  -ade,  ,%i  çhcrs  aux 
Gascons;  il  ne  se  trouve  que  dans  d'Aubfgne,  qui 
fait  ainsi  parler  le  baron  de  Fœneste  : 

—^  «  Lui  et  sa  femme  me  tirèrent  tout  d'un  temps,' 
[u\/ une  pistôulade  sans  valle,  cî   sa  femme  t4itc 

seringade.^t 

-..■«,'-  ■  '       '  .  .     ■ 

•■  *  ',  '  '  ' 

,  Serre  (Colline,  Hauteur'). 

--^  «  Je  montis  à  cheval  et  ijien  allant  le  long  de  ' 

la  ^crrc*  pour  voir  1% chemin.  )i  (D'Antras.*) 

Stvopiat,  Estropiât  {Estropié). 

,  :  Ce  mot,  placé  par  M»  Voizard  parmi  les  mots 

gascons  qui  se  tro^ivent  dan?  Montaigne',  doit  être 

plutôt  regardé  comme  italicq.  Au  xvi'^  siècle,  iUest 

d'un  usage  courant;    Littré  cite  des  exemples  de 

^  «  Lettre  aux  jurnts  de  Hdrdeaux,  3o  juillet  1 59$. 
"*  Aventures  du  baron  de  luv^neste,  p.■H0^>OTI  romarquc, 
LÎ1H1S  cette  même  phrase,,  le  terme.»  pistpMlade  »  que  le 
^  on  4'mploie  encore  dani;;  un  autre  çrtdroit  ;  «  sa  troupe 
oyanMcs  itistoUndes  »  (cité  par  Wttré).  Les  Gascons  ^nt 
forué.  av^le  mot  l'istolct,  hcmot  l'isiouletadc,  ainsi  dctini 
'arnais.  «  Décharge  de  pistolets,  en  signe  de 
rt')OuissancCi  uu^rnoces  de. village 

»  Qt  Lespy,  Op.  cÎK  Serre. 
,  •  P.  81. 
»  (fp.  Cl/,,  p.  a3o.. 
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[Nir|Al1^NCE  '  SpR  tE   VOCARULAIl^E . 

«estropiât  »  dans  Rabelais  et  dans  Carloix  ;  Tabourôt 
des  Accords  (p.  179,  ,v«)  et  Nicot  l'admettent; 
Furetière  indique  le  sens  restreint  qu'il  avait  sou- 
vent à  cette  époque  :  soldat  qui  a  perdu  quelque 
membre  à  la  guerre  et  qui  se  sert  de  ce  prétexte  pour 
mendier.  »  Mais  il  est  juste  de  rappeler  qu^à  c6té  de 
la  forme  italienne  <^  stroppiato  »  il  existe  urtc  forme 
gasconne  semblable. 

—  «  Me   voyant  siropiat  presque  d^  tous   rhes 
membres.  »  (Monluc.')  ■ 

—  a  Et  pu i^  les  voyla  stropiàts'' et  borgnes  et 
estoyirdisde  c^ups.  »  (Montaigne.')      ^ 

Sutyoi'ds.        ,    .    ^ 

—,  M  Mon  livre  c&l  toujours  un;  <ce  que  j'y  ajoute), 
ce  ne  sont  q\}c  surpoicis  qui  ne  condamnc;it  pas, la 
première  forme,  mais  donnent  quelque  pri>j  parti- 
culier à  chascune  des  suivantes.  »  (Montaigne.*) 
*Ce  mot  semble .  n'avoir,  été  employé  que  par 
Montaigne;,  peut-être  l'a-t-il  formé  à  l'imitation  des 
mots  français  «  Surcharge,  Surabondan(5e,  etc.  »; 
mais,  puisque  ce  composé  existait  déjà  en  gascon*, 
il  est  plus  naturel  de  supposer  qu'il  l'a  créé  sur,  le 
patron  du  mot  gascon.  , Ce  terme  a  été  relevé  par 
César Oudin.  «Surpoids,  m.  sobrepeso,  sobrecargo  » 

î  T   I,  p/26.        •        •  *  .  /  \  . 

»  Essms\   liv.   II,   chap.  xxxi.    [)ans  l'cdUion  de,  i5x|5 
"«  stroprats  >  t  été  remplacé  par  «  estropier  ». 
'  KfMi*,  liv.  m,  ch>p.  IX. 
♦  Cf,  Lcfpy,  0/>.'ctr,  Subérpds.  '  ^ 
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364       I.E   GASCON   DANS   LA    LANQUli    FRANÇAISE. 

—  «  Toute  la  taulàde  se  prit  à  rire.  »  (D'Aubigné.  •) 

T  ^         '  " 

Tocsin*.  * 

H.  Rstienne  a  sicnalé  ce  mot  corn  mie  gascon,  et  il 
en  recommande  l'emploi.  «  Il  vaut  mieux/  ajoute- 
t-il,  cscrire  toquesing....  .en  tidjpustjant  un^/  on 
approchera  plus  près  de  rétymologic;,"  car  c'est  un 
mot  gascon,  composé  de  «  tdquer,  au  lieu  de  ce  que 
nous  disons,  toucher  ou  frapper,  et  de  sing  qui  si- 
gnifie cloche,  et  principalement  une  grosse  cloche 
commevolon»iersen<inroy  on  sonne  la  plus  grosse*.  « 
Au  Ifeu  de  «Tocsin  »,  les  Gascons  disaient  aussi 
«Batsln  )).'«  A4o'rs  pour  la  troysiesme  fois  ils  nren> 
sonner  le  batsain  à  toutes  deu*  les  clpchés.[  » 


Tourner. 


/  ■ 


Ce  verbe,  quand  il  est  suivi  d'un  infinitif,  indique 
en  gascon  la  répétition  d'une  action  ;  c'est  ainsi  que 
Monluc  l'emploie  très  souvent.   \ 

—  «  M.  de  Saint-Pol /orne /?ar/er  au  roi. %) 

«■  ^     '' 

"^    ,    ;•  Cf.   I^spy,   Op.  cit.,  Taulade  ;  (de  labulatajn  ;  sur  li' 
médial  intervoc,  Voir  plus  haut,  p.  H7.) 

*  Aventures  du  baron  de  Fcvneste,  p.. bo.'r 
'  (X  t-cspy,  Op.  ci*.,  Toqucsscnlî. 

*  Précètlence  du  lanfT./r.^  p.  iBt). 

i         »  Lettre,  de  George  de    Bourg,    seign^eur  de   Clermont 

(Gers)  Cf.  Revue  de  Gascogne,  t.  xfv,  p.  82.  M .  P!h.  Tamizey 

de  Ijiri'oquc,  qui  publjje  cette  lettre,  ajoute  en  note  :    Nous 

appelons  encore  aujoucd  hui,  en  patois,  le  tocsin  lou  batsin. 

•'t.  I,p.-252^.^.:'   „  '.-'... 
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^-f  «  JVVertia' If  capitaine. . .   du  lieu  auquel  il» 
ravoinct /owrw A  cqp^r.  S  -  ,       ' 

.    —  «  Et  Je  tournajr  mander  SLudh  Bassompierre 
fc     cfe  rci^oycr  à  la  poudre.  •  »  , 

—  «  Nous  nou8  totnàmesr'emhrasser,^  )y 

i  II  me  /a?<r«à  demander.^  » 

)ans  Pancien  français,  on  trouve  «  tourner  »  pour 

retourner  »  ;  mai^  Tcx pression  gasconne  a  un  sens 

particulier  un  peu  diffcrent,  car  elle  n'impliqÏÏe  pas 

njécessairenficnt  Tidée  d'un  mouvement  d'un  lieu  à  un 

autre  lieu. 


Tuile  (Brique'). 

Cette  confusion  detuileetdc  brique  es*  fréquente 
en  Gascogne  et  en  Languedoc. 

—  «  L'csglise  est*  bien  .  pavée  de  thuillè.  » 
(Ertquctede  1546.V  '   . 

«  Il  y  a  quelques  années,  dit  Desgrouais  dans  ses 
Ga^conismes  corrigés  (p.  19),  qu'on  4onna  à 
traduire  dans  un  collège  de  cette  ville  (Toulouse), 
ces  paroles  de  Suétone  :  Gloriabatut  Augustus  mar- 
moream  se  relinqucre  Romam,  qujam  lateritiam  acce- 
perat.  Latcr,  iateris,   signifié  brique,  et  làtcritius. 


A 


«  T.  I,  p.  404. 
.^   •  X.ll,  p.  26  ■ 

»  T.  Il,  p.  io5.  a 

*  T.  III,  p.  304.  ^ 

■  C/.  I-espy,  Op.  cit  ,  Tculc  (tuile,  brique) 
"  Œ    Revue  Je  Gascogne,   t.  XXXII,   pp.    ryS,    ijy  et 
passim.    . 
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f:^  UANGUE    FRANÇAISE. 


LE   hASC(^  ^ 

adjectif  formévde  latef;  sigpific-  de-brique.  La  j5lupart 
des  jeunes  gens  traduisirent  ainsi  :  Auguste  se  glori- 
fiait d'avoir  trouvé  Rome  bâtie  de  tuiles,  et  de  la 

'il-  .*.■■■ 

laisser  toute  de  marbre.  Une  vitk  bâtie  i^e  tuiles, 
au  lieu  de  briques,  aurait  fait  rire  à  Paril^ Inais  cela 
ne  fit  pas  de  sensation  à  Toulouse  ;  personne  ne 
releva  ce  gasconismc;  »    '  ,  i         ':( 


't 


TttjDfïw  {Pot  de  terre').       \  *   • 

«       Deux  cordcKçrs  avec  deiïx  jaccopin?  {sic) 
Semblant  deux  saftï  entre  dcûx-gros /Wjp;7iw5. 

,  (BpôâV.  de»  Péricrs.)  • 

-  ■         ^  ,     .  .  _  _  ■  ,  »  t    ■  ■       . 

Ce  mot  se  trouve  aùsâi  dans  Rabelais";  Nicot, . 

Furetièrc,  Richelct  Tont  omis;  mais  Gésai^'Oudin 

Ta  recueilli.  «  Tupin  :  m.  olla,  >^ 

'.  -  »  '  ^ 

'A^«e/ (Petite  élévation  *^) 

'    -^  «  Je  m'arrestai  sur  un peti^tuquet  plus  haut- 

pour  boir  au  loin.  »  (D' Aubigmé'.^   .  ^ 

—  tt  Le  fourrier  de  la  comjpeîgnie  et  moi  montas- 

mei  sur  un  petit  ti{^uet^  seuletî>ent  par  çuriositai,  » 

(Id/)  ■^^"       ^ 

y  ■  .  •     ■     _         ' 

^<  Gf  Lespy,  op.  r/r,  Touf)i.,    '  ,       ' 

•  T.  I,  p.  \b\.         .  r^ 

.^'  Voir  édit.  Jannet,  Glo»sairc.  . 

*  Cf.  Lftpy,  Op^çit.,  Tuqùe^  qui  signifie  Hauteur,  d'où 
Tuquet,  petite  hauteur.  '      ' 

*  Averti,  du  baron  de  Foffitste,  p.  \og. 

"  Ibid.,  p.  309.  -  . 
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\;j César  Oudin  cite  ce  mot:  «  Tuquct:  m.  Relexe. 


^/ 


v-,« 


*i««4 


Veguade,  Begade  {Faïs^). 

Ôonaventure  ^es  f*ériers  ctd'Aubigncont  emprunté 
au  gascon  ce, terme,  qui  d'ailleurs  avait  déjà  été 
employé  par  Rabelais.  César  Oudin  signale  l'origirTe 
gasconne  de  ^egada.  «Végada,  f.,  mot  gascon, 
una  vez,  una  vegada,  » 

■ ,  t  *    -  "   " 

—  «  Lei  nymphes.  ....  ^• 

...  Prennent  ja  sojng 
De  venir  faire  d'eigade, 
Si  tu  dors  une  veiguade.  » 

f  (Bon.  des  Périers.)  •   . 

—  «  Je  n'usse  point  esté  las  sans  ces  bilaines 
vottes,  qui  à  toutes  vegades  s'embrouilloient  dans 
ces  genêts.  »  (D'AubignéV) 

—  «  Aide-enseigne  est  un  honneste  home /jui  aide 
par  hegades  k  pourter  lou  drapeau.  »  (Id.*) 


Viet  d'a'^e  (Juron  gaacon'). 
—  «  Mais  escoutez,  lie/;{  da\es,  que  le  maulubcc 
vous  trousque.  »  (Rabelais.  •;  .    . 


•  Cf.   Lespy,  Op.  ci7.,  Vegàde;  —  Luchairc,   Recueil  4e 
textes  gascons.  Glossaire,  Begada^ 

•  t.  I,  p.  65.  -      ^ 

•  Avent.  du  baron  de  Fœneste^  p.  22  5. 

•  /*ii./p.  3o8. 

•  Cf.  Lespy,  Op.  cit.,  Bietdazou. 

•  T.  î,  p.  7  (Prologue  de  Gargantua). 


V. 


)      ■      ^ 
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\ 
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4 


-  ■  (<  Cambaire,  ayant  ouï  ce  dijcton,  répondit 
incontinent  en  son  gascon:  (^ap  de  Diou,  bc  vous 
douni  lou  reste  (je  vous  donne  le  reste)  pour  un  viet 
d'a/e.  ».  (Bonnv.  des  Périers. ')  ^ 

Von  loir. 
,  Ce  verbe  a  souvent  en  gascon  le  sens  de  «  être  sur 
le  point  de  ».  Les  Gascons  disent,  par  exemple  ;  h  II 
veut  pleuvoir  »  pour  «  II.  va  pleuvoir»  ;  «  Peau  veut 
bouillir  »  pour  «  va  bouillir». 

-  «  Kt  comnne  j'euz  attendu  une  heure  là...  et 
voyoisque  le  jour  ,çc  voulloit  approcher .  t  (Monluc.  *) 

~  <(  Nous  y  atdndismcs  jusqùes  à  ce  qu'il  feust 
si  tard-  que  le  soleil  se  vo^loit  coucher.  »  (Id/i 

ïl  faut  entendre  Be  même  cette  phrase  de  Brantôme  :  ^ 
€  'Lorsqu^il  voulut  mourir  î>  c  cst-à-dire  «  lorsqil'il 
fut  sur  le  point  de  mourir.*»  ■  - 

* 

y^n^y  (Gens).  ,      ' 

Henri  IV  avait^  Phabitudc  d'écrire  «  yenji  »  pour 
gens,  comme  le  remarque  E.  Juhg*;  cette  forme 
n'est  autre  chose  qu'un  gascpnisme*. 


'  T.  4^1,  p.  280. 
'  T.  Fil,  p.,  2 12. 

P    190. 


in. 


»  T 

♦  r.  I,  p.  m/    • 

*  Thèse,  p  6f. 

"  Voir  plus  haut,  p.  73. 
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•  INI  i.rFNr;/.;  sr  r   la   syniaxj: 


:'.  / 


^ 


Nous  allons  examiner  dans  ce  chapitre  les  ;races  ^ 
^te  Tinfluencé  ;^asconne  sur  la  syntaxe  française.  La 
syntaxe  française  nY-st  pas  une  au  xvr  siccle-,  ni 
clans  la  première  moitié  du  xvVr  ;  elle'  varie,  on  le 
sait,  d'un  auteur  A  Vautre,  et  PhiMoire  de  ces'varia- 
tions  est  bien  connue'.  Il  y  a  pourtant,  même  àX 
cette  époque,  une  syntaxe  française,  foridéc\  sur 
Tusagele  plus  généralement  suiyi  par  Içs  meilleurs 
écrivains.  Cette  syntaxe  générale  quVm  a  très  soi- 
gneusement étudiée',  nous  nous  proposon<^de,montrer 
ici  quelles  rrr«)di  fi  cation.^  elle  a  subies  sous  Pinfluence 
des  Gascons, 

•  .  Nous  suivrons  Tordre  des  parties  du  discours  ;  en 
outre,  avant  d'mdiquer,  pour  chacune  de  ces  parties, 
les  modifications  qu^a  subies  la. syntaxe  française,' 
nous  rappellerons'  (luelles  sont  les  habitudes  de  la 

'   (J.  A.  Renoist,  Oe  la  syntaxe  française  entre  Pahfrrave 
et  Vauf^relas  (Wm^,  mj,^  et  Ch    F/  L,vcr,   /.a  Grammaire 
(^     françaKH-  et  les  Grammairiens  au  X  Vh  siècle  ,  Paris    iX5(,) 

'  Voir,  dans  l'ou-Togc  de  MM.  l\Mzk\i.\  cl  {-^ixrmt^içxct 
{Le  Seizième  siècle  en  [f^yance),  le  -Tableau  de  la  langrfc  fr. 
iiu  xvj'  sid-clco)^  cha^Aiv,  Syntaxe 
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>  V   V-^'o        IK    GASU^ON    DANS    l  V,>ANi'tt    HIAN\AISE. 

/  '  ■  ,        .  '  .       ■  _      . 

'  /        sma^c  gasconrtt;  gnkc  à  .ce  ra|>prochcmcm/ Tm^^ 
-  •   fluciKC  gascounc;  établie  a\inc  manière  sûrt,  sera 

.tac\lcmcm  reconnue,  même  d^  i:ca\  <^\  igiiorcnt  le 

,-.        ■  ^  •  .:       '    -^  '"  >      ' 

■    ,.  .    gasc9n.  '  "     1     '  ■      ..     . 


'r  r>  l/att»cte,  en  gascon.  {i:ui  remplacer  ie  pronom 
v^-iivmonstrttif.  Nou^  lison5  dànsks^iVrs  J' histoire  ^ 
^  sainte:  .'  U  jmayzoo  de  Ariiias,  /.i  de  Oyphas  •  lia 
maison  d'Anne,  of//^  de  (r^ayphe'). 

Ainsi  parlaient  W  çcoliers  judscons,  d'après  Des- 
groyais  .  ils  parlent  encore  amsi^trop  sovivqnt  • 
.  V  Ouelle  leçon  me  ditcs-xpusp-r  C'est  /.ndc  i:c 

soirV  •  , 

•     t'A  qui  cst^cette  fourchette? —  C^'cst  la  de  Mon- 

sieurV  t  . 


,/  * 


•  • 


V  .. 


'■>f 


Ccteinploi  de  l^^rticle  n'était  pas  tout  à  fait  étranger  ; 
au  français.  «  Henri  Kstienne.  dit  Si.  Bo^oisiyri^mar-^ 
qucun  emploi  particulier  de  l'article,  emploi  qu'on 
pourrait' appeler  patronymique.    Les  papetiers   qui 
fournissaient  .  la .  famille  :  Estienno    s'appelaient    U'S 
d'Hanri  :  C'est  commi:  si  l'on  disait  les  filsjd'Hanri.'  « 


.  ■•  * 


/ 


•> 


.  '  Ct.  Lcspv.  GVj"«.  béarnaise,  p"  lô^,  n»  iO} 
^  Gascon.  corr,fés. y.  i(>'y  . 


^  s 
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??• 


î'»  Devant  utf  mpt,  j>m  dans  an  sens  ptrtitif, 
l'article,  en  gascon,  est  supprimé  dans  ta  plupart  dea 
cas  où  le  fraitcaîs  emploie  larticlev partitif  du,  de, la, 
des  Ainsi  on  dira  :  Bouy^f  bi,  <rfe  pa,  c^est-à-dirc V 
Je  veux  iif  pain,  <fe  vin.  -^    "   ' 

f— ,  •  Ab<r  compahhoos  qui  obrabcpl  de  picnti.  i  — 
Il  avait  des  compagnons  qui  fabriquaient  <^e peignes'. 


m 
^ 


V  .. 


•  > 


CT 


y  * 


On  sait  que  l'emploi  de  Panicle  partitif,  feu  fiv 
quent  dans  le  vieux  français,  s'étendit  beaucoup  au 
\^"  siècle. *t  Au  XM'  siècle,  H.  Estiè^nnc  cans 
lés  trois  Hfocutibns  françaises  correspondant  à  dds 
locutions  grecques  analogues>:4nangerlcpajn,  mahj^. 
du  pain,  manger  pain  .  .  La  langue  actuelle  n'u^ 
que,  dans  des  locutions  consacrées  dâ  substantif  vans 
v<ryçle  Au  xvi"}  siècle.  Ut  lar^Uc  penche  sensible- 
ment vers  le  nouvel  usage.  *  »  Dès  le  commencement 
du  xvn^'  siècle,  Maupas  écrit:  t  Le  langage  serait 
baaillant,  disant  :^ailley  moy  vin  J'ai  acheté  bois.  '» 
La  syntaxe  rc^te  encore  hésitaiite  fu^u'àf  ce  qiic 
^'augcla5  formule  ainsi  la  règle:  «  Auf  nominatif  et 
à  Taccusatif,  tiese  met  devant  Kjadjectif 'et  4cs  devant 
le  substantif  ;  par  exemple  on  dit-:  il  y'a  d'excellcns 
hommes,   et  il    y  a  des  hommes  exceïkris.^»^   Ht 


'  '  i' 


'  Cf.  Lespy.  Dk'I.,  au  mbt  Pjenti. 

*  Ife  S^i^ièrrte  sièd^en  Fraççe,  p  'i35  vi"  partio; 

*  Gram.  fr,,  n.  n.  -  .  * 

*  Rt  marques,  t.  II,  p  ô.  Ailleurs,  p.riS,  il  aibuiô  ;  Cicst 

une  faute  ordinëire  à  ceux  tl;e'Lh?lù:Ljoirc  de  dire:  tllï'aixjHit 

.  •   ^  •         \         •^.       •     • 
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Malherbe,  dans  son  Commcndrirc  sur  DesporUs 
(IV,  3oa):  .  Devant  les  substantifs  précédés  d'un 
adjectif,  il  faut  employer  if<'  et  \^otr xies,  et  dipc:  de 
■hauts  discours.  •  Ôr,  voici  comment  parlent  les 
dascons  : 

'    •  Je  m'étais- mis  sur  ung  petit  hault,  ;où  H  y 
avait i/c  pierres  d'une  ruinée  v5c  maison,  v>  (MonVuc.  ') 
'      -     .  .Les  uiTgs  r  voinct  de  falatutz  de  blanc  et  roige, 
les  aultres  de  jaulne  et  noir.»  (Jd.  •) 

—  A  Tout  avoit  été  vendu.  .  .  pour  achepter  de 
pierre,  pour  rediftî<:c  et  réparation  de  leur  ditecsglise.» 
{Enquête  de  ■if»46.')\ 

—  «  et  pour  lei  sortir,  il  falut  avoir  tit*  cordes  e^ 

licols  tous  ensemble.*  «> 

—  ,«  Donnez -trioiifargçpt.^*  '         " 

*      -   4  Apt^ftez^Wc  lumière .'•  p  :    •      . 


>!      .  »"     *- 


de  l'argcm'l  civk  l'article  aotini,  ïui  lieu  de  dfrc  ;  iln'a  point 
dargent.  cx)mmt  ils  dismt  aussi  J'ay  dytrp.'nt  pour  dire  J'ay 
^i^a'argcrt.       \       , 
*"*     '   T    11,  p    t8t  ■  ; 

«   T.  1,  p   ao;'.   Ce  mot   «  talatut/  ««   ne  se  trouve  ni  dans 

♦  l  ittrcm  dans  Godcfroy  ;  mais  le  scns.^au  jiipins  pour  cette 

phrase,   eîv  est  indique  par  une' varia^ite  que  donnent  les 

édftions  antérieures  à  celle  de  M.  Ruble  :   «  les  uns  ayoient 

des  accoustrenients, ».  ' 

^  "'  Cf.  VvfvMt'  Jc.Gascospte,  t.  XXXU,  p    176 

♦   Récit  d'un  témoin  de  l'arrivée  dos  religieux  de  Saint- 
MauV  ■î\  Sairtt-Savin  de  Làvedan  poa  1).  Cf.  Revue  de  Cas 
coi'rie.  t.  WXU.  p    22. 
'   (fasc.  corriji^,p   3i       * 


A, 


i  '-  ''"^ 


T 


r  . 


mfùEsci  fsvn  \a  syntaxk.  JyS 

On  sait,  d^a illeurs,  combien  cette  faute  est  fré- 
quente dïins  tout  le  Midi.  En  revanche,  les  Gascons 
expriment  l'article  qui  régulièrement  doit  être  sup- 
primé «  après  de,  signe  du  sens  partitif,  lorsque  le 
complément  de  la  préposition  est  précédé  d'un^ 
adjectif  qualificatif.' »  ,  '-       ^ 

—  •  C^r  dans  les  bourg/  Il  y  a  voici  lie^tplur-hfdux 
pillais,  lies  i^iiis  betles  ex^H'^es  et  monaStaircs  qu'il 
n  y  aVoict  dons  la  ville.  >•  (Monluc*/) 

—  «  J'ai  des  velles  mémoires,  (j'ai  de  beauv 
mémoires).  »(D'Aubigné.') 

—  «  Kt  moins  vous  allegucray,  ce  que  j'ai  Iqu  oiv 
dt's  ancietts  mémoires  de  la  maison  de  Ècnac  en 

Bigorrc.  V  (Bcllcforest.*)  - 

Y  '•'■"'"■''. 

.  —   «.  Quoi  1  des  Icvr^^s  IdiiMricr  ci  l'artisan  des  langues 
t-  ^c  pôu^^^  po\m*\\ic{cr  des  facçnJés  haratiipie.'i    v 

(Du  Bartas   ^) 

■  ■         ■** 

."  ■  •      i' 

Miiis  c'est  surtout  Mmnaignc  qui  tpmbc  frcqucm- 

mcnt  dans  cette  faute  ;  nous  {xjurrions  en  citer  des 

exemples  innombrables  ;  en  voici  quelqutts-uns  : 

—  «  Les  Abyssins  au  feboûrs.  .    âffectcat  pourla 
dignité  et  là  pompe,  de  monter  des  ^'andes  mules.  » 

>(Montaig|îc/^     •  .  ,     '       . 

,'  Crouslç.  l>t\im  .  cours  supérieur,  §  600 
'  T.  I.  p.  432. 

■  ^  Avenlures  du  bjnytt  de  Fii'Tieste,  Tp.  5o.  \, 

*  Hist.  prodii^.,  Arîvers  1  1  3()4),  p    370, 
Vin  seconde  Scpmaino;  m'iour  Ua  Lov),  p.  3i6. 
«*  EssaiSf\\v.  I.  cbap    xi.viu  ledit    i5«)5  ,.  Ce  p.assdi^e   ne 
se  trouve  pa^da lis  l'édition  de  1  388 
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y  ,  -*c  Et-cn  ce  monde  des  Indes   nouvelles^   on 

trouva  de$  gi-ands  peuples   qu'\   en    (d'araignées) 
.  vivbicrit.  \(Id.  ')     •  * 

—  >  Et  n'ay  point  chassé  de  mon  cabinet  Jes 
lofi^iiues  giiiil  es  qyic  (non  père  portait.  -(Id.*) 

—  t  iQKÀy. qw^W  s'iist  trouvé  Jes  simples  p^rsaris' 
s'cMrc  laissez  grill|îr  la  plante  des  pieds.  »  f  Id.') 

.    —  €  Du  prim-saut  il  a  laissé  en  mémoire  i/w/^t'/ /7s 
miracles,  v  Ud.*)    '  . 

—  «Ce  sont  des  Icîriers^'ffectS',  »  (Id.') 

,  -    «  Cettùy-ci*  ne   se   propose   point  dés   vaiftes 

fivttaisi^^s.^*  (Id.*)  * 

—  •  Mesprisant  certes  sa  vie  qu'il  y  cuida  perdre, 
engagé  pour  eux  <i  dès  long's  et  peu i blés  voyii^'s.  >> 

(Id.^)  "     ^        • 

—  «.  Certes,  je  rends  grâces  à  (if5  /ion w^j^t'5//om- 
mes  qui  daignent  prendre  en  bonne  part  mes  foibles 
efforts.  Mid.")  • 

—  f  II  est  advenu, aux  femmes,  aux  enfàns  et  aux 
insensez  de  commander  des  ^ands  Estait  îï  Tégal 
desplu^suffîsaQS  princes.  "(Id.*) 

'  Essais,  liv,  I,  chap.  xxm 

*  Essais.  \\y.  II,  chap.  xxxviii.  * 
'  Essais   liv  II,  chap.  xxxji. 

*  Essais,  liv.  II.  chap.  u. 

'^  Ess.ais,  liv.  II,  chap.  vi.  Dans  ledit,  de  t5c)5.  ce  gasco- 
nisme,  a  dispnru  •.  «  Ce  sont  de  Ici^iers  cfTecti:    »> 
"  E.wçdii^.  liv. m,  chap.  XII 
^  Essais,  liv    III.  chap.  x. 
"  Essais,  liv.  lll,  chap.  ix 
'^'Essais   liv.  lll,  chap   vin. 
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—  €  Op  contrefit  uri  grand  deuil  delà  mort  et 
luy  ordonna  Von  des  somptueuses  fn  fier  ai  Iles.  »  (Id.*) 

—  «  l\s  ont  p\usc0mmiincmtnx  des  belles  femmes 
et  ïlpoins  de  laydes  que  nous.  »  lld.')    V 

—  €  Ct  soox  .des  tf aines  èscorces^ul  rcjalisscnt 
des  subjects?  »  (Id.*) 

Les  Essais,  tious  Pavons  dit,  offrent  de  si  nom- 
breux cxemi^les  de  cette  construction,  que  nous 
renonçons  à  les  transcrire  tous;  ceu\  que-  nous 
avons  cités  suffisent  pour  montrer  que  tel  est  l'usage 
ordinaire  de  Montaigne;  chez  les  autres  écrivains,  au 
contraire,  cette  construction. est  rare  et  ne  se  ren- 
contre  qu'accidentellement;  ^ 


7  §2.  --  Substantift. 

t  Un  certaig  nombre  de  mots  ont,  au  xvr  siècle, 
un  genre  différent  de  celui  qu'ils  ont  aujourd'hui,  ou 
ils  hésitent  entre  le  masculin  et  le  féminin.*  «  Les 
Gascons  donnèrent  à  quelques  substantifs  un  genre 
différent  de  celui  qu'ils  avaient  dans  la  langue  du 
xvr  siècle  ;  pour  certains  autres,  dont  le  genre  était 
'  indécis,  ils  employèrent  sinon  exclusivement,  du 
moins  presque  toujours,  le  genre  qui  était  usité;^dans^ 

■'>■,■»„.;,   '/  .■'■  .  -  ^  ;■■•'.■ 

'  EmÀ'm,  liy.M  1 1 ,  phap.  VI . 

*  JEi^MA",  liY^ÎMjChap.  V  '* 

^*  *  HaUCeld'3^  ç|l!j^ie»rr'^>f^  p.  246  (1*  partie). 
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*  l'ancien,  franc a^**.  Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il 
ne  faut  pas  voir  dans  cet  emploi  un  archaïsme,  mais 
simplcrfiel#un  souvenir  du  dialecte  gascon,  si  sem- 
blable à 'rancien  français.. 
-  Armai  re,  qu^  on  trouve  avec  les  deux  genres  au 

wr"  siècle,  est  le   plus. souvent  masculin  chez  les  . 
auteurs  eascons.   Ménage  en.  a  fait  la  remarque  : 
«  Lés  Gascons  le  Tant  masculin.   Il  est  féminin. ■•  > 
Armoire  est  en  effet  masculin  dans  le  parler  gascon.: 
«  u  armari  »  [nu  armoire).  „  .  " 

Carroffsc  était    presque    toujours    maa^ciiîin  'au  " 
wir'  siècle,  -mais,  comme  1e  rt-'marque  Littré,  car- 
'ro-z/a  étant  féminin  en.  italien,. carrosse  a  été  "féminin. 

^A  Tépoqiie  où  Ménage  rédigeait  ses  Obsen'iUùms, 
il  n'y. avait  phis  que  Ics^Gascops  et  les  paysans^lit-' 
il,  pour  donner  à  carrosse  le  çoiire. féminin,  et  ij  îrite 

à  Tappui  ce  vers  do  Théophile  :  '    « 

^  ■  ■"  ",       '  "  ■       -%■■■   • 

(P  Du  hrint  de  ^aVcarossc  importune  le  Louvre  ».  - 

.■-    'i  ■       *  /■  ■  „  y  '  ■  '  . 

Ce.moî-est  féminin  en  ^gascon.  ^<  Entenetzibrouni 
/t^çtî/'roc/R'.o  (entendez  retentir /c7  carrosse"). 

Couple.  -4   Pasquier  regarde  comme  lui  gasco- 

nismç  le  genre  masculin,  que  Montaigne  donne  à.  ce 

*mot*.  Comme  affaire,  comme  armoire,  comme -tant 

'   t)hserYâùonssur  \a\angxic  fr.,  c\\;s^Z  x^ixxxx.  „ 

*  Cf.^Lespy,  /)/f/V      •  •  -     ' 

♦  /.er/)ff.s-.  liv;XVIII',  let.  I  ;  t.*IÏ,,f .  517.  Méntigesi'étonne 
de, cette- cntit^uc  (ch.ip.  [,*xiii)\ct  •.•appcUoque  plusieurs  bons 
auteurs,  Saini-Gelais,   Ivonsard  et    iVhil^cfbc^ont  j^onné.' ù 

Couple  le  genre  mascjulîn.  *  '    .  '        i 

-'  '        '  '  ■     '    -         ^  ? 
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d'autres,   ce  terme  était  des  deux  genres  et,   par 

suite,  chaque  auteur  écrivait  à  sa  guise,  un  couple 

ou  une  couple.  Cependant  PascfOter  a  raison  ;  l'Usage 
/  le  plus  général  étant  à  Tépoque  de  Montaigne,  de 

faire  couple  féminin,  lorsque  Montaigne  et  les  aut^res 

Gascons  écrivent  «  un  couple  »  il  convient  de  voir 
.     dans  cet  usage  un  souvenir  du  dialecte  gascon,  t  Un 

autre  coupplc  pareil»,  dit  Montaigne;  en  parlant  dV* 

f,      .     Pibrac  et  de  M.  de  Foix  *.  V         \ 

Cuiller.  -    D'après  Ménage',  les  Gascons  disaient 

//«cuiller,  au  masculin,  au  lieu  de  dire  //;/t' cuiller. 

Le  IXtct.  de  Lespy  donne,  en  effet,  à  côté  du  féminin 

culhère,  le  masculin  culhè,  culher. 

Dette.   ^^     «Dette  )i  employé  au   masculin,   vojlà 

encore  un    gasconisme   relevé  par  PasqùVr-;    il    le, 


signala  lui-même  à  MontaigncV  Montaigne  écrit  paJ^  y 
fois  s"" une  deb'te  »  ;  4e  plus  Souvent,  il  écrit  "au  con-    ** 


^     t^dre»  un  debte  » . 

—  «  Z7;/ si  gros  dehte,  comme  cv/z/r  de  ma  totale 

"  coniervation.*  >  ''■>:■ 

■  '     "—«...  Jusques  à  ce  qu'on  fust  arrivé  à  satisfaire 

.'exactement  a'  debte. ^  v  .        -  ^ 

•         ,  '    ■  '■<.f  . 

Vi  f^.vai'v  livMlI,   chnp    IX,  cdit.  1 5^8    Dans  l'cdit.   de 

i5o5,  le  texte  est  ainsi  corrigé:    a  une  autre  coupple  pa- 
reille. »       '  ■  -     '  . 
*     **  O/?.  c»7  ,  chap.  ccLxxxvni.                                 " 

■^  *  Je  luy  monstray    plusieurs  maniclres  de  parler,  fami 
liôrc^  non  aux  Frnn^'ois,   mais   seulement  aux  (J.iscons,  ;//; 
j,   debje.  »  Lettres,  liv.  XVMI,  let^  i  ;  i.ll,  p    317 
♦  /-AwflKV,  liv  'III,  chiip.  i\, 
'  i:.s5aV<.-,  livr  JII,  chap.  xi. 
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-^  «  . .  Il  n'est  pbint  de  dcbtt  estran^'er  qui 
aportepVus  de  ruyne  aux  maisons.'  » 

—  «     .     Il  y  avait  danger  qu'un  marchant  luy  = 
fist  mettre  la  main  sur  le  collet,  à  cause  d'un  i^ieux 

dehte*  »  '  *      ,  . 

.  Et  c'est  bien  là  un  souvenir;  non  de  Tâncicnne 
langue  française,  mais  ^u/dJAlecte  gascon  qui  dit: 
«  t^/ilewtej  lou  dcwic.  »  On  trouve  également  dette, 
au  [pasculin,  dans  du  Bartas  :  ^ 

^         •  —  •  Fait  le  dette  plus  grand  ».  ^ 

£]i()l^  —  Ce  mot  est  masculin  en  gascon  ;  de  plus, 
nous  croyons  que  tous  les  auteurs  gascons  Tont  fait 

/    masculin;  nous  hésitons  néanmoins  à  considérer  cet 
usage,- si  général  soit-il  chez  ;  les  auteurs  gascons, 
comme  un  gasconisme,  4e  masculin  étant  aussi  sou-  * 
vent  employé  que  le  féminin  dans  là  l|ngùe  française 
du  xvi*^  siècle.  . 

•  __  «  Pourtant  tro\iye- je  peu  d'advanccmcnt  à  un 
horfime  de  qui  les  affaires"  se  portent- bien,  d'aller 
tercher  une  femme  qui  le  charge  d'tm  grand  dot:)> 

(Montaigne.  )  .    .  r  ■ 

Ècritoirè.  —  Le  genre  d'écritoire  a  varié  ;  mais, 
au  xvii**  siècle/  on  .reprochait  aux  Gascons  d'allqr 
eonKe   l'usage,   en  disant   «  w«/ écritoire  ».   Voici 


'  Essais,  liv.  11,  chap.  vni  • 
"  És.v^is, . liv.  I,  chap.  XIV.      ^ 
■•  Judith,  111,  p.  38o. 
*  Essais,  liv.  II,  chap.  vu. 
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Tobscrvation  de  Ménage  :  «  R|belâis7ïiv.  I'''",  chap.  xiv, 
l'a  fait  masculin.  *^Èt  portoit  oMjnàiremcnt  un  gros 
CSC ritotrC;^ pesant  plus  4e  sept  nnille  quintaux.^  »  Les 
Gascons  le  font  aussi  de  ce  genre.  11  est  féminin.  » 
Fois.  ;—  HerirMV'a  employé  cç  mot. avec  le  genre 
masculint.  %     . 

—  t  Noqs  di  retournant  ma  fenrime  et  moy  en 
Bearn  pour  nostfe  entrée  en  la  ternie  des  Estats, 
laquelle  nous  avons  esté  contraincts  remettre  et  dif- 
férer à  mw  aultre  fois.' »  ' 

Cela  tient  à  ce  que  les  Gascons  se  servent,  au 
lieu  du  mot  fois,"  du  mot  cbwjt?;  qui  est  masculin 
«  7<  cop«,  d'où  la  tentation  de  transporter  au  mot 
français  le  genre  du  mot  gascon. 

//onwcwr  est  souvent  féminin  chez  les  auteurs 
gascons  : 

—  «  et  allors  nostre  honneur  demeurera  c/<i/re  e/ 
nette  devant  Dieu  et  les  hommes.  >  (Monluc  ') 

—  <i^  Permettre  seulernent  aux  gentils  fc>nfnes  de 
sortir,  lei/r  honneur  sauve,  »  (Montaigne.*) 

kj  encore,  nous  croyons  devoir  constater  Tinfluenèe. 
nof(  du  vieux'français,  mais  du  gascon  qui  dit  *  /^ 
honor' »:  ■ 

r  //wîVe  garde,  chez  les  auteurs  gascons,   le  genre 


'  Op.  cit. ,  chap.  t.xxiii. 
"*  Lettres  missives,  i.  I,  p.  233. 


*  Essais^  \'iy.  I,  chap    r. 

^  Cf.  Lespy,  Dict.   a   \  ma  aurïbr  et  a  mon  profiect  », 
d|ans  les  Fprs  d'Oloron,       •  '         "  . 


.  i 


380        LK   GASCON    DANS   I.A    rANGlir     KRANÇAISE. 

qu'il  a  dans  leur  dialecte.  Et  fiz  prendre  tout  Ihuille  \ 
des  lampes  des  esgl.iscs  et  lé  distribuay  pareillement 
flfux  soldats.-»  (Monluc.V  > 

Ménage  est  tout  surpris  de  trouver  cette  faute  dans 
le  Qin'ntil  Censeur  :  «  Charles  Fontaine,  Parisien... 
Ta  fait  masculin.  Jù  c'c^st  aussi  de  ce^gmre  que  le 
font  les  Gascons.  Il  ^sr  constamment  féminin.  De 
l:fbnne  huile,  les  saintes  huiles.  '  » 
.    Ima^e.  —  Hatzfeld  et  Darmestetcr  donnent,  pour 
faire  connaître  le  genre  de  ce  mot  dans  la  Jangue  du 
XVI'' siècle,  les  exemples  suivants  : 
(.  Images  afl'reux.  »  (Du  Bartas.) 
«  Un  image  de  liberté.  »  ^(Montaigne.) 
«  O  petit  ymage  d'argent.  »  (Des  Fériers.) 
a  Maint  et  maint  image.  »  (Jodélle,  ")  ^ 

Image  était  donc  du  masculin,  au  xvi''  siècle*  ; 
mais  au  xvii*',  image  n'était  employé  qu'au  féminin, 
Les  Gascons,  d'après  Ménage,  continuaient  à  dire 
«  un  image  ^  »  ;  ils  suivaient  l'usage  gascon  «  u  imadyé  » . 
Mémoires.  —  Est^e  Un  souvenir  du  gascon  qui 
fait  dire  au*  baron  de  Fiuneste;:  «  J'ai^des  Ve//e^ 
mémoires,  qui  sont  tenues  d'un  grand  queitaine;  "  » 


\\ 


,    '  T.  II,  p,  206.     ... 

'     ^  Op.  cit.,  chap,.  txx'iii.    Palissy  a  dit  également  :  «   Et 

piusieurs  guérissent  ,.  du  dit  huile,  parce  qu'»7  est  corrosif.  » 

P'.  3o  (cdit.  A.  France). 

''.()p,cit.,p   2.^9  ^  i'°  p:irtic).    '  "^ 

>  Voir  dans  Littrc  un  exemple. de  «  image  »  féminin 
/'  O/?.  Cl/.,  chap.pl wiii.- 
"  Aventures  du  baron  de  Fameste,  "p.  3o 
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—  «  avec  ses  lettres  de  recommandation  et  mes 
mémoires.')) 

',Xe  mot,  au  pluriel,  et  dans  le  sefis  de  "souvenirs, 
'}  est  féminin  en  j^ascon:  «  La*  memoris  sont  labils   t 
(Les  souvenirs  passent  vite.*)  <? 

Qligle,à'\ix\  genre  incertain  dans.Pancienne  langue, 
est  féminin  dans  Montaigne. 

—  «  J'ai  peu  me  meslcr  des  charges  publiques, 
sans  mè  despartir  de  moy,  de  la  largeur  d'une 
ongle. 'w        , 

—  «Ayant  l'ongle  coupée  en  forme  de  doigts.*  » 

—  «  Car  premièrement,  estant  tout  esvanouy,  je 
me  travaillois  d'entr'ouvrir  mon  pourpoinct  à  belles 
ongles.'  » 

—  «  Tout  ainsi  le  milieu  dans  son  ongle  crochue 

71^  pépiant  poulet  emporte  par  la  nul\  » 
,      '  -  (Du  Bartas.)'^ 

Cet  emploi  du  genre  féminin  peut  être  expliqué  par 
rinfluericc  du  dialecte  gascon  ;  en  gascon,  «  ongle  » 
est  féminin  :  las  ouncles.  Lcspy  cite  (Dict.,  ungle) 
entre  autres  exemples,  cette  phrase  .d'un  directeur 
des  vivres  :  Que  m'an  hèyt  las  uncies  taà  braques, 

'  Aventures, du  baron  de  Fcvneste,  p.  24. 
(     »  Cf.  Lespy,  Dict.     .  '        •       .      . 

'  Essais,  liv.  III,  chap.  x. 
*  Essais,  liv.  I,  chap.  xkvhi. 

»  EsMW,  liv.'II,  chap.  vi  tédit.  i3S8;.    Dans^'ddit.  de 
1595,  ce  gasconisme  a  disparu  :  <  à  be^ux  ongles  ».     . 
"  Judith,  liv.  II,  p. -368. 


^^ 
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On  m'a  fait  les  ongles  si  courtifs  (qu'à  peine  puis- je 
me  gratter  quand  une  puce  m'a  mordM^. 

Le  Savoya/'d  VaugelasremarqMc  qu'on  fait  aussi 
ce  mot  fémmin  en  Savoie,  en  Dauph'iné  et  à  Lyon.'. 

Paire.  -  C'est  le  gascon-  «  //  parelh  »  qui  a  fait 
écrire  à  J.  Scaliger  :  «  de  trois  paires  de  lettres  que 
je  vous  envoiai  .dernièrement,  il  est  impossible  que 
vous  n'en  aies  receu  çwe/cw«.*  »  Paire  était  parfois 
masculin  au  xvi*'  siècle;  mais,  on  l'a  dit  fort  juste- 
ment, «  ce  inot était  le  plus  habituellement  féminin,' 
et  Scaliger,  en  l'employatit  ay  masculin,  s'pn  sert  ^ 
contre  l'usage  le  plus  commun  ))'. 

l'aroi  .—  Ce  mot  était  tantôt  masculin,  tantôt  . 
féminin.  Nicot  le  regarde  comme  masculin, "^ mais  ne, 
cite-que  des  exemples  où  il  est  employé  au  féminin. 
Montaigrie  avait, dit  d'abord  «  il  alla  fmysser  sa  teste 
con<re  un  paroy  et  s'y  tua S5,  mc^s  dans' l'édition 
de  1595,  on  lit  «  une  paroy  ».  Le  Gascon  dit  : 
u  paret,  un  paroi'. 

Rencontre,  -r  Souvent  masculin  dans  l'ancienne 

langue,  par  exemple,  dans  Froissard,  ce  nom  est 

.  presque  toujours  féminin  au  xvH'  siècle  (sauf.peut- 

■'        t      -     ' 

'   Dans  les  Nouvelles  Remarques,  t.  Il,  p.  422. 

*  Lettres  de  J,  Scaliger  publiées  par  M.  Ph.  Tamizcy  de 
Urroquc  {Recueil  de  travaux  de  la  Société  d'agr.,tc.  et  arts. 
Agen,  2«  série,  t.  VI,  p.  249). 

3  Voir  Revue  des  Langues  Romanes,  1886,  p.  li'i. 

♦  Essais,  liv.  II,'chap.  xx-xii  (édit.  i388).„  ^   ' 
.    -Cf.  Uspy,  0/7.  cj/.,  Paret. 

■  »  (r  "  ■ 
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être  quand  il  signifie  o<c^sioh  :  en ^ ce  rencontre)'. 
Les  auteurs  gascons  l'employaient  au  masculin^  et 
Pasquier  ne  manque  pas  de  reprocher  ce  gasconisme 
à  Montaigne.  \ 

—  «  Le  rencontre  mien  offrira  le  jour  quelqlue 
autre  fois,  plus  apparent  que  celuy  dumidy.*  » 

• — «  Je  ne  faudroy  pas  de  m'engager  enfin  en 
quelque  malplaisant  rencontre.  »  (Id.'')        -■ 

—  «  W  faut  le  rencontre  de  beaucoup  ^qualitcz 
à  le  bastir.  »  (Id  *)         » 

^  —  ((  F'uyez-la,  faict-il,  courez  hors  de  sa  vçuii  et 
de  son  rencontre.  ^^  Cld.") 

X    -   «  QjJoy  que  die  ce  subtil  rencontre  d^'Àrcc- 
^silàus.  »  lld.")  ) 

—  ((  Un  personnage  sçavant/ct-dc  mes  amis,  c'est. 
mcrveille^we/5  ri'ncoritres  et  combien  admirables  il 
trouve.  »  (Id."')  -        ^  / 

*  -  ,  »,         , 

'  a  En  matière  de  querelle,  dit  Vaugelas,  plusieurs  le 
font  masculin,.  .  mais  le  meilleur  est  de  le  faire  fcmmia.  » 
Patru  «  Pour  mpy.  je»  le  ferois  en  tous  sens  tousjours 
féminin.  /.Th.  (.orncillc  :  «  Tant  de^ersonnes  escrivcnt 
en  ce  rencontre,  quand  ce  mot  sij^nifie  occasion,  qu'on  ne 
peut  condamner  ceux  qui  dans, ce  sens  le-^font  masculin.  Il 
est  pourtant  mieux  de  le  faire  tôus'jours  féminin.  »  (Remar-  _• 
ques,  pp.  74',  7 3.) 

*  Essais  y  \\\.  I,  ch^p.  X,  .„ 
^  ^FJssais,  liv.  II,  chap.  xxwu. 

*  Essais,  liv.  III,  chap.  v.   .  ^  ,     . 
'■'  Essais,  liv.  III,  chap.  x.    _ 

'•  £"55^15,  liv.  II,  chap.  xi  (dans  l'cdit.  iSqS  seulement). 
'  Essais^  liv.  Il,  ibid. 
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^    ■      .  I  ..        '      -^ 

"    «  Cçu^  qui  eurent  Taclvantagc  au  rencontre  de 
la  Rochelabeille.  »  (Id.')  ^ 

-^  «  Le  principal  effoh  du  rencontre  fut  en  cest 

'endroit.  »  (Id.*)*  -  . 

—  «  Guiilaumes,  d'où  Ton  dict  que^k  nom  de 
Guienne  est  venu  par  un  froiçT rencontre.  »  (Id,*) 

—  «  Et'\encores  que  ce  ne  soict  par  grand  cas  de 
ce  rencontre  qut  je  vous  ay  descript.  >>  (Monluc.  *) 

-'    i(  Outre  que  le  rencontre  estoit  en  lieu  ou  les 
chevaux  ne  se  pouvaient aucunemefit  soustenir.  »  (Id/) 


-  «  \  cet  heitreux^rencontre,  Adam  d'aise  sauK^lle.  » 

"^ .  ,  .  (Du  Bartas.  '• 

-  «  Et  les  Démons  craignant  l'ébjouissant  rencon{re.  » 

-  ((  Tombant- icy  à' un  bienheureux  rencontre.  » 
(Pierre  de  Braj^.")  «      * 

-  8  Ledit  sieur  de  Parrabèfe  que  je  vis  despuys 
ce  rencontre.  »  (D'Aniras.*)^  * 

-  (f  les  plaines  de  Saint-Glaidj  otrsc  fit  un  ren- 
contre. »  ild.'**)  .  ~ 

«  Essais ,    W^ .{ ,   chap.   xxxn    (cdit,    i5H8),   chap.  xxxi 
•  ëdit.  iSqS).  .    -. 

"*  4's56ïi5;*liv.  If  cltap.  xn,^ 
.    ^  Essais,  liv.  I,  ibid. 
^     *  T.  I,p.  G3. 
«  T.  m,  p.  442. 

«   La  seconde  Sepmaine,  i*""  jour  Çtes  Artifices),  p.  i37 
^'  Ibid.,  me  jour  (La  Loy),  p.  344. 
»  Œuvres  de  P.  de  Brach,  p.  i8i-(édit.  1576) 

'"  P,  i5"  et  passim. 
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—  «  Certes,  boici  un  vonrenc^tre.  »  (D'Aubigné.') 

■','■■•    ■■■■:  '■■'■■  V:    ■' 

f*atenostre.   —   Pasè^i^^i-  f(||nala  à  iMontaigne, 
comme  un  gascon isrjfl^^  l^èmptçfde  ce  mot  avec  le 
.    genre  masculin.  «  Je  fe  menày  (Montaigne)  en  ma 
chambré,  oti  j'avais  son  livre,  et  lài^  je  lujr^monstray 
plusieurs  manières  de  parler familièfes  non  aux  Fran- 
çois, ains  seulement  aux  Gascons,  w;/  Patc-nostre,  un 
Dtbte,  un  Couple,  un  Rencontre.'»  Voici  la  phrase 
de  Montaigne  {Essais,  I,  i.vi),;où-  Pasquier  a  trouvé 
'  «  un  patenostre  »  :  a  Je  voudroy  que  ce  soit  le  seul 
' pat ekostre  que  les  Chrétiens  y  em'ploiàssent.  » 

-    Sang  est  fèpninin  en  gascon  «  la  sanc  »  :  et  aqu] 

Lo'c^renglo  talement  que  lo  fe  sclatari^  sanc  penlos 

ditz  ;    -  .il-le  serra  si  fort  qu'il  fit'  jaillir  le  sàng'entre 

-,    les 'doigts  t.  Littré  ne  cite  pas  d'exemple  de   sang 

employé   au, genre  féminin;  nous  crbjrons  pourtant 

reconnaître  une  traice  de  ce  féminin  dans  les  jurons  :' 

^  ,  Palsambleu,  Pals'angùé,  Palsanguienne.  Ces  jurons, 

inconnus  avanr'le  xvi«  siècle,  se  décomposant,  non 

pas  comme  (Èi  Littré,  en  «  par  le  Sang  Dieu  » ,  mais  en 

a  par  /a"  sang  Dieu  ft.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on 

•  trouve  souvent:  Parla  sambleu. 

>fPar^a  sambleu,'* messieurs,  j^e  ne  croyais  pas  être 
\  Sr"plaisant  que  j^  suis. , .  >*  '  ^ 

K  Aventures  du  baron  de-Fœn^este,  p.  87. 
*   Lettres,  liv.  XVIIK-Jettrc  i-,*^t.  Il;  p.  bx-j. 
'  '    ;   Un  baron  béarnais,  textes  du  xv-  siècle  (  Publication  de .. 
\x::'^    la  Société  d^Wbliophiles  du  Béarn,  1878,  p.  38;. 

'  *  Le  Amanthro'pe,  acte  -jK  scène  vu  (te;ite  original   de 
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On  trouve  même  dans  Içt  Faurbtriêi  de  Scapin 
«  par*  la  sang  î  '  »  L'origine  gasconne  de  ces  locutions  est 
d'autant  pl^s  probable  que^cc  sont  des  jurons,  et 
que^s  soldats  gascons  passaient  pour  être  très  riches 
en  expressions  de  ce  genre.  \Samdiu,  sandis,  cadedis, 
mordioux,  pardioux,  etc.) 


%,l,  ^  De  VAdjectif. 

ADJECTIFS    POSSESSIFS, 


1.  —  L'adjectif  possessif  est  souvent  représenté  en 
gascon  par  l'article  ;.  on  dit  coufàmment  «  et  pai  » 
(/e  père)  peur  mon  père. 


/■■. 


* 


•■•y 


^ 


Tallemant  des  Réaux  connaissait  ce  gasconisme  : 
«  Chut,  cHyt,  luy  dit-il  (La  C^lprenèdê),  ne  me 
nommez  point  ;  car  si  /e  ph'e^  le  scavait . . .  '  »  Le 
récit  contihue  ainsi:  ^«  Une  fois  que  /e^;>ère  qui  ne 
vouloit.pas  que  je  fisse  des  vers  me  trouve  comme  je 
nmoié,  il- se  mit  en  colère,  prit  un  pot  de  chambre, 
d'argent  s'entend.  »  A  ce  dernier  trait,  on  devait 

i666>,  11  est  vrai  que  l'édition  de  1Ô82  donne  en  variante  : 
Par  /tf  sang  bleu  ;  mais  l'édition  de  1682  a  été  revue  par 
La  Grange  et  Vinot,  revue ^  c'est- à  dire  altérée  en  plus  d'un 

,  passage. 

'  Acte  li,  scène  viv  t.  VIII,  p.  4^9  (éd.  Despoi?). 

*  Historiettes,  VI,  p   384.  ' 
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reconnaître  le  Gascon,  tout  axiasi  facilement  du'au 
^asconisme  par  où  fcHJbutc  la  phrasé. 

-  •  .....  Jettent  lu  pied  les  armes.  »  (Du'Ôafta^  •) 

—  «  -.V,.  ..qutlquc  femme  cplorée; 

A  qui  la  mort  inique  a  voit  ri  vi  l'époux^.  >    \liJ.*) 

"••.■'■•'*  ',•:•'■ 

Il  — ^  Le  gascon  ne  remplace  pas  radjcotif  pos- 
sessif par  l'article,  lorsqu'il  s'agit  dVnc  chose  insé- 
parable de  la  personne.  Ainsi,  taqdis  que  k  français 
dit  :  il  ib'a  fait  mal  du  pied,  on  dira  en  gascon: 
qué^'a  heyt  ma\^  a»  mé  pè  (à  mon  pied)    .. 


On  peut  relever  ce  gascpnismc  dans  les  vers  sui- 
vants de  dii  Barus: 

—  *  Il  n'a  devant  ses  ytux  foy  ni  loy  ni  justice'  ».     ^-^ 

—  •  ..... .  et  ne  peut  à  peine 

D'un  grtnd  q^Jrt  d'heure  tprès  reprendre^ 50»i  haleine.  ♦  » 

A" 
—  «  .....  Il  escarboùillcia  »*5<*^..  »  » 

\    ■  ■'-■■...* 

Desgrouais  reproche  aux  Gascons  ces  tournures  : 
«^Majièvre  m'a  repris.  —"Vouy  m'avez  hiit  mal  <i 
mon  pied.  •  »       *  -    '  ' 


¥. 


III.  —  En  gascon,  comme  en  provençal,  on  se 

'    La  seconde  Sepmaine,  i«^  jour  (Les  Artiftc:ef\  p.  i33. 

*  Judith,  liv    l^',  p.  390 

^  La  seconde  Scpowine,  iv»  jour  j  La  Décadence),  p.  319. 

*  Ibid  ,  !ii«  jour  (Les  Pères),  p.  3mo. 

*  Ibid.,  i^r'jour  (Les  A'rtifices),  p,.  Tiô. 
•^  Gasc.  corri^s.  p   290. 


I  « 


i 

■    i 


/ 


} 


388        \\    GASCBK  IMNS    l.A    UANGDK    KRANÇAISt: 

sert  de  l'acfjcctlfj)osscssif  son,  sa,  sas,  même  quand 
on  parle  de  plusieurs  personnes.  Les  Méridionatix 
disent  volontiers,  fidèles  à  la  règle  Jatme  :  Le|èreCl 
la  mère  sont  sortis  avecxo;/  /i7.v  aCridéouen  biahore>, 
demandéouen  pcrdôun  et  graCi  ;  Lduàsoun  e'scoutcoue 
parreu,  ...  aou  cap  d'uoupaousc,  côn  lou  paou 
sVstout  bieun"  lebertit  aou  SOI  N  déspcuns,  que  bcdè 
n'en  pîmden  pas  léou  mè.  .  .  »  Cest  à-dire":  ^xh 
criaient  au  secours,  demandaient  pardon  et  grâce; 
Louison  n'écoutait  rien;  .  .  »u  bout  d'un  moment, 
quand  le  b.âton  se  fui  bien  diverti  à  -is  dépens  (à 
leurs  dépens),  voyant  que  bientôt  1/5  n'en  pouvaient 

mais. .  .  '  » 


L^autcur  d<:s  Nouveaux  Gascottismes  relèvc^cftte 
faute,  qu'il  considère  surtout  comme  provençale, 
mais  qui  n'est  pas  iîfcpnfiùe,  on  vient  de  le  voil,  au 

parler  gascon  ; 

-  ft  Ces  enfants  aiment  sbn  père  Ceux-ci  étu- 
dient assez  bien  sa  leçon.* ^^        . 

Nous  n'avons  pas  rencpntrc  qc  ^asconismé  chez 
les  auteurs  gascons  ;  il  serait  pourtant  bien  extraor- 
dinaire qu^ils  l'cussent-tous  coiiiplètement;évité.  En 
revanche,  nous  le  rencontrons  chez  Maiherbe,  dans 


•  Arnaiïdin.  Contes  de  la  Grande  Lande,  p.  i  10.  Nons 
avons  conservé  Forthographe  de  J^auteur  et  les  fornfes  du 
parler  landais,  arreu,  Heurt  (rien,  bicn>. 

^  AouvtMU.v  Gasc.  corriges,  t.  Il,  n-  i'io. 
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un  passage  qui  a  été,  selon  nou^,  mal  interprété  par 
M.  L.  Lalannc,  le  consciencieux  et  savant  éditeur  de  , 

MaHierbe  : 

'  -    .  ■        ■*  - 

—  «  Aus^  celui  qui  est  fol  n'a  pas  tous  les  vices  en 
son  e^xlrèmité.  '  »  M.  Lalanne  n'a  pas  reconnu  ici  la 
tournure  provençale  ;  il  croit  voir  dans  ces  mots  «  en 
son  extrémité  »  une  simple  inadvertance  et  met  en 
note  :  Il  faut'  lire  sans  doute  :  w  en  leur  extrémité  » 
ou  i  tout  vice  en  son l^trcmilé.' p 


IV.  -^  L'article  est  toujours  exprimé,  en  gascon, 
devant  l'adjectif  posse^sif^alprs  même  que  cet  adjectif 


possessif  est  accompagne' d'un  qualificatif.  On  dit 
couramment,  aux  environs  de  Tarbes  :  <  et  me  nébout 
(llir^micn  nc\cuy,'ét  prawbc  sou  pai  Ue  pauvre  àon 
"pèrc).'>^  Voici  de.  charmants  vers  de  D^spourrins: 

—   I.   Fkrouyinc,  charmantinc, 
Beroayinc,  lou  me  sou*  *. 

«   T.  II,  p.  i.iïi.  n.;    .^  ^  . 

'  *  Cf.  article  de  M.  C.  Chabânneau,  Romani'a,  IV,  p  344,^ 
M.  P.  Meyer  rappelle  que  «  dans  le  Figaro  du  i^raoût  iHyS, 
(on  peut  lice,  dlnsun  article  signé  d'un  rédacteur  non  moins 
spirituel  que  Marseillais  :  Cet  amendement  porte  que  le» 
Conseils  généraux  vcritîeront  les  pouvoirs  de  ses  membres  0. 
'  •'  Notons  en  passant  que,  dans  quelques  communes,  p;u 
(pèPfr  est  du  féminin.  No\is  avons  entendu  dire,  d'ufi'c'façon 
habituelle,  i^  MontgaïUaircf' (près  de  Bagpéres  dc-Bigorrc)  : 
/a  ,sa  pài  (son  père).  ". 

*  *   O  joliette,  ô  toute  charmante,  —   ô  joliettc.  ô  mon 
soleil  t le  mien  soleil;.  0   On  ne  peut  traduire  qu'imparfaitc- 


■ .    ..  r 


,3^0       LE   GASCON    DANS    IJi   LANGUE    FRANÇl^tSE. 

Dans  une  vieille  chanson  béarnaise  qu'a  publiée  la 
Revue  des  Patois  Gallo-Romans\  nous  trouvons 
les  vers  suivants,  que  nous  transcrivons  sous  une 
forme  orthographique  moins  savante  : 


^  La  sua  mât  kawrm  pieytat, 

La  sua  so  ké  éin  nou y 

'i.os  bostèr  ampus  kéns  an  kounHat.  » 
•  La  sienne  mère  aura  pitié, 

La  sienne  soeur  dira  non,  f 

Les  vôtres  amours  on  nous'.a  Confie    » 


/ 


!■■/'■ 


* 


Nous  n'avons  pas  trouvé  dans  les  av'ïcurs  gascons, 
d'excrl^les  où  Tarticle  soit  ainsi  employé;  mais  il  ^ 
faut  croire  que  les  Gascons  commettaient  souvent 
cette  faute,  au  moins  dans  leur  conversation,  puisque 
Desgrouais  signale  les  gi^sconismes  suivants  : 
'  ^-  «  Le pautn'e  mon  père  n'aurait  pas  fait  cela.'  » 
—  «  Si  t'a  pauvre  mce  mère  vivait  encore.  '  » 
On  peut  rapprocher  de  cet  emploi  de  rarticie, 
joint  à  l'adjectif  possessif,  les  phrases  suLvarjjes  où 
Montaigne    réunit   l'adjectif  possessif   et    l'adjectif 
démonstratif.  '  .      ■ 


ment,  dit  M.  Lespy,  à  qui  i^ous  empruntons  cette* citation 
{Grammaire  béarn.^  p.  243/'),  ce  que  signifient  nos  deux 
adjectifs.,  \  '       ^         '  .      . 

'   Un  chant  de  ftoce  en  Béant,  n"  i.o,  pp.  i>3,  134,     * 
^  Gasc.  corrigés,  p.  2-j y  * 

^  Jbid.,  p.  265.    ' 


?N 


\ 


^ 
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.—  f  Cette nostreexasperationimmoderiteïWie' 
gitimc  contre  ce  vice.  •  » 

—  f  Todtè  cette  nostre  Éiiffisance,  qui  est  au  delà 
de  ta  commune  et  naturelle.  ■  » 

—  •  Us  (les  linges)  en  presterent  le  moyen  par 
cette  ieur  inclination  à  faire  tout  ce  qu'ils  veoyOient 
faire.** 

.—  «  Et  puis  de  cetix-ià  est  la  liberté  peu  suspecte 
et  peu  odieuse,  qui  besoingnent'  5awj  aucun  leuf 
interesï.^y  Leur  est  bien  adjectif  possessiif  et  ne 
représente  nullement  le  pronom  latin  tiUorunlr; 
cette^  tournure  rappelle  de  très  près  les  tournures 
gasconnes:  «  los  lors  deliçtes  »,  leurs  délits;  «  las 
lors  pregaris  »,  leurs  prières*, 

—  *  Il  n'est  pas  besoing  que  ceste  vostre  provinse 
demeure  longuement  sans  chefs.*  »   giÉ^i 


ADJECTIFS    INDEFINIS. 


I.  —  L'adjectif  awte  (autre)  est  souvent  Joint,  en 
gascon,  au  pronom  personnel  nous,  vous,  sans  qu'il 


\ 


*  Essais,  Y\s.  III,  chap.  v. 
*.  £55^15,  liv.  III,  chap.  XII. 
'  £!$5<ii5,  liv.  JII,  chap.  V. 

*  £lr5a(.s^  Hv.  III,  chap.  I.  Le^  exemples  de  cette  construc- 
tion sont  tr^  nonabreux  pour  qu'on  puisse  les  citer  tous. 

'    *  C{.^ï^y,  Gram.  béarnaise f^.  2hb.  » 

*  Lettre  de  Bernard  du  Bouiety seigneur  de  Roquepinc,  à 
.  Henri  IV.  Cî.  Revue  de  Gascoffne^  t.  KV,  p..  229.    - 


\ 


I^„ 


I 


*» 


( 
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/-.•^•t 


ajoute  à  la  pensée  '^une  nuance  quelconque  d'opposi; 
tio6  ou  de  cômrastç:         >         '  * 


>'  «  Çiiioand  bedin  quc°«o«j  ««r5. .. . .        /  ' 

.....  hem  lous  sinnes  d^  crodk?',  ^^ 

Ed^  nous  nomen  labets  casse-mbusques  à  toutz.'  » 

*^-^  «  Çresca  que  questes  ribaux  non  han  pas  gràn 
coûté  de  nous  aux.^.]  e  son  aquestes  tousten  en 
aquère opinion  quan patlçan  dab  nous  Aux.  ;  abe  un 
besin  mai  feble^^we  nous  aux.*  »     ^ 

—  t  MoQn  Di\<^,  bé  nèm  noûsawts  n'rous.  '  • 


Monluc  et  "Montaigne  disent  de  même.  «  Nous 
itutrest  qui  privons  nostre  julgement  du  droict,  de 
faire  des  arrests,  regardons  mollement  (es  opinions 
diverses.  »  (Montaigne.*) 


■)  «.'. 


-■f 


'  «  Lorsqu'ils  voient  que  nous  (autres),  .".faisons  les  signes 
de  orpix,  ils  nous  appellent  tous  alors  des  chasse-moviches  » 
Fohdevillc,  çit^  par  M.  Lespy,  Gr,am.  béarn.,  p.  2o3 

• ,«  Crois  quç  ces  ribauds  ne  font  pas  grand  compte  de 
nous  (autres)..,:  et  ils  sont  toujours  "dans  cette  opinion  quand 
ils  parlent  avec ^ nous  (autres)...;  (il)  avait  un  voisin  plus 
faible  que  nou§  (autres).  »  Lettre  écrite  en  gascon  par 
François  de  Noailles,  évêque  de-Dax,  à  Jean  de  Monluc. 
Cf.  Revue  M' Gascogfte,  x.  IX,  pp.  469,  470.  ^    -; 

*  5  f  Môii  Dieu,  coihme  nous  sommes,  het^rçux,  nous 
(autres).  »  Cf.  Jievue  des  Patois  Qallo^Ropans  {Uti  chant, 
de  noce  en  Béarn),n"  10,  p   i38.  ..^'-'' 

♦  Essais,  liv.  III,  chap.  vni.  , 

■■■.     '  ■         :/"  ■    ■     '  / 
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-^  €  MoMS  autres  pnncipatement,  qui  vivons  \n\e 
vie  privée,  »  (Id.^)  *  ' 

—  *  -Vott*  autreà,  qui  avons  j>eu  de  practique 
jivec  les  livres,  sommes  en  ccste  peine.  »  (ïd.*) 

—  f  Avé»-vous  entendeu  tous  vous  autres  ce 
cpi'ont  pçopq^é  ces  sieurs.  i^iMonluc.*) 

D'Aubigné  fait  ainsi  parler  le  baron"  de  Faeneste  : 

—  «  5o</5^W^re5  a|>ez  dVstranges  moutk.*»    ^ 
.—  «  Ce  sont  des  jmbentions  de  bous  autres,  *  » 

-— «  Non  pas  jhous  autres  qui  les  abez  ostés  de* 
leur  repaux."  » 
.—  «  Pourtant  boùs  autres  he  croiez  pas  cela.^  » 

Tàllemant  des  Réanx,  parlant  d^un  Gascon,  du 
3usc,  raconte  que  «  son  parent  le  fit  preschertt  le  fit 
entendre  au  cardinal.  Nostre  hpmme,  comme  estant 
d'uiî  pays  dont  les  gens 'disent  :  Nous  autres  nous 
avons  du  feu,  mais  4u- plus  brillant;  pour  le  juge- 
ment, nous  ri^en  teiions  compte  ;  —  ne  manqua  de 
débiter  hardirhent  bien  des  sottises.'  >> 

Desgrouais  reproche  aux  Gascons  des  phrases 
comme  celles-ci  :        "  * 

.  ^^  «  Voilà  qu'il  pleut,  entrez  chez  nous  autres.  *. 


*  Esiais,\ïv.  Ilir  chap  ,11.  '^ 

*  Essais, Wv.  Ill/chap.  vin. 
?  f  .*nr,  p.  35.5." 

*  Aventures  dwéaron  de  Fcvneste,  p.  14. 
,».  fbid..  p.'6-j.  ,^* 

?  Ibid.,  p.  67.       '  .,  ^ 

r  ibid.,:p.  68..  ^       ,; 

*  Historiettes,  l^^^  p^'.  1^6. 
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Dès  que  VOUS  serçz  arrivés  chez  vous,  autres,  vous  y 
trouverez  un  tel/.»   -, 

Littré  relève  dans  Corneille  et  dans  Gre§^et  des 
exemptes  semblables  à  ceux  de  Montaigne  ;  il  regarde 
comme  un  gallicisme  l'union  de  autres  k  nous,  Pous*. 
0)mment  cette  tournure  peut-elle  être  un  gallicisme  ? 
elle  n'est  employée  que  par  un  petit  nombre  d'écri- 
vains, et  n'apparaît  pas,  croyons-nous,  dans  la 
langue  française,  avant  le  xvi®  siècle?  Elle  se  retrouve, 
d'ailleurs,  dans  la  langue  espagnole,  qui  dit  nosotros. 

II.  —  L'adjectif  indéfini  un,  peut  être^  employé 
comme  pronom,  et  suivi  d'un  complément  de  lieu. 
Les  Gascons  disent  :  «  w  de  Tarbcs  ^  un  homme  de 
Tarbes. 

La  langue  du  xvi^'  siècle' employait,  à  la.  vérité,^ 
l'adjectif  indéfini  un  comme^  pconom,  mais  tie  le 
faisait  pas  suivre  d'un  complément  de  lieu  ;  on  disait 
fort -bien  :  *       .  ' 

—  «  Comme  un  qui  prend  ujie  coupe.  "•  » 

-  «  Lorsque  j'entr'ouy  le  bruit 

D'un  qui  frappait  à  ma  porte.*  » 

'  Gasc.  corrigés,  p.  3o. 
,  *  Dict  ,  au  ftiot  Autre. 
•'  Konsjrd,  Odes,  t.  I,  p,  2       .     * 

*  Ronsard,  Oit'i,  t.  II,  p.  1,9.  Sur  cette  construction,  Cf. 
Benoist,  De  la  Syntare  entre  Palsgrave^t  Vaugelas,  p.  108. 
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Mars  on  n'aurait  pas  approuvé  la  phrase  suivante 
du  Gascon  J.  d'Antras  : 

—  €  ils  furent  advertys  par  un  du  lieu  mesme  qui" 
en  eut  coignoissance.' » 

§4.   -  PVonoms. 

'pronoms   personnels. 

Le  gascon  donne  comnae  complément  indirect  à 
beaucoup  de  verbes  un  pronom  personnel  qui,  sans 
être  tout  à  fait  explétif,  n'indique  pourtant  que  très 
légèrement  un  rétour  sur  le  sujet  de  l'action  mar- 
quée par  le  verbe.  / 

—  «  Lou  rénart...  se  gahe  soun  peyroc.*  »     .- 

"—  «  Et  diable,  se  la  blou,  que  la  s  a/ou  à  p^cne.^) 
— .  t  Jou  îa-m  goardabi  sus  la  prade.  *  » 

—    «  Ké  ma  embiat  pape  merkat, 

Ké  bieni  bédé  so  ké  mi  z  butât.  »  '•         " 


Qu'on  comj^aVe  à  ces  phrases  les  phrases  suivantes  : 

*  P-79-     ■  •        -       .  •       ^ 

*'  «  Le  renard  se  prit  sa  pierre.  «  Arnaudin,  Contes,  de  l^ 
Grande-Lande;  ^.  263. 

'  «  Le  diable,  s'il  la  voulut,  eut  à  se  la  prendre.  » 
Déjeanne,    Contes  de  Bigorre ,    dans    la   Romania ,    XII, 

p.  575.  ^       .      ,:.       ;  .    : 

*  •  Je  mé»  la  gardaTs  dans  la  prairie.  »  Dcspourrins,  cité 
par  Lespy,  Gram.  béarn.,  p.  269.  - 

*  «  Il  m'a  envoyé  papier  marqué  ;  je  viens  voir  ce  qu'il 
m'y  a  mis.  «  Revue  des  Patois  Gallo-Romans,  n»  10,  p.  i33. 


N 
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—  «  J]avois  comitvandé  aux  soldats  que  chacun  se 
portast  un  pain.  »  (Mdhluc.'j 

—  «  car  une  partie  dè«  ennentys,  se  '  voyans  la 

victoire,  coururent  à  luy.  1  (14-')  '        ' 

—  t  Le  marcquis  qui  se  vit\;e  desordre  sur  les 
bras,  commensa  à  se  retirer  par  une.  valée.  »  (Id.') 

—  «  Cornme  il  fut  jour,  nous  voKimes  recon- 
naître nos  morts,  je  m'y  trouyis  mon  valet  d^  chambre 
et  mon  palefrenier.  »|Id.*j  ,        .\^ 

' —  «  Comme  je  veulx  que  Dieu  m'aydc,  le  pbi|  se 
me  dressoit  sgr  la  teste  d'ouyr  telz  propos.  «Ud.*)  \ 

—  «  Le  cappitaineCharry  partit  incontinent  et  se 
porta  pain  et  vin,  comme  je  luy  avois  cscript.  »  (Id.")^ 

—  a  Je  me  retins  le  baron  de  Germon,  qui  en 
avoit  quelques  ungz.  »  (Id.'')  '    - 

-     7^  ((  Chacun  5'estoit  pourté  ung  petit  d'avoine.  » 
(Id,') 

—  «  Ils  se  voulurent  garder  ce  qu'ilz  avaient.  » 
(Id.')  ■    .  ■ 

"  —  /  Ils  se  garderont  le  royaume  pour  eux.»  (Id  '"; 


'     T.   I,  p.    12  1. 

-  T.  I,  p.  i88. 
'■  T.  I,  p.  45o. 
*   T.  JI,p,  2«. 
•'•  T.  II,  p.  358. 
"T.  II-,  p.  397. 
"  T    II,  p.  437. 
«  T.  nu  p.  33. 
J  T.  III,  p    i5o. 
•"  T.  IV,  p    526. 
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~  «  Monsieur  le  capitayne  Monluc  ^Wa  tout 
îitneuné.  ».  (ïd.')  ^ 

—  «'J'ay  deu  la  pareille  aux  enfans  que  j'ay  eu  : 
ils  me  meurent  tous  en  nourrice. %  (Montaigne'.) 

-  —  ((  Cela  luy  chargeoit  sa  nffcson  de  plusieurs 
depences  et  visites  estrangieres.  (Id.') 

—  :«  Le  marchand  ne  5e  fait,  bien  ses  affaires  qu'à 
la.débauche  de  la  jeunesse.  i(Id.*)        , 

Un  autour  contensporain  a  voulu  sans  doute 
rappeler  cette  tournure  gasconne,  en  écrivant;  dans 
une  nouvelle  qui  a  précisément  la  Gascogne  pour 
théâtre,  et  dont  Jes  personnages  sont  des  (Gascons, 
la  phrase  suivante  :  «  Et  tous  Mes  dnq-  ans,  elle 
5  achetait  un  flambeau  de  cuivre.'  » 

On  VQit  quelle  différence  sépare 'cet  emploi  du 
pronom  personnel,  de  Tempioi  très  régulier  qu'en 
font  les  auteurs  français,  dans  les  phrases  où  il  est 
dit'èxplétif  :  '   *  -      . 

'—  •*  Prends-moi  le. jaon  parti,  laisse  là  tous  les  livres,  j 

.  (BoiLeàu.) 

'    Marguerite  de  Monluc.  Cf.  Lettres  inédites  de  quelques 
membres  de  la  famille  de   Monluc,    publiées   pa^*^.  Ph 
Tamizey  de  Larroque,  p.  28  (Auch.  1890). 

*  Essa^,  liv.  Il,  chap.  viii..  ^ 

'^  Essais,  ibid.  (édit.  i.588).    Le  ^pronom  «  luy  /est^up- 
][)rim'édans  l'édit.  de  159S.  ■      ,      ,      ;v 

'  *  Essais,  Viy.l,  cl!ap..xxii  (éd.  i  588).- Le  i^ronom  l'se  » 
ax^galenient  disparu  en  i^gS. 

Jean  Rameau,  Idylle  noire  (dans  le  Figaro  du  1 1  avril 
1891V 


,. 
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PRONOMS    DÉMONS:^TIFS.    «       ^ 

,  1.—  lyC  pronom  en  s^n,  en  gascon,  à  rappeler 
soit  Un  adjectif,  soit  un  participe  qui  précède;  ce 
traircUrieux  de  la  syntaxe  gasconne  ne  se  retrouve 
pas  dans  le  parler  béarrmis,  si  Ton  en  juge  par  ce 
que-dit  M. l.espy  :  «  Le  prononvixarnais  at  (ac,  ag) 
de  même  que  le  hn  français  tient  lieu  d^un  adjectif 
ow  d'un  participe,  précédemment  ernployés.  Lo  loc 
de  Casenave  es  laus  -e  a4.  ère  quant  lo  prumer 
foegadge  s'escrisco.  La  maison  de  Casenave  était  vide 
et  /'était*quand  le  premier  rôle  des  feux  fut  écrit.'  » 
"  Dans  le  parler  de  Bigorre,  cette  même  phrase 
deviendrait  :  «  Lo  loc  de  Casenave  es  laus  e  en  ère 
quand  lo  prumer  foegadg'e  s'escrisco.. »  Qu'on  de- 
mande à  un  habitant  de  Tarbes:  Es  jnalaw?  (es-.tu 
malade?)  —  iï  répondra  ;  Qu'en  soy^  que  n'en  soy 
i^yen  suis,  je  n'en  suis  pas). 


Ainsi  parle  Monluc 

((.Croyez,  vous  qui  commandez  aux, armes,  que, 
si  vous  estes  telz,  votis  en  rendrez  aussi  vos  sol(èatz 
à  la"  longue.'»  ' .      .     ^^ 

—  ((  Je  suis  Gascon,  je  renie 'ta  patrie,  et  ne  rn*en 

i  '  - 

'   Gram.  béarnaise,  p.  3ii. 

*  T.I,  p.  233.         .       "  '  • 
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diray  jamais  plus"(Gascon),^si  anjourd'liuy  vous  ne 
gaignés  le  procès  amorce  de  combasttre.  '  » '  J 

—  «Les  Espaignolz  disoie'nt  qu'ils  çstoient  plus 
vaillans"  que  l^s  Gascons,  et  les  Gàscdns  qu'Ms  en 
éstoient  plus  que  les  Espaignolz.»»  \^ 

^— ^Veu  mesmement  que  c'estoit  division  entre 
les  catholiques,  ou  pour  le moingzqui  s'en  disoient ')>  • 

—  «  Mais,  comme  la  fortune  de  la  guerre,  est 
bizarre,  elle  s'ew  trouva  bien-^^^jour-là.*  » 

Et  Montaigne  :  '  '  ^  ' 

--  «  Le  .parler  que  j'aime,  "oiest- un  parler.  . .  non 

pédantesque,  non  fratesque,  non  pleideresque,  mais 

plutôt  soldatesque,  comme  Suétone  appelle  celui  de 

'  J.   César;  et  si   ne  sens  pas  bien  pourquoi   il  Ven 

.appelle»"))  ,      /  * 

—  «  Il  (Ccelius).  .  .   contre-faisoit  entièrement  le  ' 
port  et  la  contenance  d'un  horfime  goytteux,'  'enfin 
la  fortune  lui  fit  ce  plaisir  de  Ven  rendre  tout  à  fait."  » 

—  ■«  Plipé  conteid'un  qui,  songeant  estre  aveugle 
en  dormant,  s'en  trouva  l'endernaiô,  sans  aucune" 
maladie  précédente."^))  >«  '    -  '  ■ 


•  T.  III,  p.  45.    .  *    .       '-■ 

'  T.  III,  ibid.  \  .       ^~  . 

^  T.  m,  p.  68.     '  •        ^  ' 

*  T.  IIi;p.  364.  '.  •        .       " 

■'  Essais,  Xw.  I,  chap.  xxvi  Cédit.  i581),  chap'.  xxv  (cdit. 

"  £55ai5,  liv.  II,  chap.  XXV.     "_'  .    .        " 

'  Essais,  liv.  H^  chap:  xxv.  Tel  est  le  te^rte  de  <  5^8^  l'édi- 
tion de  I  595  porte  «  se  le  trouva  «,  au  lieu  de  '-s'en  trouva  «, 
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—  «  Le  coup  n'eïitok  pas  mortev  si  la  fortune  ne 
IVw^'ust  rendu.'  » 

,  ,  *  ..    »  - 

—  a  J'ay  trouvé^que,  lors  .de  ma  santé,  je  plai- 
gnois  ^  malades  b^ucoup  plus  que  je  ne  me  trouye 
à  plaindre  moymesme -quand  jV//  suîs.*  » 

—  «  Nous  appelons  Dieu  tout-puissant  père,  et 
desdaignons  que  noz  enfants  nous  e?/  appellent. 'j)^ 

)      —  «  Moy  qui  suis  Rojr  de  la  rlnatièftè  que  je  traicte 

et  qui  n'en  dois  compte  à  personne,  ne  vrCen  crois 

-'pas  pourtant  en  tout  (c'est-à-dire  ne  me  crois  pas 

ÎI.  —  Le  pronom  démonstratif  gascon  a"  Ets  w  qu 

Lous  y>  est  suivi  d'un  nom  de  ville  ou  de  contrée, 

pour  désigner  les  habitants  de  cettfe  ville  ou  de  cette 

contrée  :  «  Ets  de  Tarbes  »  signifie  «'Ceux  de^f^rbes  »  ; 

cM^siosde  Labatjus  )),-*€Mais  çeujul£Xâbatju^.*)) 


.j> 


r-^ 


■\/ 


J^  ■ 


/ 


> 


«    • 


V 


l  . 


S''- 


Il  en  était  de  mêrne^dâns  Tanci&n  français.  «  Si 

^ôs^nt  cargier   soixante   sommiers  de  .vitaille  pour 

•.   rafreschir  chiaux  de  Saint  Jehan .  '^j^-^il  doUpays^  » , 

'^  Essais,  liv.  tl,,chap,  x'xix.  Dans  l'cdition  de  h595,  ce 
g^scpnisme  est  également  corrigé  :  «  Si  la  fortune  ne  l'eust 
rendu  tel.  »  '"  ' 

^     *  Essais,  lïv.  II,"  chap.  w.  '.  '    -$► 

»  '     ^  Eho'is,  liv.  H,  chap.  vtii.^**'  '  . 

*  Essais,  liv-.  IlIVchap.  viii.-  -  . 

*  Textes  gascons  iX^'M.  Luchaire,  p%  17.     . 

"^  Froissart,  t.iV/p.  io5'(édit.  5.  Luçc).    .  .     " 

t.  ly,  p.-^i^  \  .*' 


■^ 


•-       .C-N 


Td 


■  ^.^'\ 


\ 


^     \  * 


.  -«. 


k 


/ 


V  , 


•imam 


"^^ 


'il 6   LE  GASCON  DANS  LA  LANGUE  FRANÇAISE . , 


^ 


„.v 


^9 


n 


1^  ■ 


'  / 


* 


■■^ 


C^ 


^.^'\ 


V... 


-   ,  ♦■■■    ■ 

INFLUENCE   SUR    LA   SYNTAXE. 


401 


qisrne 


J 


^  (.(^  La  crainte  que  j'ai  que  ceulx  de  Saint-Sever 
y  participassent  me.fait  finir,  r  (Henri  IV. »/ 

— %  Je  me  méfie  de  ceulx  de  Saint^ Justin  :  voiis 
m'av'ez  purgé  ceulx  d'Euse  ;  mais  ceulx  de  Ca:;ères 
et  de  Barcelone  sont  de  vilains  remuants.  »(Id.*) 

«  Ceulx  de  Rei^el  et  des  places  circon voisines 
les  tiennent  de  si  près  que,  s'ils  ne  sont  secouruz,  il 
est  malaisé -qu'ilz  échappent.  )>.{Id.'j 

—  «.(Ilscait  que  ceulx  d'Alby  mêsme  ont -tué  ung 
gentilhomme  des  miens.  »ild.*)  ^ 

y  «  Le  corps  de  Barthélémy  d'Alviane  ayan^  esté 
rag^rté  à- Venise  par  les  Veronois,  t;crre  ennemie, 
la  plupart  çig  ceux  de  Tarmée  estoiepft  d'advis  qu'on 


•  Froi55arf,  t.  ly,  p.  161.  **     ~ 

*  le  Se^ième  siècle  en  France,  rn  partie,  p.  257.  Le 
peuple  avait  conservé  cette  tournure  ;  il  disait  même  :  les 
ceux  de  Paris.  Cf.  Benoist,  De  la  Syntaxe  française  entre 
Palsgrav'e  etVaugelas,  'Ç).  17.    " 

^  Lettres  missives,  X.  II,  p.  154. 
:' ^  Lettres  missives,  i   II,  p.  3i2.  '         V 

'  Lettres  missives,  t.  I,  p.  278. 
'''  Lettres  missives,  z.  l,  p   279.  .  , 

'      ■  -      •  26. 


«  xil  de  Thoulouse.'  »  Mais  cette  tournure  n'était 
guère  usitée  au  xvi«  siècle;  elle  n'esf  pas  signalée 
dans  l'étude  que  MM.  Hatzfeld  et  Dàrm^steter  ont 
consacrée  à  fei  langue  au  xvie  siècle*;  tout  au  pUis 
disait-on  couramment  :  ceux  de  lu  Religion.  t)ans  ^' 
Monluc,  Montaigne  et  Henri  IV  se  retrouve  cet' 
archaïsme,  qui  n'est  souèleur  plume  qu'uir  gasco-/^ 
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dcmandâst  sauf  conduict  pour  le  passage  â  ceujc  de 
JVrow^.  »  (Montaigne'.)  ,^ 

—  «  Et  pour  ce  que  ceulx  de  Montauban  vou- 
laient qu'il  se  fisse  exercice  de  leur  religion .  »  (Monluc.') 

—  «  Or  ceulx  de  Montauban,  ayant  veu  cela,  ont 
mandé  avoir  une  commission.  »  (Id.*) 

—  c  Car  j'espère,  puis  que  ceux  de  Landrety 
jpeuvent  attendre,  que  le  temps  défera  vostre  ennemy 
parpluyes.  »  (Marg.  d'Angoulême.*) 

C]    PRONOMS    RELATIFS. 


Dans  le  dialecte  gascon,  comme  d'ailleurs  dans  les 
artres  dialectes  de  la  langue  d'oc,  les  pronoms  rela- 
tifs «qui  »  et  «que  »  s'emploient  indifféremment 
l'un  pour  l'autre*.  • 


On  sait  que  le  moyen  français  hous  présente  des 
exemples  nombreux  de  que  sujet,  à  côté  de  qui  ; 
mais,  comme  le  remarque  M.  Darmesteter,  «  à  partir 

^du  xvi<'  siècle,  la  langue  est  revenue  à  qui*^.  Au 
xvi'"  siècle,  cette  confusion  se  rencontré  encore  chez 


v-^' 


/  ,-'■ 


'   £55^15^  liv.  I,  chap.  m.  , 

«  T.  IV.  p.  35i. 

^  Ibid.  . .    •  -,  ;      ' 

*  NuuveHes  lettres  de  la  reine  de  Navarre,  publiées  par 
Génin  (1842),  p.  23i. 

'  Cf.  Lespy,  "Gràm.  béarnaise ,  pp.  32  i  et  suiv. 

'•  N'oir  article  "çur  le  démonstratif  ille  et  le  relatif  qui 

\  ai- 

en  roman   (Af^/an^e^,  Renier,  1887,  14^-157.) 
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quelques  écrivains*^  mais  elle  est  surtout  fréquente 
chez  les  autçurs  gascons. 

—  «  J'ay  donné. ,.  ung  aultre  courcier  au  cappi- 
taine  Coùsseil,  g^e,  vingt  ans  a,  a  porté  les  armes 
avec  moy.  »  (Monlue.*) 

—  «  O  mes  Cjompaignons,  preriés  doncques  exem- 
ple à  ceux  que.. .  lèvent  la  tête  devant  tout  le  monde  j> 

—  €  O  que  bien  hureux  sont  les  soldatz  qui  sui- 
vent telz  cappitaines,  ^we  pour  leurs  venuz  et  valleur 
sont  estimés  par  tout  le  monde.  »  (Id/) 

—  «  Mais,.,  la  paix  a  faict  mectre  en  obly  du  tout 
ceste  entreprinse,  que  par^  nostre  long  loisir  pourra 
en  dix  jours  estre  mise  à  fin  .  (Marg.  d^Angouleme.*) 

-^  «^Regardant  les  lermes  ^w€,  je  suis  seure, 
saillent  de  vos  ^Hux.  »  (Marg.  d'Angoulême.*)' 

**  ■  ■ 

.§  5.  —   Vei^bes.  -, 

Les  Gascons,  dans  l'emploi  du  verbe,  s'écanentde 
la  langue  du  xvic  siècle  sur  trois  points  :  i'^  la  forme 
des  verbes;   2 <>  l'emploi  des  auxiliaires;   3»  Fusage' 
des  modes. 

•  Malherbe,  si  sévère  pour  Desportes,  n'ose  presque  pas 
condamner  cette  faute  Cf.  Bruhot,  La  Doctrine  de  Malherbe ,  ^ 
p.  396. 

*  T.  I,  p.  20. 
'  T.  1,  p.  38. 

*  Ibid.   ^ 

•  Heptaméron;  Prologue.  ' 
„   "^  Nourelies  lettres  de  la  reine  de  Navarre,  p.  227. 
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tf J   FORME    DE»   VERBES. 

Vfrbes  intransiti/s  employés  comme  transitifs. 
>'  " 

Les  grammairiens  du  xvir  siècle  avaient  remarqué 
que  les  Gascons  employaient,  comme  transitifs,  un 
grand  nombre  de  verbes  intransitifs.  Les  principaux 
verbes  de  cette  catégorie;  cettx  que  Ton  rencontre  le 
nlus  fréquemment,  sont  :  Entrer,  Fixer,  Jouir,  Lutter, 
X)béir,  Pardonner,  (penscr,    Sortir,   Tomber. 

Entrer.  —  Vaugelai  reprochait  aux  Gascons  «de 
convenir  plusieurs  verbes  neutres  en  actifs'»  ;  parmi 
ces  verbes  se  trouve  le  verbe  Entrer.  Ce  sont  les 
Gascons,  dit  Vaugclas,  «  qui  ont  donné  cours  à 
cette  phrase  :  Entre^  ce  cheval  dans  Técurie  ».  C'est 
ainsi,  en  effet,  que  parlent  les  Gascons.  Dcsgrouais 
leur  reproche,  lui  aussi,  des  phrases  comme  celles-ci: 
Est-ce  vous  qui  avez  entré  ce  Ms^  Entrer  ^^v^n- 
tSLga  vstre  chapeau*. 

L'usagé  gascon  a  fini  par  triompher;  on  dit  cou^ 
raniment  aujourd'hui  •.  Entre:{  ce  cheval  dans  l'écu- 
rie Littré  le  reconnaît  lui-même  :  «  L'Académie  n'a 
pas  entrer  dans  le  sçns  actif,  mais  elle  a  admis 
sortir  actif,  ox  V usage  admet  entrer .  Il  faudra  entrer 
ce  piaho  par  liai  fenêtre.  Entrez  ce  cheval  dans  l'écurie. 


'  Remarques,  t.  I,  p.  ip5. 

*  Gascon,  corrigés,  pp.  i85,  186. 
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Entrez  la  voiture  dans  la  remise,  i  (Diçt.,  au  niot 
entrer,  n®  19.) 

Fixer.  —  Fixer  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un 
verbe  inti*ansitif  ;  mais  il  ne  peut  avoir  pour  complé- 
ment direct  qu'un  nom  de  chose/Cependant,  les  Gas- 
cons odt  rhabitude  de  lui  donner  pour  complément 
unjtom  de  personne  et  de  dire  ajixer  quelqu'un  t, 
au  lieu  de  «Jixer  les /eux  sur  quelqu'un  ».  Voltaire 
a  signalé  ce  gasconisme.  «  Quelques  Gascons  hasar- 
dèrem  de  dire:  «  J'ai  fixé  cette  dame  y»  pour  •je 
l'ai  regardée  fixement  »,  •j'ai  fixé  mes  yeux  sur 
elle  »  ;  de  là  est  yenue  la  mode  de  dire  :  fixer  une 
personne.'  »  Il  revient  une  seconde  fois  sur  ce  gas- 
conisme :  I  La  langue  s'embellit  tous  les  jours, 
écrit-il  avec  ironiej  on  fixe  une  femme,  au  lieu  de 
fixer  les  yeux  sur  elle.^»  Cet  usage  gascon  ne  s'est 
pas  m^aintenu  ;  la  locution  «  fixer  quelqu'un»,  bien 
qu'elle  soit  très  répandue,  est  généralement  consi- 
dérée compie  ,vicieuse. 

Jouir.  —  Ce  gasconisme  est  un  de  ceux  que 
Pasquier  reprochait  à  Montaigne.  Il  importe  peu, 
nous  l'avons  déjà  dit,  que  le  vieux  français  nous  pré- 
sente des  exemptes  de  «  jouir  »  pris  transitivement. 
Au  XVI''  siècle,  «  jouir  »  est  -en  verbe  intransitif; 
c'est  ainsi  que  l'emploient  les  écrivains  non  gascons  ; 
le  Thrésor  de  Nicot  n'enregistre  que  cet  Usage:  il 


^ 


•  Dict.  philosophique,  article  Langue. 

*  Lettre  du  i5  mars  ri  789,  citée  par  Littré  {Dict.,  au  mot 
Fixer).  ^ 
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est  donc  bien  évident  que  le  souvenir  4u  paHer  gascon 
peut  seul  expliquer,  les  phrases  suivantes  de  Mon- 
taigne :  ' 

—  •  Ny  la  santé  que  fay  joujr  jusques  à  présent 
très  vigoureuse  et  pe4i  souvent  interrompue.  '  » 

—  9  C*est  la  vraie  solitude  et  qui  se  peut  jouir 
au  milieu  des  villes  et  dès  cours  des  rôys.'  »    ' 

—  «  L'arrçtié  au  febours  est  jouye  à   mesure 
qu'elle  est  désirée.*  » 

«      —  «  îl  ne  sçait  rien  tenir  ny  rien  jouir  de  bonne 
façon .  *  »         ^ 

—  «.  Cettuy  vostre  ^svctque  vous  joujrsse\  est  éga- 
lement party  à  la.  mort  ei  à  la  vie. '  » 

—  «  Il  ne  sçait  rien  tenir  ny  rienjouyr  cje  bonne 
façon.*  » 

.   —  t  Ce  soleil,  cette  lune,  c<^  j  estoilles,  celte  dis- 
position,    c'est   celle    mesme   que   nos  ayeuls  ont 
,    joîdye.''»     ^  \       '  r    . 

—  c  Moy*qgi  fay  les  Iqx,  tien  qUe  ny  vous  n'estes 
à  vous,  ny  n'est  à  vous  ce  que  vous  jouysse^.*  » 


r 


*  Essais,  liv,  1,  chap.  xx. 

'  Essais,  liv.  I,  chap.  xxxix  (édit.  i5j88),  chap.  xxxviii 
(ëdit.  ibgb).  .  . 

'  Essais,  liv.  I,  chap.  xxxviii  (édit^  ^^^\i  chap.  xxvii 

(édit.  .595).  ■         :y  .     :     ^,;    ■ 

*  Essais,  liv.  I,  chap.  uii.  *Nv.  * 
'^Essais,  liv.  I,  chap.  xx. 

'  *  Elssais,  liv.  I,  chap.  un. 
'  EssaiSf  liv.  I,  chap.  xx. 

*  Essais,  liv.  II,  chap.  viii.  ,,/ 
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—  *  Je  rcçoy  la  santé  les  bras  ouverts,  libre,  plaine 
et  ei|pere  et  esguise  à  mon  goust  à  la  jouyr^  »  • 

—  t  Les  éléments  que  nous  jouyssons  sont 
altérez.'» 

—  «  Depuis  que  ceux  qui  me  devànçoiem  en  la 
possession  des  bkns  que  je  jouys  m'ont  quitté  leur 
place,  "ji  »r 

—  «  La  dispense  que  mcsmè'des  hommes  ecclésias- 
tiques yott^^^en/ en  ce  siècle,*» 

—  f  Les  biens  mesmes  de  l'esprit  et  la  sagesse 
nous  semble  sansfruict,  si  elle  n'est  jouie.  S 

—  «  Si  nous  ne  jouyssoits  que  ce  que  nous  tou- 
chons, adieu  nos  escuz  quand  ils  sont  en  nos  coffres, 
et  nos  enfans  i'ils  sont" à  la  chasse.*  » 

—  ril  (Alexandre)  n'eust  pas  voulu  jiow/r7'^m/7ire 
du  monde  m(^llement  et  paisiblement.  '  » 

—  4  Et  me  semble  jowi'r  plus  gayemènt/e^jp/ai- 
^/r.y  d'unemaison  estrangière.'D 

—  «  Ily  adu.mesnage  à  la  jouyr  [(di  vie>:.jc  ia 
yo«;^5  au  double  des  autres.^  »       ^ 


^ 


*  Essais,  liv.  II,  chap.  xii. 
'  Essais,  liv. -Il,  chap.  xx. 

'  Essais,  liv.  Il,  chap.  xvii. 

*  Essais,  ïiy.  III,  chap.  v* 

*  Essais,  liv.  Ml,  chap.  ix; 

*  Essais,  liv.  ni,  chap.  ix,   , 
'  Essais, ,lïv.  III,  çhap.  x. 

*  Essais,,  Uv.  III,  chap.  ix. 
''  Es$ais,  liv,  III,  châp.  xiif. 
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—  •  Je  nie  contente  de  joujrr  It  mondé^  sans 
m'en  empresser.*» 

("^    —  <  Les  autres  sentent  la  4oulçeur  d-un  conten- 
tement...; \\m  JQuysstnt  les  autres  plaisirs,  corn  nie 
ils  font  celluy  du  tomUtieil,  sans  les. cognoistre. '  >» 
Et  en  dehors  de  Montaigne  : 

—  •  Au  dernier  dudit  cloître  (avons  trouvé)  une 
^tite  maison  canoniquale  qui  souloit  eslre.jou/e 
par  le  S.  Bajon,  chanoine,  f»  *       "a 

—  •  Une  maison  que  semble  estrejouj^e  pAv  k 
susd4t;^Vemounet.*'»  .     ' 

Lutter.  —  Ce  verbe  est  également  regardé  par 
Montaigne  comme  un  verbe  transitif.^ 
.    —  0  Nature...  fait  naistrè  souvent...  des  produc- 
tions d'esprit  qui  luittent  les  pFus  artistes  produc- 
iivns.^  » 

—  «  Et  puis  je  ne  luitte point  en  gros  ces  vieux 
' champions- là  Cl  corps  à.  corps.* » 


\  ' 


'  Essais,  \\v.  IIÏ,  chap.  ix. 

'  Essais,  Vvf.  III,. chap.  xni.  Montaigne  emplpie  cepen- 
dant «  joinr  »  d'une  manière  intransitive,  mais  beaucoup 
plus  rarement. 

'  Enquête  de  iSyo,  procès-verbal  de  Jean  de  y.ednne 
Cf.  Revue  de  Gascogne]  t.  XII,  p.  17,3. 

*  Ibid.  Sur  «  que  è  sujet,  voir  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  p.  4o3. 

.'  Essais,  liv.  î,-  chap.  xxiv  (édit.  ibgb).  Ne  se  trouve  pas 
dansle  texte  de  1 588. 

^  Essais,  liv.  I 'chap.  xxv  (édit.  iSgS).  Manque  aussi  dans 
\c  texte  de  1 588. 
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—  '€  Mcsprisaht  les  douleurs  moins  asprcâ,  ^es- 
daigdanV  <^  les  lutter  et  les  combattre.  •  » 

'-  c  Cupidon  est  un  dieu  félon  ;  il  faict  son  jeu  à 
Initier  la  dévotion  et  la  justice..'  • 

—  €  Ayant'accoustumé  de  luicter  les  deffàuts  qui 
sont  en  moy  et  les  dompter  par  moy-mesme.  •»  , 

—  «  Ces  malplaisantes  pensées  qui  me  battent 
pendant  que  je  m'arme  pour  les  chasser  ou  pour  les 
luicter  .^n  ^"-^^^         ^ 

Obéir.  -^  Lfftré  ne  cite  pas  d'exemple  de  ce. verbe 
employé  transitivement;  cette  tournure  n'était  pas 
rare  cependant. 

Nous  trouvons  dans  Mon  lue  :  «  Ne  se  vouloient 
ohéÀvV un  r autre*  »;  ^  et  dans  Tavannes:  *  Obéis 
ta  mère*  »  ;  —  et  dans  Malherbe.:  t  Là  plus  p-ande 
Beauté  ttlune  femme  étoit  d'obéir  s(fn  mari.J  »  Peut- 
être  cette  construction  a-t-elle  été  prise  de  l'italien, 
mais  il  est  possible  aussi  que  le  gascon  l'ait  introduite 
dans  la  langue  française.  Le.  gascon,  en  effet,  avait 
l'habitude  dé  donner  à  «  aubedir  >  (obédire,  obéir)  un 
complément  direct.  <Bolo  aubedir  les  soes  prega- 


à'.\  '^ 


% 


'  Essais,  liv.  II,  chap.  ii. 

•  jE!s^a/5,  Hv.  III,  chap.  V. 
'  JEssaj5,  liv.  m,  chap.  Vi . 

*  Essais,  liv.  III,  chap.  xii.         '  . 

*  L«  plus  souvent,  Monluc  construit  ce  verbe  comme  un 
verbe  intransitif.  (Cf  t.  HI,  p.  353.) 

•  Gai.  Petiiot,  t:  XXV,  p.  248.    ' 
'  T.ilf,  p.  125. 
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ries.  »  (Il  voulut  accéder  à  ses  prières,  obéir  les 
siennes  prières.^) 

Pardonner.  —  Les  Gascons  donnent  à  ce  verbe 
un  nom  de  personne  pour  complément  direct  ;  ils 
disent  couramment  :  Je  l'ai  pardonné  ;  j'aii pardonné 
Paul.  «  Lo  senhor  Ta  perdonade  de  la  faute  que  feite 
ave.  >  (Le  seigneur  lui  a  pardonné  la  faute  qu'elle 
avait  faite,  l'apardonnéedc  la  faute.'; 

Ce  gasconisme  s,e  rencontre  dans  Monluc  et  dans 
Montaigne  : 

—  «  Et  pardonna  Sa  Majesté  les  tous  générale- 
ment. »  (Monluc.') 

—  u  Cinnà  est  convaincu;  pardonne-le.  »  (Mon- 
taigne. *)      .  ^  V 

Penser.  —  On  dit  dans,  le  parler  gascon  :  «  Je  te 
pensais  ici  •  pour  «  Je  pensais  que  tu  étais  ici.  » 

—  «  Et  quand  on  les  pensait  en  un  lieu,  ils  estoient 
en  un  autre.  »  (D'Ant'ras.'j 

Sortir.  —  Ce  verbe  est  toujours  employé  transiti- 
vement en  gascon  :  «  En  se  sourtint  d'aquére'^coun- 
fessioun.  »  (En  se  sortant  de  cette  confession.*) 


*  Cf.  Lespy,  Dict.,  Aubedir. 

*  Cf,  Lespy,  Dict.,  Perdouna. 

»  T.  in,  p.  2  1 5.  /  ' 

*  Essais,  liv.  1,  chap.  xxiv  (édit.  i583);  l'édition  de  iS'gS 
est  plus  correcte  :  pardonne-/My. 

'^  P.  65.  Pcut-ctre  faut-il  expliquer  cette  tournure,  par 
P^lipse  du  verbe  être,  «  et  quand  on  les  pensoit  (estre)  en 
/un  lieu*  ». 

^  Peyret,  cité  par  Lespy,  Gram.  béarnaise,  p:  iiy. 
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Les  Gascons  essayèrent  de  faire  passer  cette  cons- 
tniaion  dans  la  langue  française,  t  Sortir  est  neutre, 
dit  Vaugelas,  et  non  pas  ifCtif.  C'est  pourquoy 
«f  sorte^  ce  cheval  »  pour  dire  «  faites  sortir  ce  cheval  p 
au  «tirez  ce  cheval V  est  très  mal  dit,  encore  que 
cette  façon  de  parler  se  soit  rendue  fon  commune  à 
la  Cour  et  par  toutes  les  Provinces.  On  accuse  les 
Gascons  d'en  estre  les  autheurs,  à  cause  qu'ils  ont 
accoustumé  de -convertir  plusieurs  verbes  neutres  en 
actifs,  comme  tomber,  exceller,  etc.,  jusques-là 
qu'ils  disent  mesmes  «  entre:^  ce  cheval  »,  pour  dire 
a  faites  entrer  ce  cheval  »,  ce  que  j'ay  ou^  dire  à 
des  Courtisans  nez  au  cœi^r  de  la  France.  Sur  quoy 
il  faut  remarquer  que  de  toutes  les  erreurs  qui  se 
peuvent  introduire  dans  la  langue,  il  n'y  en  a  point 
de  si  aisée  à  establir,  que  de  faire  un  verbe  actif, 
d'un  verbe  neutre,  parce  que  cet  usage  est  commode, 
en  ce  qu'il  abrège  l'expression,  et  ainsi  il  est  inconti- 
nent suivy  et  enibrassé  de  ceux  qui  se  contentent 
d'e$tre  entendus  sans  se  soucier  d'autre  chose  ;  on  a 
bien  plustost  dit  :  «  sorte:{  ce  cheval  »,  ou  «  entre^  ce 
cheval  »  que  c  faites  sortir  ce  cheval  »  ou  «  faites 
entrer  ce  cheval.*  * 

Nous  lisons,    dans  le    récit   d'un   Gascon,    des 
phrases  comme  celle-ci  : 

—  «  Et  pour  le  sortir,  il  falut  avoir  de  cordes  et 
licols.  '  » 


'  Remarques,  t.  I,  pp.  164,  io5.     r 
'  Cf.  Revue  de  Gascogne,  t.  XXXII,  p.  22.  Sur  (  dvoir  ic 
cordes  <>,  voir  plus  haut,  p.  372. 
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Malherbe  ne  condamne  qu'à  moitié  cette  construc- 
tion, c  Sortir,  dit-il,  en  signification  active,  rte  plaît 
pas  à  tout  le  monde.  '  »  Cette  critique  tranche  trop 
avec  le  ton  acerbe,  si  habituel  à  Malherbe,  pour 
qu'on  ne  la  considère  pas  comme  une  sorte  de  conces- 
sion faite  à  un  usage  solidement  établi.  Ce  n'était  pas 
,une  faute  bien  grave,  c'était  plutôt  une  impropriété 
de  langage,  d'après Béroalde  de  Verville.  «  Puisque 
j'y  suis,  remarquerai  un  mot  impropre  qu'a  dit 
aujourd'hui  un  honneste  homme  er" docte  :  Sorte^ 
mon  cheval,  au  lieu  de  àwt  \  faites  sortir .'' n  Cette 
manière  de  parler  se  répandit  si  bien  que  l'Académie 
Française  fut  obligée  de  l'accepter  :  t  II  est  certain 
que  la  pluspart  des  gens  qui  ont  des  chevaux  à  faire 
voir,  disent  ordinairement  :«  .Sor/e;^  ce  cheval  de 
Vescurie  pour  dire  :  //rq  ce,<cheval;  mais  on  ne 
peut  dire  entre:{  ce  cheval  pour  dire  faites  entrer  ce 
cheval,' ^>  De  nos  jours,  rien  n'est  plus  fréquent  que 
l'emploi  de  sortir  <  en  signification  active  ». 

—  «  Sorte^  moi  mon  chapeau  de  soie, 

Mon  bel  habit  de  drap  d'Elbeuf.  *  »  • 

—  «  11  5e  sort0i\i  lit  et  se  tient  debout.  *  » 

Toml^.7\   -   Ce  verbe  est  signalé  par  Vaugelas 
<:oii1«ïç  rtin  des  verbes  neutres  que  les  Gascons  ont 

'T.  IV,  p  25,2. 

*  Le  Cabinet  de  Minerve,  p.  i5i  (cité  par  Littré.  Dict.,  au 
mot  Sortir,  Hist  ).  ^  .     , 

^  ,Cf  Remarques  de  Vaugelas^  t    1,  p.  106, 

*  Jacques  Normand  (Kevue  i7/us/r^e,  i"^  j-uin  1889). 
••  J^  Aicard  ^Gi/ B/as,  6  juin  1891). 
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«  accoustumé  de  convenir  en  actifi.  »  Que  de  fois 
n*avons-nou3  pas,  en  effet,  entendu  dire  à  des  Gas- 
cons :  «  J'ai  tombé  mon  chapeau  ;  il  a  tombée  sa 
plume.  »  Un  écolier,  raconte  Desgfouais,  e^xpliquait 
la  fable  du  Corbeau  et  du  Renard  :  quand  il  en  fut 
venu  à  cet  endroit  «  Corvus  emisit  ore  càseum,  quem 
dolosa  vulpes  rapuit  »,  il  dit  :  «  le  corbeau  tomba  le 
from^e  et  le  rusé  renard  se  le  prit.  '  »     ,  * 

Nous  ne  scions  donc  pa^  surpris  de  trouver  cette  ; 
construction  dans  Montaigne  : 

—  t  II  est  bon  de  tomber  souvent  de  l'eau,,  car 
nous  voyons  par  expérience  que...,  il  est  bon  de.  ne 
tomber  point  souvent  de  l'eau,  car  les  poisans  excrc- 
mens  qu'elle  entraîne  ..."  »  A 

Malherbe  avait,  lui  aussi,  relevé  chez 'Desportes 
cette  faute  qui  n'était  pas  rare  au  xvic  siècle  ;  il  lui 
reproche  d'avoir  écrit  «  tomber  quelqu'un^  ».  Aujour- 
d'hui, comme  le  remarque  Littré,  on  commence  à 
arler  ainsi,  en  dehors  du  Midi;  on,  ne  craint  pas  . 
cdire,  avec  quelques  précautions,  il  est  vrai  :  tomber 
quelqu'un.  «  Que  M.  de  Persigny,  pour  nous  servir 
d'tinc  expression  triviale,  mais  très  énergique,  tombe 
M.  Rouher,^  rien  de  mieux..*  » 


■  j' 


.  *Gasc.  corrii(és,  préface,  p.  xix.  .Sur  legasconisme  *  se 
le  prit  »,  voir  plus  haut,  pp.  395  et  suiv. 
•   'Essais,  liv.  IH,  chap.  xxxvii. 

»  T.  IV,  p.  314.  ^ 

If 

*■  Littrc^  Dict.,  au  mot  Tomber 
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II.  -    Verbes  transitifs  employés /ctimme  intransiiifs . 

Nous  venons  de  voir  que  les  Gascons  donnaient 
souvent  un  coniplément  direct  à  des  verbas  intran-' 
sitifs  erWrançais;  souvent  aussi,  comme  par  coi;npen- 
sation,  ils  placent  la  préposition^^^  )>  devant  les 
compléments  directs  de  verbes  transitifs,  qu'ils  trans- 
forment ainsi  eft  verbes  intransitifs.  Cette  construc- 
tion est-  régulière  dans  le  parler  gascon  ;  en  voici 
.deux  exemples  que  nous  empruntons  à  la  Grammaire 
béarnaise  de  M.  Lespy  :  «  Si  negun  embadibe  a 
negun  biandant  »  (Si  quelqu'un  attaquait  à  un  voya- 
geur); —  ff'Havem  jurât,  au  nom  de  Diu  vivent, 
que  nous  seram  fidel  senhor  et  judgeram  dreyturera- 
mentz  au  praube  com  au  riche  »  (Nous  avons  juré, 
au  nom  de  Dieu  vivant,  que  nous  serons  fidèle  Sei- 
gneur, et  jugerons  avec  droiture  au  pauVre. comme 
au  riche').  Tous  ceux  qui  ont  ité  élevés  dans  des 
collèges  gascpns  ont  entendu  mainte  fois  ce  dialogue  : 
a,  Qui  appelle- 1- on  ?  »  —  «  A  icÀ.n 

yaugelas  a  signalé  ce  ga^onisme  qu'il  regarde, 

nous  ne  savons  poùrquoj^  comme^jdtr-à  Tinfluence^ 

"ëspaguule.'Trpropo^  du  verbe  «  croire  »,  il  fait  cette 

xemarque  :  «  Croire  régit  un  accusatif  et  non  pas  un 

^  datif.  Il  faut  dire  :  Croire  une  personne.  Croire  un 

livre,  et  non  pas  Croire  à  une  personne  et  à  un  livre, 

•^  Fors  de  Béarn.  Cf.  Grammàire'héam.,  p.  388 
*  Serment  prêt^  pîf*tlenri-  IV,.le  2  av.  i58i.  Cf.  Gram. 
bêàrn»,  p.  439. 
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comme  parlent  les  Gascons  et  leufs  vêtstns  qui  ont 
accoustumé  défaire  régir  le  datif  à  beaucoup  de 
verbes  qui^  ré^ssent  l'accusatif  Ce  qu'ils  tiennent 
du  voisinage  des  Espagnols  qui,  entre  autres  choses,.; 
ont  cela  de  particulier  en  leur  Langue,  .qu'ils  don- 
nent des  'datifs  à  la.pluspan  des  vefbes  ausquels  les 
autres  Langues  vulgaires,  et  mesmAks  anciennes,  à 
sçàvoir  la  Grecque  et  la  .Latine  donnent  Paccuàitif  :  [ 
Gommé  quand  ils  di^nt  Matar  a  un  hombre,  juer  à 
un  homme,  pour  tuer  un  homme  ;  ainsi  les  Gascons 
et  leurs  voisins  disent  :  sentir  à  Voignon,  à  la  suye, 
pour  sentir  Toignon  et  la  su ye.fV        "\- . 

(Jette  construction  "est  fréquente  dans  Môàlùc  ; 
on  la  trouve  également,  quoique  plus  rafe,  dans 
Montaigne,  Hfenri  IV,  du  Bart^is,  d'Ossat,  d'Antrâs, 
Joseph  Scaliger,  etc.  ,.  ,  .. 

—  «  Lequel  nou^  trouva,  à  Monsieur  de  Salcèdc 
et  à  moi.  »  (Monluc.*) 

—  «  Gar  il  m'aymoict  autant  qu'à  capitaine  de 
France.  »  dd.') 

-^  c<  Monsieur  d'Assier...  que  j'a'ymois  plus  qu'à 
moy-mesmes.  »  (Id.*) 

— -^«  Il  luy  dict  que  je  les  ?ivois  sauvés  et  .à  tous 
ceux  qui  ^esioinct  avecques  luy.  »  (Idy ) 

—  «Et  comme  nous  retournions  aux  tendes,  ies 

'  Remarques,  t.  II,  p.  3'88.  '   ' 

'-    •  T.I,  p.  234.  '         . 

.?  T.  I,  p.  253.  . 

*  T.  I,  p:  256.  '  "* 

'  T.  I,  p'  3o3.  .        . 
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■■'"-.  ■*        '  *'".'■'  '    .        .     .'  *  "  "■  j-''^* 

aultres  soldatz  appelôinct  aux  nostres  piohiers^gaa- 

Udours.  »(Id.')  ^     '        '         ■  /  '     "• 

'[: a  Toutesfois  ceux  du  ehasteaa  d'oniinpinct  plus  ^ 

les  nostresqiie  l'es  nostres  à  eux..»  (Id.*)       '  V     ^ 

—  *  Et  quelle  part  ni  pounioti  a  ip  roy  d-Espaigiïè 

à  Rome,  ni  aux  terres,  du  pape,  ni  erv  voz  maisons^,    ^ 
peur  'fereque  Dieu  le  veuilhe  àyder  plus  qi?à  npus.  >v  " 

'  —  «  J'adVfertis  a  Monsieur  Je  premier  ptésideot,:  » 

,     .^  ff  . . .  Me  remersiaçent  bien  fort  et  à  toute  la 
.companye.  »  (Id.*)  , 

—  «  Ils  ont  p^risé^ue  k  roy  fairoit  chanceliers 
â  ceux  qui  se  formaliseroient  contre  de  moy.  »  (Id.*) 
*  —  t  Et  s'il  êsf*  hastîf,  il  le  surprendra  à  lui- 
mesmes.  »  (Id.')  ^ 

,—  a  J'ay  este  conseillé  cîu'il/valloit.mieulx  mes- 
CQptënter  a  luy,  seul  que  à  toute  la  ville.  »  (Id.')     • 

—  «  D'où  nous  yoyon$^on  seuleçient  awx  enfans  - 
1^\  vont  tout  naifv.ement^pres  la  nature,  pleurer  et- 
rire  souvait\de  mesme  chose.»»  (Montaigne.*)       > 


'  T.  I,  p.Sio.        '     •  •  /^   ; 

«  T.  I,  p.  408. 

j^  T.  11,  p.  167.  ■  '     ,    '    ^ 

,  VT.  II,  p.  398.  ^  /  ^     , 

»  T.  II,  p.  4o3.  .      -  '  ' 

«  T.  111,  p.  249.   '.'  .  .  - 

■»  T.. m,  p.  417.        "    '  *  • 

»  T.'IV,  p.  254.   '  -,    .  -     ' 

»  Essais,  liv.  I,  chap.  xxxyiii  (édii.  i588).  Ce  gasconisine 
est  corrigé  dans  l'édit.  dé  iSgS,  où  on  lit  «  Us  enfans  r,: 
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1  ~  •  ^^  trouve  qu'on  Camuse  ordinairemeïît   à     . 
.  chastier  Jtt.r  etifans  des  erreurs  innocentes.  »►  (làj) 
Peut-être  serait-H  possible   de  voir  dans  «  eirçurs 
iifnoce^tes  »  Je  çofrft>lément  direct  du  verhe,  et  d'expli-^ 
querJi.Oîi  s'amuse  à  chastier,  dans  les  tnfsints,  dp 
erreurs  innocentes.    '    '  ■  ,{     ■         '■*'       '  '       ^^ 

^  *  Jl  vilit  mieux  que  je  libffense  pour  une  foi#  * 
que  à  moy  tous* les  jours.  »;^d,') 

—  «  Je  ne  sCay  queUc  bonne  fbrturt^  m'en  jetta     y 
*hors  très  utilement/commciii^  Syra^usain.  »  (Id.')     ^^ 

,— -  «  Et  m'appercoy.queee  Latin  me  pippeparla 
faveurde  sa  dignité,  au  deli  de  ce  qui  luy  apfwrtient,  V 
vCOHime  aux  enfans  et  a«  vblgaire.  »  (Id.J^)    ' 

~  'Ne  Pei>8e  point,  luy  dit^elle,'  mon  amy,  que 
les  c^leurs  qw  ^je  te ^jpoy  souffrir  ne  me  touchent* 
autant  qu'a  tojr.  »  (Id>^  V  ^ 

—  i  Moy,  dit-elle,jqué  je  parlera  toy,«ny  que  je 
t'escoute  à  toy.  »  (Id.*>     ' 

— ^  «  l^es  bestes  nous  ffattent^^  nou^  requièrent,  et  ^ 
non  nous  à  elles.  >(Id,7)    '■.'/-, 


:  ■  <r 
I   '  ' 


\ 


\* 


'    •  J^ssais,  liv.  I,.  chap.  ix.  #< 

^^  ^Essais,  Viy A,  chafj.  xm  (édit.  i538).  U  préposition  «  i  ,, 
est  supprimée  dans  l'édit/de  1 595.  '' 

*  Essais,  liv.  I^  chap.  x.v  (édit.  i588^.Gasconisnie  corrigé 

en  1595.  ..         ■ 

*  Essais,  liv.  II,  chap.  xvii. 

'  £55^15,  tiv.'U,  chap.  XXXV.     ;     ' 
,     *" Essais,  ibid.  .        ^ 

'  Essais,  ibid,  ^ 
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—  u  La  vanjance  blesse  plus  ses  enfans  qu'elle  ne 

'.,1c  guérit  à  luy.  »  (Id  ') 

♦  -^  «  U  faut.  .     eschever  aux  coups  que  nous  ne 
scaurions parer.  «(Id.*) 

•  l^  ,  On  le  pille  et  à  moy  par  conséquent,  jusques 

à  respérance.  »  (Id.')  , 

«    Les    pertes   qui   n^c    viennent  par  Tinjure 
d'autruy .  •  .  me  pinsent  environ  comme  à  un  homme 

malade.  »  (Id.*)  ^ 

--  «  Nous  nous  corrigeons  aussi  sottenaent  souvent 

qu'awx  autres..  »  (Id.*) 

—  «     ....  Qui  ne  seiit  plus  ce  qu'on  luy  oppose, 
'tant  il  est  engagé  en  sa  course,  et  pense  à  se  suivre, 

non    pas    à    vous   (c'est-à-dire,    suivre   a   vous).  ;> 

(Id/) 
'—  «  Les  occasions  qui  m'ont  guery  à  moy.  »  (Id.') 

—  '<  Mon  vray  cœur,  La  Varanpc  vient  de  arriver, 
qui  m'a'  apporté  de  vos   lettres   par  où  vous   me 

♦ 

'   Essais,  liv.  III,  chap.  v.   Le  texte  de  i595  porte  :   a   La 
vengeance'blesse  plus  nos  enfans  qu\Hcnc  nous  guérit.  » 

-'  Essais,  liv.  IIL  chap.  x.  '    ^ 

'      '-Essais    liv  m,  chap.  XII  (édlt.  I1SH8).    La  prepo«|iiion. 

,  i  i-est  supprimée  dans  l'édit.  de  !3<j5. 
*  Essais,    liv.    III,    chap     xn    (edit.    i5><8.,    Gasconisnie 

corrigé  en^i  3o5. 

•'•  Essais,  liv.  I\I,  chap. 'ix  ledit.  1SS8).  Gascônisme  éga- 
lement corrigé  en  fSfjS.,  ,  • 
-  «  Essais,  liv.  IH,  chap.  vin. 

'•   Essais,  liv.  lit,  chap   xxxvii  (édit.  .SS8).   Gascomsme 

corrigé  en  i  SoS  i 


r 
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mandez  que  vous  m'aimez  mille  fois  plus  que  moi  à 
vous.  »  (Henri  IV.') 

—  <  Core  ceirvt  tout  autour  de  set  bande*  profanes      * 

Encense  à  Belxcbuth.  *  ,        (Du  Bartas.)  * 

=—  «  Vostre  petit  ncpveu  a  beaoin  de  accoutre- 
mens,  qui  est  fort  marry  et  dolent,  longtemps  y  a  ; 
je  vous  prie  le  resjouir  et  à  moy  aussi,  donnant 
ordre  à  toutcecy.  «  (D'Ossat.*) 

-  c  Le  bon  consentement. des  habitants  qui  me 
feroient  Thonneur  de  m'aymer  et  moy  aussi  à  eulx.  » 
(D'AnVras.*)    . 

—  «  Celuy  (qui...  nous  trompa  à  tous  deux .  . 
ne  Ta  fait  que  pour  vous  contenter  et  à  M.  d'Ennery.  » 
(J.  Scaligcr.') 

—  «  Cela  sent  son  Turc  qui  mande  à  ses  baschas 
et  capitaines,  et  pais,  estant  venus,  leur  fait  trancher 
la  teste.  »  (Brantôme.') 

—  «  La  seule  apréhension  que  j'ay  qu'elle  (la  charge 
de  Premier  Président)  ne  tombât  par  nécessité  entre 
les  mams  d'un  homme  qui  ne  rh'aîme  pas  plus  qu'à 


'   Lettres  missives,  t.  IV,  p.  983.    ^ 
^    La  seconde  Sepmaine,  m<>  jouf  (La  Loy),  p.  344. 
^   Lettre  du  18  juin  i5ôi,  publiée  dans  la  Revue  de  Gas- 
cogne, i.  XIII,  p.  i3o. 

^  W  5Ô..        _:  

•  Lettres  françaises   publiées    paV    M.    l*h.   Tamizey  de 
Larroque  (  Paris,  1 HH I  ),  pifi  36 

'   r .  I ,  p.  1 2 1 ,  . 


f 
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■f  > 

la  Religion  catholique  et  à  la  justice.  •  (B.  de  la  Vie.') 
—  «  Vous  nous  obligerés  à  tous.  »  (Georges  du 

Bourg.  •)  '  .     ' 

Desgrouais  cite  ces  vers  d^un  poète  gascon,  que, 

malheureusement,  il  ne  nomme  pas'  : 

«   Ne  faut-il  pas  qu'entre  les  ho#Jmes 
Le  destin  les  distingue  a  tous  ?  » 

n  (x;  gasconisme,  ajoute-t-ii/n^était  pas  inconnu  à 
Molière,  car  Scapin,  contrefaisant  le  Gascon,  parle 
ainsi  :  Comment,  tu  me  traites,  à  moi,  avec  cette 
hauteur*?  »  Nul  doute  que,  dans  ses  pérîgrinations 
à  travers  le  Midi,  Molière  nVil  été  plus  d^une  fois 
choqué  par  des  fautes  de  ce  genre;  il  s^en  est  heu- 
reusement souvenu,  le  jour  où  il  a  mis  des  Gascons 

sur  la  scène.  „ 

Les  auteurs  gascons  construisent  également,  avec 
la  préposition  «  à  »  des  verbes,  aujourd'hui  unique- 
ment transitifs,  maisqui,  dans  la  langue  du  xvi<^  siècle, 
étaient  souvent  intrânsitifs,  comme  ufuir,  favoriser, 


/' 


f 


'  Lettre  de  Bernard  de  U  Vie.  premier  président  du 
Larlement  de  Navar.re  (l'i  nov.  1 648),  au  chancelier  Scguier. 
Cf  Revue  de  (iascof^ne,  t.  Xll,  p  421- 

«  Lettre  de  G',  du  Bour^;,  seigneur  de  Clermont  (Gers), 
gouverneur  de  risle-en-JouT;'dain.  Cf.   Revue  de  Gasco^e , 

t.  XV,  p.  83.  ,     -TN^  ;     . 

»  Hascon.  corrigés,  pp.  1 1,  <i- 
^    ♦  Dans  redit.  Despois  et  Mesnand  (t.  Vil,  p.  494>-  on  lit  : 

fl  avec  cette  hautur  ?»  , 
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itudier,  etc.  »  ;  ce  nVft  point  là^  à  proprement  parler, 
un  gasconjsme. 

—  c  Précipitants  par  amour  et  compasaion  leufi 
jeunes  enfans  dans  des  puits,  pour  yîf;^r  à  la  loy.  • 
(Montaigne.*)  , 

—  «  Pour  vous  loger  en  cette  modération  ny  de 
fuir  la  vie,  ny  de  refuir  à  la  mort.  »  (M.*) 

—  «  Ne  crâin  point  de  céder  ou  procéder  inique- 
ment pour  fuir  à  une  si  importune  contestation.  • 

(id.') 

—  «  On  peut  regretter  les  meilleurs  temps,  mais 
non  pas  fiifr  £i//x  presens.  »  (Id.*) 

—  «  Favoriser  à  son  principal  estude,  c'est  s'estu- 
dier  à  soy.  »  ild.*) 

—  «  Si  le  ciel  favorise  à  mes  vœux.  »  (Henri  IV.*) 


/• 


—  «   f<e  favorise  aux  grands,  les  petits  ne  dçsdaigne.  • 

(Du  Bartas.  ^) 

—  *  Nous  avons  esté  excusables  oP  despouiller 


'  Essais,  liv.  I,  chap.  xiv.  . 

'  Essais,  liv.  I,   chap.  xx  (ne  se  trouve  pas  dans  le  texte 
de  i388).  . 

'  Essais,  liv.  IJI,  chap.  ix. 

*  Essais,  ibid. 

.     *-  Essais,  liv.  III,  chap.  m.  >  . 

•  Lettres  missives,  t.  V,  p   234.       • 

''  La.  seconde   Sepmaine,    ut"   jour   1 1  j    \taj;nificcnce), 
p.  36<).       '  .  ,  / 


« 
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ceux  que  Nature  avoit  favorisé  en  cela  plus  qu^à  nous  » 
(Montaigne.') 

—  a  ...  PtnscT gratifier  au  ciel  et  ^  la  nature.  « 

(id.') 

—  «  . . .  Gratifier  à  quelque  dieu  souterrain .  i  (Id  .•) 
Nous  mettons  encore  à  part   le  verbe*  sentir. 

c  Sentir  à  t  était  regardé  comme  un  gasconisme  ; 
Pasquier  reprocha  cette  tournure  à  Tauteur  des 
Essais,  et  Sorel  la  relève  également  dans  Balzac. 
€  On  disait  que  ce  qu'il  y  avoit  à  admirer  estoit  que 
dans  sa  mesme  Lettre  où  M.  de  Balzac  leur  avoit 
fait  ce  réproche,  le  hazard  àvoit  voulu  que  lors  qu'il 
entreprenoit  de  quitter  le  kingage  des  autres,  on  trou- 
voit  de  quo/^luy  rendre  le  change,  ayant  dit  <  que 
ses  escrits  sentoient  beaucoup  plus  à  l'ambre  e/  au 
musc  qu'à  l'huyle  et  à  la  sueur  y,  et  ayant  mis  ail- 
leurs «  que  les  paroles  des  premiers  consuls  sentoient 
aux  aulx  et  aux  oignons  et  à  la  viande  mal  cuitte  ». 
De  vrày,  c'estoit  là  des  Phrases  gasconnes  qui 
s'estoient  échappées.*  »  Sore)  et  Pasquier  ont  raison; 


'  Essais,  Hv.  II,  chap.  xn 

*  Essais,  Hv.  I,  chap.  xxx  (édit.  i588),  chap.  xxix  (édii. 

*  Es^s,  liv.  Il,  chap.  xii  (ne  se  trouve  p«s  dans  le  texte 
de  i5P8).,  » 

*  Bibliothèque,  p.  «14.  Sorel  essaie  d'ailleurs  de  diminuer 
).a  gravité  de  cette  faute  grammaticale  :  «  Mais  c'est  peu  de 
chose  de  mettre  un  article  pour  l'autre  ;  cela  pouvoit  mesme 
arriver  j>ar  une  faute. d'imprctsion  (!)  et  peut-être  l'aurj^-t-on 
corrigée  au|  dernières  éditions.  »    / 


/ . 
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ces  phrases  sont  gasconnes,  nuis  ce  gasconisme  est 
bien  différent  de  celui  que  nous  venons  d ^étudier. 
Quand  Monuigne  dit  :  c  Ce»-flgaes  sentent  au  miel  », 
et  Balzac:  «CesouTrafes  •entent  à  (luiik  t,  il  £iut 
voir  dans  les  mou  i  miel»  et  chùik»,  le  complé- 
ment direct  du  verbe  sentir;  ce  sont  des  com- 
pléments  circonstanciels.  Cc.gMConisme  dbit  être 
rapproché  de  celui-ci  :  i  On  sonne  à  la  Messe,  On 
sonne  à  mort,  On  sonne  à  feu  •.  En  français,  on  dit  : 
«  Sonner  la  Messe^  Sonner  la  retraite.  G>mme  il 
sonna  la  charge,  il  sonne  la  victoire  i.  De  quelque 
nature,  d'ailleurs,  que  soit  ce  gasconisme,  il  est 
fréquent  dans  Montaigne,  au  moins  dans  Tédition 
de  i58«: 

—  «  Je  hay  à  mort  de  sentir  û«  flateur/  i 

—  «  La  plus  parfaite  senteur  d'une  femme,  c'est 
de  ne  sentir  à  rien.'  v  ' 

—  f  Je  suis  sur  le  fond  du  vaisseau  qui  sent  tan- 
tost  au  bas  et  à  la  lye.  *  » 

— '  «  Notas  disons  d'aucuns  ouvrages  qu'ils  puent 
à  l'huyle  çî  à  la  lampe.*  » 

—  «  Cettuy-ci  (Térence)  .sent  bien  plus  au  gentib- 
homme.*» 


r  , 


'  Essais,  liv,  I,  chap.  \i,  (édit.*'i5H8),'chap.  xxxw  (édit. 
«595). 

*  Essais,  liv.  I,  chap.  lv. 

*  Essais,  liv.  II,. chap.-xxxvii.  » 

*  Essais,  liv.  I,  chap.  x. 

•   '  Essais,  liv.  II,  chap  x. 


-\ 
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—  a  II  (Guicciàfdin)  en  devient  lasche^  ennuyeax, 
et  sentant  un  peu  au  caquet  scholastique.  '  • 

y-  «  DemocrihiS;  ayant  maïigé  à  sa  table  des  figues 
qui  sentaient  au  miel.'  » 
m- —  •  Elles  sentent  volontiers  à  Tasne  d'Esope.*  » 

—  c  Et  ne  se  void  point  drames  ou  fort  rares,  qui 
en  viqllissant  ne  sentent  à  Taigre  et  au  moisi.  ^  » 

— ;  a  Quiconque  met  sa  décrépitude  soubs  la  presse 
faict  folie,  s'il  espère  en  espreindre  des  humeurs  qui 
ne  sentent  au  disgratié,  attresveur  et  à  Passopi.'  » 

—  «  Et  d'une  femme  jalouse,  quefquç  chaste 
■qu'elle  soit  et  mesnagere,  il  n'est  action  qui  ne  sente 
à  l'aigre  et  à  l'importun.  *  » 

—  »  Et  l'action  .et  la  peinture  doivent  sentir  au 
larrecin."'  » 


V. 


III.  —   Verbes  réfléchis. 


Le  gascon,  comme  Tancièp  français,  donne  la  forme 
réfléchie  à   une   foule  de  verbes  qui  sont  neutres 

'   Essais,  .IV.  II,  chap.  x. 

*  Essais,  liv.  II,  chap.  xii. 

^  Essais,  Viy.  Ill,  chap.  i.  . 

*  Essais,  liv.  III,  chap.  h. 

,  '  Essais,  liv.  III,  chajp.  xii.  \ 

*  Essais,  \ï\.  m,  chap.  V. 

^  Essais,  \\v.  III,  chap.  IX.  Si  nous  consultons  l'édition 
de  iSqS,  nous  trouvons  que  ce  gastonisme  est  corrigé 
partout,  sauf  dans  les  deux  premiers  exemples. 
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aujourd'hui  ;  aussi  rencontrons-nous  chez  les  auteurs 
gascons  ces  anciens  verbes  pronominaux  disparus,  ou 
à  peu  prèsiyde  la.  langue  du  xvi«  siècle;  on. en  trouve 
même  qui  paraissent  inconnus  au  vieux  français. 

S^acomencer  est  dans  Monluc  : 
-,  «  Et  ainsin  5'acomeif«â  à  appourter  quelque  peu 
de  bledz  et  farities  à  Bourdeaux.'  ». 


"N 
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5 aporttTé  —a  Le 9  may  1 60 1  ma  femme  savorta 
dun  enfant  qui  neust  baptême.  *  {Livre  de  raison  de 
la  famille  Dudrot  de  Capdebosq.') 

.  Se  bâtir.  —  <  Ce  pont  demeura  plus  longtemps  à 
se  bastir  qu'il  ne  fist  a  est^e  ruyné.  »  (D'Antras.*) 

Se  brûler,  — ,  «  Et  audit  Gtuteres  (Cauterets, 
Hautes- Pyrénées)  se  ^rulia  un  jeune  homme  ces 
jours  passés.  »  (Récit  de  Dom  Calmeils,  du  menas-, 
tère  de  Saint-Savin,  r644.*) 

\   —  tt  il  se  brulîa  quelque  partie  de  bas  de  chaus- 
ses pour  estre  un  peu  difficiles  à  sécher.  »  (Id.  ') 

'  T.  II,  p.  242:  , 

*  Publié  par    M.  Ph.  Tatnizey  de  Larroque,  Revue  de 
Gojco^é,  t.  XXX II,  p.  278. 

•  »  P.  39.      .  \    ;.; 

*  Cf.  Aevue  de  Gascogne,  i.  XXXII,  p.  40. 

'  Ihid,  Littré  cite  (Dùr/i,  au  mot  Brûler,  Hist.)  ces  vers  de 
du  Bellay  : 

Didon  se  brusle  ei  de  son  mal  enclos 

Ja  la  fureur  lui  saccage  les  os.  ^    '. 

Mais,   ici,    «  se  brusier  >>    a  toute    la   force  d'un   verbe 

i  - 
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S'enterrera  -  <  Et  au  lieu  qu*il  se  doibt  enterfer 
avecques  ce  ^rand  honneur  aquis  en  grandz  peynes 
e^  travaulxi  il  s'enterrera  avecques  infamie  içnmor- 
telle.  »  (Monluc.*)  ;" 

—  «  que  non  seulement  se  sont-il:{  enterrés  en 
grand  honneur,  mais  encore.  »  (Id.    . .')     ^ 

—  «  et  neanmoingz  ils  se  sont  enterrés  ou  ils 
vivent  en  réputtation  d'être  fils  de  princes.  •  (Id.') 

—  0  et  la  plus  part  s'enterrèrent  sur  lë^  lieux  sans 
aucun-  fruict  de  leur  victoire.  »  (Montaigne.*) 


Se  recommencer.  —■  •  La  paix  a  duré  cinq  ans  ; 
je  ne  scay  a  qui  mauldire  de  ceuLx  qui  sont  en  cause 
qu'elle  (la  gucnc)  s'est  recommencée.  »  (Monluc.*) 

Montaigne  fait  un  grand  usage,  du  verbe  réfléchi 
impersonnel.  «  A  les  ouïr  seulement  sonner,  il  se 
sentoit  qu'ils  avoiënt  esté  bieq  autres...  »  —  «  Et  se 
pourroit  mettre  en  doubte  si.  t  -  <  Comme  il  se  faict 
des  autres  sciences*»  —  •  Les  polices  où  il  se  souffre 
moins  de  disparité  entre  les  valets  et  les  maistres.  •  » 


rétléchi,  tandis  que' dans  les  phrases  gasconnes,  «  se  brusler  » 
n'a  que  le  sens  de  <t  brusler,  prendre  feu  ».  De  même  dans 
Furetière  :  «  Les  Indiennes  se  bruslcnt  toutes  vives  •. 

»  T.  t/p.  3.  . 

.     *  T.  I,  p.  9. 

>  T.  1,  ibid. 

*  Essais,  liv.  III,  chap.  vi. 

»  T.  111,  P   217.  - 

"  Exemples. cites  par  M.  Voixard,  O;^.  c/r.,  p    109. 
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Cet  emploi  impersonnel  est  généralement  regardé 
comme  un  italianisme,  mais,  en  ce  qui  concerne 
Montaigne,  les  habitudes  gasconnes  suffisent  à  Tex- 
pliquer. 


b)  EMPLOI    DBS  AUXILIAIRES.      ' 

I    —  Emploi  de  V auxiliaire  c  être  »  pour 
l'auxiliaire  f  avoir». 

En  gascon,  de  même  que  dans  tous  les  papiers  de  la 
langue  d'oc,  de  même  qu'en  italien,  le  verbe  «  être  » 
se  sert  de  ses  propres  temps  simples  pour  former 
les  temps  composés  :  *  Sq/  estât  »  (Je  suis  été).  Les 
auteurs  gascons,  fidèles  aux  habitudes  du  parler 
gascon,  disent  de  même  :  Je  suis  été,  Je  fusse  été. 

—  «  Et,  si  le  parlement  de  Botdeaulx  et  sennes- 
chaucées  deppendentes  d'iceluy  yks5|ff/  esté  aussy 
curieux  à  les  prendre.  »  (Monluc.*) 

—  iy  En  trois  mois,  tout  cella  fut  esté  recuilly.  » 

(id.-)  '        - 

—  t  Maintenant  je  veulx  parler  de  moy  mesmc, 
qui  ne  suis  Jamais  esté  cogneu,  sinon  "^pour  ung 
homme  de  peu  et  de  rien.  »  (Id.')    -|  ' 

—  «  Et  mesmc,  ce  fut  esté  un  grand  soulagement* 
pour  nous,  de  trouver  un  bon  lict.  »  (D'Antras.*) 

,    '   T.  I,  p.  7.  ... 

«  T.  ï,  ibid. 
'  »  T.  I,  p.  M 3. 


.r 
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Voici  d^àutres  exemples  où  l'emploi  de  Tauxiliaire 
être  s^écarte  davantage  de  Tusage  général;  nous  trou- 
vons, en  effet,  conjugués  avec  cet  auxiliaire,  les 
verbes  «  Pouvoir,  Courir,  Sauter,  Savoir,  Vouloir, 
Bouger  •  ;  et  cet  usage  est  conforme  à  l'usage  gascon. 

— '  «  Et  si  la  grande  porte  ,eu^t  été  ouverte,. wgmj 
feusstoris  peu  entrer  dedans.  >  (Monluc.^) 

—  tt  M.  de  Briquemaur,  gouverneur,  avoict  eiivoyé 
six  Suisses  . .  lesquelz  n 'estottictpeu  réentrer  dedans  » 

(id.')    ,     ■         .     ;  . 

—  ((  Et  jaçoit.  Monseigneur,  qu^e  jeb'aye  jusquMcy 
fait  tant,  ne  si  bien  travaillé,  que  je  sois  peu  par- 
.venir  jusqu'au  feste"  de  telle  félicité.  »  (Belleforest.") 

-T  €  Je  suis  bien  marri  que  je  He  nie  suis  pu 
trouver  sur  le  port  à  votre  arrivée.  »  (Henri  1V>*| 

—  «  Une  paaie  de  ceulx  qui  gardoient  la  porte  y 
estiont  courus.  »  (Monluc.*)  . 

—  t  Je  m'y  trouvis  mon  valet  de  chambre  et 
mon  palefrenier  qui  estoinct  sauté?  après  les  capi- 
taines. >  (Id.*) 

^    —  4  11  luy  dict  que  je  les  avois  sauvés  et  à  tous 
.  CQUX  qu'  estoinît  avecques  iuy  et,  ne  m'e^ois  pas 
sceu  sauver  mpy-mesmeS  »  (Id.') 

'   T.  [I,  p.  411.         l^ 
:''   T.  11,  p.  379.  .  ,      ■ 

'.  Mémoires  et  histoire  de  Porigine',  invention  et  autheufs 
de^  choses,  ttc.  (Pans,  ibiC^):  Epistre. 

*  Lettres  mi^ives,  t.  V,  p.  337. 

*  T.  Il,  p.  220.  "  ,  ' 

^  T,  11,  pî  28.  ^  '  •  ,         *  '      . 

'  T.  I,  p   3o3.*  '  •  • 
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—  •  Je  me  suis  voulu  descharger  avec  vous  de  la 
distribution  de  la  dicte  somme.  »  (Henri  IV.') 

—  .«  Il  (Monglat)  n'est  pas  voulu  partir  san^  lettre 
de  moy.  »  (Id.  ') 

-—  «   Les  mineurs  n'étaient  jamais   boug-és  de 
moi.  r  (Monluc.') 
,—  t  Car  vous  ne  serié^  bougé  de  la  court.  »  (Id/; 


r 

7' 


J 


II.  —  Emploi  de  r  auxiliaire   «  avoir  »  pour 
l'auxiliaire  «  êfre  » 

—  ^«Monsieur  de  Sarade  en  faizoict  tousjour^ 
reposer  une  trouppe  au  bord  de  la  rivière,  où  ilz 
s'avoinct  faict  fère  ung  peu  de  feu.  *  (Monliic.*;   • 

—  •  J'envoyai  ae  mesmes  scavoir  nouvelles  de 
ceux  qu'estbinct  à  rHosteUerie  et  au  palais  et  trou - 
vareni  qu'à  laliaesrtie  heure  tout  avoict  vuydé.  »  (Id.*; 

■        *  "      -  ■  '        '      .  ■'  ' 

III.  —  Emploi  du  verbe  «  aller  »  comme  auxiliaire . 

".         ■  ■*  ■     . 

l^es  Gascons  remplacent  souvent  le  passé  défini 
par  rinfinitif,  précédé  du  verbe  t  ana  »  (aller),  qui 
joue  le  rôle  d'un  . véritable  auxiliaire.  Us  diront,  par 


'  Lettres  missives,  t.  VII,  p.  i5i.. 
*   Lettres  missives,  t.  V,  p.  5o8. 
^  T.  II,  p.  287. 
*-T.  I,  p.  8. 
'  T.  I,  p'.  23o. 
«T.  Il,  p.  195. 
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exemple,  «  ba  béni  »  (littéralement  :  il  va  venir), 
pour  «  Il  vint  >.  Cest  ainsi  qu'on  trouve  :  «  Ban  se 
espaurir  d  ills  vont  s'effrayer,  c'est-à-dire,  Ils  s'effrayè- 
rent*;). «  La  raube  que  poirtabe  va  arder.  »  (La  robe 
qu'elle  portait  va  prendre  feu,  c'^-à-dire,  La  robe 

pritfeu.*j  ^  , 

* 
■  l    ■      »  »        .. 

Cet  emploi  «du  verbe  anar  à  titre  d'auxiliaire 
devant  rinfinitif,  .dit  M.  P.  Meyer,  est  d'un  usage 
très  fréquent  dans  les  ouvrages  en  langue  d'oc.  Le 
même  fait  existe  dans  les  autres  langues  romanes, 
mais  non  point  avec  la  même  fréquence  ni  avec  la 
même  nuancé,'  »  Nous  avons  souvent  constaté  cet 
usage  chez  les  écrivains  gascons  du  xvi«  siècle. 

^  «  Une  heure  après  ces  deux  despêches,  me  va 
souvenir  que...  (c'est-à-di|:e  il  me  souvint  que).  » 

(Monluc.*) 

—  X  La  seconde,  nuit,  nostre  patiente,  qui  n'en 
dormoit  pas  une  heure,  se  va  souvenir  que  son 
médecin  étoit  allé  à  la  messe,  d  (D'Aubigné.') 

—  «  Ainsi  qu'ils  estoinct  tous  à  la  messe,  va' entrer 
en  l'Esglise  un  homme  tout  en  chemise.,  v  (Marguerite 

'  d'Angoulême.*) 

•  Histoire  éainte  {pablicaùon  de  la' Société  des  biblio- 
philes du  Béarn,  i876-'iS77),  t.  II,  p.  i38. 

'  Ibrd.y  t.  I,  p.  222- 

5  Cf.  Éxvue  de  Gascogne,  t.  IX,  p.  46. 

*  T.  11,  p.  397.  -  , 
5  Aventures  du  baron  de  Fœneste,  p.  21 3. 

^'  Heptaméron,  Prologue. 
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—  «  ErSiQudain  que  le  Niveau  eut  fini  soii  propos, 
voicy  la  Sauterelle  qui  d'une  grande  vitesse  se  va 
eslever.  »  (B.  Palissy.') 

— .«  Soudain  qu'ils  m"'eurent  apperceu,  ils  me 
vont  e^/jVe  juge,  pour  juger  die  leui:  différent.  »  (Id.  *) 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  que  cette 
tournure  n'a  rien  de  commun  avec  la  construction, 
si  fréquentéau  xyi^  siècle,  du  verbe  aller,  suivi  d'un 
participe  présent. 


C).    — '    REMARQUES    SUR    l'eMPLOI    DE    CERTAINS    MODES. 

t 

I.  —  Emploi  du  subjonctif  pour  l'impératif. 

On  dit  en  gascon,  avec  le  «  subjonctifs)  au  lieu  de 
«  l'impératif  »  :  N'y  anés  pas,  N'y  ailles  pas  ;  Ne 
digues  pas.  Ne  dises  pas.  Ces  gascon isrnes  ont  été 
relevés  par  Desgrouais,  qui  signale  les  phrases  sui- 
vantes :  (  N'y  aille  pas,  Ne  fasse  pas  cela,  Ne  dis 
pas^  »  ;  il  est  très  probable  que  ces  tournures  furent 
plus  d'une  fois  entendues  à  la  Cour  d'Henri  IV, 
mais  nous  ne  les. avons  reiicentrées  nulle  part  chez  les 
écrivains  gascons. 


/ 


I 


•  Cité  par  Hjtzfeld  et  J)arraesteter-,  Le  Seizième  siècle  en 
France,  2'- partie,  p.  161. 

*  Ibid. 

'*  Gascon,  corrigés,  p.  61. 
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II.  —  Emploi  de  l'infinitif  pour  le  subjonctif. 

On  a  regardé  au  xvii^  siècle,  comrne  un  gasco- 
nisme,  remploi  de  Tinfinitif  après  le  verbe  dire,  au 
lieu  du  subjonctif  amené  par  la  conjonction  que  ;  €  il 
m'a  dit  de  faire  >  au  lieu  de  «  il  m'a  dit  que  je  fisse». 
Cette  tournure  «  il  m'a  dit  de  faire  »  nous  paraît 
aujourd'hui  la  seule  qui  soit  française  ;  on  est  loin  de 
'  soupçonner,  tant  elle  est  usuelle,  qu'elle  ne  remonte 
pasyau  delà  du  xvii'^  siècle,  ou  peut-être  du  xvi«,  et  . 
que  notis  l'avons  prise  aux  Gascons.  Vaugelas  —  qui 
d'ailleurs  la  condàrnne  —  nous  apprend  àon  origine; 
a  II  m'a  dit  de  faire.  Cette  façon  de  parler  est  venue 
de  Gascogne  et  s'est  introduite  à  Paris,  mais  elle  ne 
vaut  rien  ;  il  faut  dire  :  'il  m'a  dit  que  je  fisse.  Ce  qui 
a  donné  lieu  à  cette  erreur,  vraisemblablement,  c'est 
que  Von  a  accoutumé  de  dire  :  Il  m'a  commandé  de 
faire,  il  m'a  prié  de  faire,  il  m'a  chargé  de  faiî'e,  car 
ce  seroit  mal  .dit  :  il  m'a  commandé  que  je  fisse,  et 
ainsi  des  autres.'  » 

Th.  Corneille  n'est  pas  moins  explicite:  «  //  m'a 
dit  d'aller,  il  m'a  dit  de,  faire,  sont  des  façons  de 
parler  très  vicieuses,  et  quoique  plusieurs  parlent 
encore  de  cette  sorte,  on  ne  doit  jamais  s'en  servir 
en  écrivant.  C'est  le  sentiment  du  P.  Bouhours,  et' 
il  en  faut  croire  un  aussi  grand  maître  que  lui  ;  il  dit 

'  Remarques,  t.  I,  p.  440. 
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qufi^ans  le  discours  familier,  qui  abrège  tout,.  «  il 
tn'a  dit  cTa^r  9  est  .plus  court  et  va  plus  vite,  et  que 
ri  il  m'a  dit  que  j'allsfl»  »  traîne  davantage  ;  qu'ainsi 
fil  croit  que  dans  la  conversation  on  peut  user  de  ce 
gasconisme,  qu'il  avoue  ne  valoir  rien  dans  le  fond, 
mais  qu'il  ne  ^voudrait  pas  l'employer  en  écrivant. 
M.  Ménage  dit  de  même  que  cette  façon  de  parler 
est  gasconne  et  non  pas  françoise;  mais  que,  comme 
il  y  a  grand  nombre  de  Gascons  à  la  Cour,  elle  y 
est  si  usitée  qu'il  n'ose  la  condamner,  quelque  envie 
qu'il  en  ait.  Il  ajoute  qu'elle  est  appuyée  de  l'autorité 
de  M.  Balzac'  » 

Cette  façon  de  parler  est éa  seule,  en  effet,  qui  soit 
usitée  en  Gascogne';  elle  a  triomphé  des  critiques 
de  Vaûgelas,  de  Th.  ComeiUe,  de  Ménage,  du 
P.  Bouhours,  et  c'est  justice,  puisqu'elle  donne  à  la 
phrase  plus  d'harmonie  et  de  précision,  sans  lui  rien 
enlever  de  sa  clarté.  Le  triomphe  de  cette  tournure 
fut  rapide,  puisqu'en  1704;  l'Académie  française 
côRdamnait  Vaûgelas  :  t  Cette  façon  de  parler  s'est . 
trouvée  si  commode  pour  abréger,  qu'elle  a  esté 
ireceue  presque  tout  d'une  voix.  Dn  ^  eu  égard  au 

-.  ■  "*   -        „  '   •    . 

'    ^- ,  - 
'  Remarques,  t.  l,  p.  ^o^  ,    •   "        ^ 

-  Les  Gascons  en  font  parfois  un  uaageilrange,  qui  sur- 
prend comine  une  irrégularité,  sans  qu'on  puisse  s'en  rendre 
bien  compte.  «  Si  on  le  mettait  en  doute,  >#  diraù  de  Ques- 
tionner tous  les  grands  qui  ont  pascé  au  collège  de  Moiss^c, 
de  i885  à  1890.  »  Froment  de  Beaurepaire,  Pensées  d'un 
homme  de  treize  ans  (phrase  citée  dans  les  AnnaletpolitU  ^ 
t^uesefïittéraires,  3  c[)Aiiègi). 
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sens  qui  est  exprime  par  une  seule  parok-  :  au  lieu 
qu'en  disant,  il  m'a  dit  que  j'allasse,  il  p'a  dit  que 
je  fisse,  cela  traîne  beaucoup  davanta^  que  si  on 
disoit:  il  m'a  du  d'aller,  il  m'a  dit  de  faire  ' . 


•  0 


^  6.  ^  Préposition  ^ 

^a,.    —    PRipOSITIQN    <    de    », 

"  I  —  Les  Gascons  placent  la  préposition  de  après 
certaines  prépositions,  contrairement  à  l'usage  fran- 
çais. '  •  -  ' 

Contre  de  :  Çountre  de  la  paret,  Contre  le  mur'. 
•.  Selon  de  :  Segont  de  la  forma  che  es  escriut'a, 
Selon  la  formé  qui  est  écrite*;'-' 

Derrière  de  :  Darrè  d'un  grand  calhau,  derrière  un 
grand  caillou*.  ■        ^ 

Sans  de  :  Sents  de  milans  moi*  ;  Sen  de  ton  adju- 
tori,  sans  ton  secours*.   *  ,  > 

Après  de  :  Lo  dilulis  après  de  las  honorsi  Le  lundi 
après  les  honneurs  '  le  service  funèbre 'j. 

'    Kemarjues  de  Vaugeias,  t    I,  p.  44  '  • 
-  (Â.  Lespy.  Gram.  béarnaise,  p.  424. 
■'  Texte   gascon,   cité   par    Marca,    Histoire   du    Béarfi 

p.  6by.  ■  ..      .^ 

♦  Cf.  Lespy  .Dicr  ,  au' mot  Calhau 

'  Cf   Lespy.  Dtct.    au  mot, Sens. 

*>  Paraphrase  des  psaume^  de  la  Pénitence    en  vers   g 

cens,  vers  573. 

■  Cf    Lespy, 'Dicf.,  au  mot  Apres. 
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Monluc  a  dit  aussi  ,  contre  de,  avant  de. 

—  «  Et  pour  ce  que  toutes  ces  choses  que  l'on  a 
inventées  co/i/re-^e  moi.  »' Monluc.') 

^  Les  Huguenotz  de  sa  terre  s'estoient  cslevés 
contre  de  \uy.  »  (là.*) 

~^<  Alors  Monsieur  de"  Seignan...  respondii  que 
cela  estoit  bien  vérité,  que  nous  aurions  le  païs  contre 
de  nous.  »  (Id. ')  ^' 

<  et    feuz    conscrllé    des   seigneurs  qu'esioient- 
avccques  moy,  d'envoyer  protester^^con/rc  de  luy.  » 

(id.%      :   .  ^^ 

—  .  àya-m  vcu  que  je  n'<;stois  plus  favorisé,  ils  ont 
pense  que- le   roy  fairoit  chancelier  à   ceulx  qui  se 

■  formaliscroient  contre  de  nnoy.  »  'Id.S 

—  "  Et  voilà  sur  quoy  monsieur  le  mareschal 
Damville  s'est  fondé  d'escriprc  une  lettre  qu'il  a 
escript  diffamatoire  co;//re  cVe  moy.  »  dd.*) 

—  €  La  peur  les  prendra  davantaige,  de  sone  que, 
avant  de  hutct jours,  nous  aurons  tout  le  païs  contie 
nous,  i  (Id.  ') 


'   T. 

•,p.  >.    ' 

•■   T. 

II    p.   5t'0. 

■'  T. 

Il,  p-  435. 

*   T. 

4 

III,  p    '^'j. 

^  T 

ilf,  p.  ^49 

".  T 

III.  p.  394 

I     li    p.  4!) 4, 
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ir.  U»  Gâiconi  ajoutent  cette  même  préposi- 
tion à  radvertx:  moins,  dtnt  la  locution  faire  motnê: 
,1,  disent  dan.  leur  dialecte  (  •  hè  (ou  ha)  de  mens  » 

(faire  de  moins)  ,  ^ 

f  Et  puisque  ce  bruict  a  coureu  par  tout,  je 
n'ay  pu  fere  de  motUgi  que  de  rendre' compte  de 
ma  vie.  »  (Monluc  V) 

^  .   Kt  que  pouvois-je  fere  de  moingi   que  de 
donner  dé  leurs  meubles  aux  gens  d'armes?  .(U. ') 

Ailleurs,  il  est  vrai,  Monluc  est  nlus  correct  :  ^  Hz 
ne  pouvoient  faire  moingz  que  de  lui  envoyer  un 

gentilhomme'.  \ 

-  €  Aussi  ne  peux  ']c  faire  de  moins  que  de  par- 
ticiper avec  luy  en  Tcnnuy  et  en  la  peine  où  je  le  vois 
présent(îment,  »  ^Jeande  Monluc.*) 

m  —  Cette  préposition  est  encore  employée  à 
tort  par  les  Gascons,  quand  ils  disent:  «  faire  du, 
faire  de  la  »  au  lieu  «e  *  faire  le,  faire  U  •.  En  voici 
un  exemple  pris  dans  un  ouvrage  récent  :  t  Labeutz 
que  bourreus  canta,  ha  dou  hoou.  »  (Lorsque  tu  vou- 
dras chanter,  fais  du  fou.*) 


-•  •  ■ 


Du  Bartas  emploie  souvent  cette  tournure  : 

'  T.  I,p.  3. 
«  T.  I,  p.  6. 

y  T.  m,  p.  35o. 

.    *  Lettres  inédites  publiées  par  M.  Ph.  Tamizcy  de  Ur- 
roque.  Cf  Revue  de  Gascogne,  t.  IX,  p.  i  38. 

«  Arnaudin,  Contes  de  la  Çrande  Lande,  p.  279. 
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•   Tu  fais  du  fier  lyon,  lorsque  dadint  lit  veines 

D'un  pTo{»nt  N^roa,  inhumain,  tu  forceoct...  »  ' 
..     Nostre  Hottant  chasteau 

Qui  fait  de  l'aigle  tn  l'air  et  du  dauphin  tur  Peau   •  ' 
«  Tu  fais  du  rossignol  ou  te  changes  en  cygne.  »  * 
«  Dieu  n'a  fait  du  Tyran,  couvrant  de  tant  de  mers 

Les  hestcs  de  la  terre  et  les  hostes  des  airs.  »  * 
4   Dieu  n'a  fait  du  cruel  eo  submergeant  la  terre.  »  ^ 
t  Tu  fuis  ta  guarisoii,  plus  l'Eternel  te  picque, 

Plus  tu  fais  du  restiff  franc  d'un  sacré  soucy    •  * 
«   Envers  son  fils  plus  cher  qu'il  fasse  du  sévère.  »  ^ 


—  a  II  faict   du  honteux.  »   (Bonaventure   des 

PériersV)  .  - 

—  «...  Et  faisait  toujours  de  la  faschée*  (Id .  •) 
•—  «  Tu  me  viendras  incontinant  */iî/re  là  du  cor- 

rigeari  et  gastef  ce  qui  estoit  bien.  »  (Discours  non 
plus  mélancoliques  que  divers.'*) 

Cette  locution  se  retrouve,  il  est  vrai,  chez  des 
auteurs  qui  ne  sont  pas  Gascons  et  qui  n'ont  jamais 
habité  la  Gascogne.  Faut-il  en  conclure  que  cette 
manière  de  parler  était  aussi  répandue  dans  le  fran- 


'  [^  seconde  Sepmaine,  ler  jour  (L'Imposture),  p.  b<j. 

»  La  seconde  Sepnn.aine,  r-''  jour  i  l^s  Furies»,  p.  (ji. 

*  La  seconde  Sepmaitie,  i«' jour  (  L'Imposture),  p.  b(j. 

♦  La  seconde  Sepmaine,  ii«  jour  (L'Archej,  p.  lij-S, 
'  La  seconde  Sepmaine,  ibid. 
"  La  première  Sepmaine,  ii«  jour,  p.  85 
■  La  seconde  Sepmaine,  lu»^  jour  (Leis  Pères»,  p    'io(). 

•  T.  I,  p.  lô. 

•  T.  H,  p.  164. 

'•  Anonyme  {PoMierSf  Enguilberi  de  Marncf,  i537),p,  54. 
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cais  du  Centre  que  dtn»  le  pwlcr  gascon  ?  Dans  ce 
cas,  nous  n'aurions  pas. le  droit  de  signaler  comme 
gasconismcs  les  phrases  que  nous  avons  relevées 
chez  du  Bartas  et  chez  Bonaventurc  des  Périers. 
Cependant,  il  est  certain  que  cette  façon  de  parler: 
«  faire  du,  faire  de  la  »  est,  d'une  part,  très  rare  en 
dehors  des  auteurs  Gascons,  et  d'autre  part,  très 
fréquente  en  Gascogne.  Desgrouais  signalait  comme 
gasconismes  les  phrases  suivantes  :  «  il  f^it  de  son 
écuyer,  tl  fait  de  son  homme  d'importance.^  » 

Quanta  la  distinction  que  Littré  établit  entre  «  faire 
le  >  et  «  faire  du  ^  {Dict.,  au  mot  faire,  n"  3()),  elle 
nous  paraît  bien  subtile,  et  dans  bien  des  cas  difficile 
^  déterminer. 

IV.  -  Vaugelas  reproche  aux  a  Gascons  et  à 
quelques  autres  provinciaux  v  de  faire  suivre  le  verbe 
commencer  de  la  préposition  de,  au  lieu  de  la  pré- 
position à.  Pour  Vaugelas,  la  seule  forme  régulière 
est  «  commencer  à  »  ;  —  «  et  cela  est  tellement  vray, 
dit-il,  que  mesme  au  prétérit  défini,  à  la  ii:oisième 
personne  singulière  commença,  il  faiit  dire  à  après, 
Cl  non  pas  «  de  »,  comme  disent  les  Gascons  et  quel- 
ques autres  provinciaux  et  mesme  quelques  Parisiens, 
soit  par  contagion,  ou  pour  adoucir  la  langue,  ostant 
la  cacophonie' de  deux  ^.  *  »  Sur  ce  point  la  doctrine 

'  P.  1 3o,  M.  Pellissier,  dans  sa  thèse  sur  du  Bartas 
(p.  2  1  3),  n'hésite  pas  à  voir  des  gasconism<;s  dans  les  vers 
que  nous  venons  d€  citer. 

-   Remarques   t.  Il,  pp.  149.61  3o2. 
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de  Vaugelas  a  été  condamnée  et  par  Tusiage  et  par 
VAtàdém|e  française.  « 

Ne  faut- il  pas  de  mcrac  voir  un  gasconisme  d^iris 
l'emploi  qu'Henri  IV  fait  de  la  préposition  de  après 
le  verbe  croire  ?  «  Il  ne  leur  faut  plus  reprocher  la 
Ligue  (aux  Jésuitcsy;  c'était  Tinjure  du  temps;  ils 
croyaient  de  bien  faire  et  ont  été  trompes  comme 
plusieurs  autres.'  » 


V.  —  Un  gasconisme  fréquent ,  au  xvi"-'  siècle 
consistait  dans  l'emploi  de  la  préposition  de  devant 
les  noms  de  famille.  «  Les  Bornais  du  temps  passé 

donnaient  les  'de  "  à  tout  le  monde  indistinctement 

Tallemant  des  Réaux  raconte  qu'un  Gascon,  Tàyant 
entendu  appeler  Gédéon  chez  son  père  (Gédéon  était 
son  norîî  de  baptême)  ne  l'appelait  plus  que  M.  de 
Gédéon.*  u 

Ménage  â,  lui  aussi,  noté  ce  gàsconisrtne.  c  La 
plupart  de  nos  gentilshommes,  dit-il,  s'imaginent  que 
ces  prépositions-  (de, Mu)  devant  les  noms  de  famille 
sont  une  marque  de  noblesse,  en  quoi  ils  se  trom- 
pent. Nos  anciens- ne  les  ont  jamais  mises  qUe  devant^ 
les  noms  de  farhille  qui  viennent  de  seigneuries, 
comme  du  Mont,  de  la  Vallée,  du  Bellay,  etc.,  et  il  ne 
les  faut  mettre  aussi  que  devant  ces  noms-là.  Il  faut 
dire  M.  Paul,  M.  Charles,  M.  Gilles,  M.  Claude,  etc., 
et  non  pas,  comme  disent  les  Gascons,  M.  de  Paul, 


><■ 


*  Cite  par  Jung,  //^wn  IV écrivain,  p.  35. 

*  Cf.  Lespy,  Cram.  béarn  ,  p\  182. 
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M.  de  QMriet,  etc  '  »  Il  fuit  bien  tTouer  qu'en  ceci 
les  Gascons  ont  fait  école. 


VI.  —  Les  Gascçns  suppriment  la  préposition  de 
devant  le  mot  plus  ;  ils  disent  :  «  quelqu'un  plus  ; 
aucun  plus  ;  quoi  plus;  rien  plus  ;  »  pour  «  quelqu'un 
de  plus  ;  aucun  de  plus  ;  rien  de  plus.  »  *' 

-^  a  Mais  bien  que  nous  n'ayons  n'en  ;7/u5  cher  que  le  temps.  » 

(Du  Bartas.  «) 

—   «  Ex  quoy  plus}.^>      (Id.') 


—   f 


...  Et  donc  vostre  beau  Dieu 
•He  si^Si'il  rien  faire  plus  ?  t)    ^(Id.*)-  ^ 

M.  Voizard,  dans  sa  Thèse  sur  Montai i^Jie  (p.  i  25  ), 
remarque  que  Montaigne  supprime  éealement  la  pré- 
position  après  rien,  et  cite  les  phrases  suivantes  : 

—  «  Il  n'est  rien  si  gentil  que  les  petits  en  France.  ^  » 

—  "Il  n'est  rien  si  dissociable  et  sociable,  que 
Phomme*  » 

Vaugelas  a  formulé  la  règle  :  (C  Rien  devant  un 
adjectif  veut  la  particule  de.  C'est  pourquoi  M .  de 
Malherbe  a  mal  dit  :  Il  n'est  rien  si  mauvais  que  ce 
qui  n'est  point  honneste,  ni  rien  bon  que  ce  qui  peut 

'   Observations  sur  la  langue  fr.,  chap.  ccLiri. 
"   La  première  Sepmaine,  ii«  jouT,  p.  4^. 
'     ^Judith,  II,  p.  363. 

*  La  seconde  Sepraaine,  iii^jour  (La  Loy),  p   328. 
■^  Essais,  liv.  I,  chap.  xxv. 
'^Essais,  liv.  I,  thap.  lvi. 


^ 
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•c  fâîrc  avec  honneur;  tu  lieu  clcdirc  rien  de  maû- 
vâit,  ncn  de  bon,  comme  il  a  dit  en  un  autre  endroit  : 
Il  n*eit  rien  de  «  beau  comme  Callistc  est  belle.'  » 

VIL  ^  On  rencontre  enfin,  chez  les  auteurs  gas- 
cons,  la>prqx>ftition  ^e  mise  pour  «  à  •  dans  certains 
cas  :  «  if  mainjdraitei  pour  t  à  main' droite,  » 

—  I  Le  siège  épiscopal  qui  est  au  premier  rang  de 
main  droitt.*» 

—  €  Et  de  qui  est  cecy?  •  (D'Aubigné.  ') 


b)',  —  néposiTioN  c  en  »., 


^ 


Monlifc   se  sert  de  la  pi^position  en  dans  cette 
locution  :  c  en  lieu  que  »  pour  <  au  lieu  que  ». 

—  •  Et  en  lieu  qu'il  ^^ttÊt^  enterrer  avecques 

ce  grand  honneur.  *  "  ' 

.  C'est  ainsi  que  parlent  encore  les  paysans  gascons. 

_0n  trouve  ^ans  Çommines  et<  dans  Nicot  *  en  lieu 

de  »,  mais  no|is\n  avons  rencontré  nulle  part  chez 

un  auteur  iraqfc?;s\«  eh Jieu,  que  ». 


s 


'  Remarquée^  II,  p.  400  (Nouvelles  Remarques).     . 

*  Prise  de  posserssion  de  rcvéché  de  Tarbest'i  )uillet  1602. 
Cf.  Souvenir  dç  Bigorre,  Tarbes,  1886,  p.  11^ 

'  Aventures  du  baron  de  Fcpneste,  p.  8. 

*  T.  I,  p.  3.  '  . 


^ 
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5  7    —  Conjonction.  '■ 

Dans  les  propositions  principales,  l^;  verbe  gascon 
i  est  presque  toujours  précécfé  de  la  conjonction  «qyc  » . 
Les  Gascons  disenf  :  ilué  sabi  qu'es  bengut  {Que  je, 
sais  que  tu  es  venu).  Cette  conjonction  est  employée 
cnême  dans  les  propositions  interrogativcs  :  Quchos  \ 
bié?"(y/<t' veux^ty  venir?)'     *//  ^  • 

.  Cette  particularité  est  bien  cognue  de  tous^ceux 
qui  se  sont  occupes  de  la  syntaxe  gasconne.  «  Un 
trait  caractéristique  du  verbe  gascon  dans  la  langue  , 
actuelle,  dit**  M'  Luchaire,  c'est  qu'il  est  précédé 
constamment  de  Ta  particule  explétive  <///e/ remplacée 
quelquefois  dans  les  propositions  affirmatives  par  ^e.  '  * 
Après  avoir  cru  d'abord  que  cette  particule  ne  figu- 
rait pas  dans  l'ancien  gascon,  M.  Lespy  a  reconnu 
qu'elle  se  trouve  dans  les  tors  de  Bcarn  et  dans  les 
Récits  d'Histoire  Sain  le.  On  a  donné  de  ce  trait 
grammatical,  propre  au  gascon,  plusieurs  explications 
plus  ou  moins  ingénieuses*.  Ce  n'est  point  le  lieu 
d'instituer  une  discussion  sur  ce  point  ;  nous  croyons, 

'   Études  sur  les  idiomes  pyrénéens,  p.  2  55. 

*  Voir  surtout  Lespy,  Gram.  béarnaise,  pp.  33o  et  suiv.  ; 
L  -L.  Bonaparte,  sur  le  caractère  pronominal  du  monosyl- 
.  labc  béarnais  Que  (Londres,  1878),  et  l'article  de  M  J.  Vin- 
son  sur  cette  brochure  {Revue  dâ-  linguistique,  t.  XII, 
janvier  1^79);  H.  Meyer  i^Glossaire"  de  la  Chronique  albi- 
geoise . 


« 
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avec  M.  P.  Mcycr^quc  cette  conjonction  est  ici  cxplé- 
tive  ;  il  nous  semble  qu'on  pourrait  rapprocher  cette 
tournure  gasconne  de  certaines  tournures  françaises 
aujourd'hui  quelque  peu  délaissées,  mais  non  entiè- 
rement oubliées  Longtemps,  en  effet,  on  a  eu  l'habi- 
tude d'écrire,  en  tête  des  chapitres,  une  phrase  con- 
tenant l'idée  générale  des  pages  qui  suivent  «  Pre- 
mière partie,  Que  la  nature  est  corrompue.'»  — 
«  Que  la  philosophie  n'çst  pas  une  science  comme 
les  autres  et  pourquoi  ?*  »  Devant  ces  propositions, 
on  sous-entend  un  vcrl>e  affirmatif,  comme  :  m  Je 
montre  que,  Je  veux  prouver  que.  »  Pour  expliquer 
le  «  que  »  de  la  conjugaison  gasconne^  il  faut,  croyons- 
nous,  admettre  une  opération  analogue  de  l'esprit  qui 
a  d'abord  sous-entendu  un  verbe  affirmatif,  et  peu 
à  peu  a  été  amené  à  faire  de  cette  conjonction  'cque»  -k 
une  conjonction  simplement  explétive.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  faut  .soigneusement  distinguer  les  phrases,  ' 
comme  la  phrase  gasconne  citée  plus  haut  :  «1  Que 
sabi  qu'es  bèngut  >»,  des  propositions  où  la  conjonc- 
tion ((  que  »  :      .  ' 

1"  Marque  le  tenr^ps  ou  la  cause  (en  latin  cum)  : 
/<  La  vie  est"  trop  courte  et  la  mort  nouj  prend,  que 
nous  sommes  encore  tout  pleins  de  nos  misères  et  de 
nos  bonnes  intentions.*  »   -  «  Ma  nière  étant' morte- 

'*'   Pascal,  Bensées,  article  x\ii,  1  lédit    Havet). 
^*  L.  OMé  Laprune,  Lx  philosophie  et  le  temp:   présent, 
chap.  vi  (.Paris,  1890). 

'•  Madame  «de  Se  vigne,  lettre  du  27  \w\n  1679. 
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dès  l'année  i6a6,  que  mon  frère  n'avoit  que  trois 
ans.'  i  a  Comnijent  voudriez- vous  qu'ils  (vos  che- 
vaux) traînassent  un  carrosse  ;  qu'ils  ne  peuvent  pas 
se  traîner  eux-mêmes  ?*» 

2"  Indique  la  conséquence  ou  le  but  (en  latm  ut)  : 
«  J'ai   une  tendresse  pour  mes  chevaux,  qu'il  me  ' 
"semble  que  c'est  moi-même.*  M 

•   Faites,  faites  entrer  ce  héros  d'importance 
Que  je  fasse  un  essai  de  mon  obéissance.  *  » 

3»  Est  explctive,  mais  seulement  devant  une  pro- 
position subordonnée  ;  la  répétition  de  «  que  »  dans 
les  phrases  subordonnées  était  d'un  usage  très  fréquent 
au  xvi<^  siècle;  on  en  trouve  même  des  exemples 
au  xvn«. 

•    .    ...   Kt  ^i/e,  quand  bien  ce  fait 

En  faveur  de  Jacob  plairait  au  Tout  Parfait, 

Que  il  requiert  un  bras  mâle  et  non  un  bras  de  femme  '•  » 

—  «  Qui  lui  dirent  qu'il  scroit  bien  estonné  que, 
en  faisant  sa  soumission  au  pape,  ^w'il  lui  fit  l'afiront-.'» 

—  «   Çonrart  disoit  que,  s'il  eust  fait  cela  avant    . 


*  Madame  Périer,  dans  sa  Viede  Pascal 
-   Molière,  L'Avare,  111,  5.        '    \  ,  - 

'"   Molière,  L'Avare,  ibid. 

*  Corneille,  5erforju5,  11,  2. 

■^  Du  Bartas,  Judith,  111,  p.  38i. 
•^  Brantôme,  t".  1,  p.  2  5. 
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que  d'espouser  sâ  cousine,  fttn  taroit  rompu  le 
mariage  '»  Cette  construction  est  également  très 
fréquente  dans  Malherbe. 


■À 


Mais  dans  les  phrases  suivantes,  t  que  »  n'exprime 
ni  le  temps,  ni  la  cause,  ni  la  conséquence,  ni  le  but  ; 
c'(^t  une  conjonction  cxplétive,  placée  devant  la  pro- 
position pnncipale;  c'est  le  «que  »  gascon,  et  ces 
phrases  sont  gasconnes  : 

—  «  Que  tojit  ensemble  je  puis  avoir  de  dix  à 
douze  mil  yyres.  »  (Monluc.*)  Cette  conjonction 
«  que  »  ne  dépend  d'aucun  .verbe  .précédemment 
exprimé. 

-  t  J'ay  esté  constrainct  mettre  toute  ma  vie  par 
escript  et  déclaire  tout  ce  que  j'ay  au  monde,  pour 
M  ,<^que  l'on  m'a  mandé  que  l'on  avoict  fait  entendre 
au  Roy  que  j'avois  gaigné  trois  cens  mil  escuz.  Que 
j'aimeroys  mieux  estre  mort  que  si  cella  estoict  véri- 
table. Et  comment  pense-t-on  que  j'en  ave  "prins  ? 
Que  le  roi  me  doibt  encore  quatre  ou  cinq  mil  francs 
de  ma  pention.  »  (Id.'j 

—  «  J'ay  donné  ung  autre  (cheval)  au  càppitainé 
Maussan,  qui  est  de  ma  cocnpaignk;  qu'tiu  rencontre- 
qu'ils  eurent  auprès  de  Rocquecome,  son  cheval? 
fut  thué  entre  les  jambes.  »  (Id.*)    ^ 


'  Tallemant  des  Réaux,  i/ii/.,V,  p.  104. 

*  T.  I,  p.  18. 
'  T.  I,  ibid. 

*  T.  I,  p.  21. 
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-  —  «  C^ar  je  suis  venu  au  monde  filz  d'un  gentil- 
homme, q^ue  son  perc  avoict  vendeu  tout  le  bien 
qu'il  posscdoyt.  »  (Id.') 

■  --  a  F^i  pour  cclla  sont-ilz  méprisés?  Vont-ik  à 
Thospiial?  Que  le  Roy,  la  Rcyhc,  Monsieur,  et  tous 
Ici  princes  et  seigneurs  de  la  cour  font  si  grand 
compte  d'eux.  . .  que.  . .  »  (Id.*) 

—  «  La  compagnie  du  comte  de  Tende  estoict  ce 
jour-là  de  garde  ;  ^we  le  cappitaine  Taurines  en 
estoict  lieutenent.  »  (Id.'>    - 

—  u  Et  me  donna  ledict  seigneur  mareschal  du 
sien  propre,  pour  m'en  retourner  en  France,  cinq 
cens  esGU^  :  (^we  jeiurefois  qu'il  né  lui  en  demeura 
pas  la  nnoytié  d'autant.  »  (Id.*)  Nous  po.urrions  multi- 
plier les  citations  tirées  des  Commentaires  ;  Monluc 
fait  un  très  grand  usage  du  «qqe  )i. gascon. 

-^  «  Outre  ce,  qu\\  semble  aus  subjects,  specta- 
teurs de  ces  triomphes,  qu'on  leur  faict  monstre  de 
leurs  propres  richesses.  »  (Montaigne.') Cette  conjonc- 
tion a. d'ailleurs  été  supprimée  dans  l'édition  de  1 5 95. 

—  a  II  en  fit  un  beau  sonnet,  qu'il  me  donna,  que 
je  voudrois  avoir  donné  beaucoup  et  l'avoir.  » 
(Brantôme/)  . 

—  u  Devant  laquelle  (ville)  il  y  avôît  quarante^cinq 


'  T.  I,  p.  2y. 

-  T.  1,  p.  36. 

^  T.L  p.  2 58.     .  • 

*  T-  Jl,  p.  107. 

^  Essais,  liv    III,  chap.  vt,  édit.  i588 

'■  T.  VllI.  p.  34.     . 
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OU  cinquante  mille  hommes,  que')c  n\p  double  c'ils 
ne:se  /eussent;  résolus  à  ce  siège,  qui  fut  leur  ruypc, 
que.       »  'D'Antras.') 

—  «  Faictcs  mes  affectionnées  recommandations 
au  grand  duc  et  à  ifla  niepcc,^//e  je  luy  baise  les 
.main^  et  à  vous  un  milliori  de  fois.  .^Henri  IV,*) 


> 


'   P. i5.   ,  ■ 

*  Lettres  missives,  t.  V,  p.  249. 
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CONCLUSION 


■    Les  Gascons  occupent  une  place  considérable  dans 
rhistoire  littéraire  du  yiwf-  siècle  et  du  commence^ 
ment  ,du  xvii^  ;  i]^  ont^  à.cette  époque,  exercé  sur  la' 
langue  française  une' réelle  influence  qu'on   a  trop' 
souvent  méconnue.    N'a-t-d|  pas  été  jusqu'à   pré- 
tendre que  les  gascopismes  sont  rares  dans  Montaigne  ? 
Cgttc  opinion,  si  généralement  admise  aujourd'hui,   , 
eût  surpris  les  contemporains  cje  Montaigne,  et  fait 
sourire  Montaigne  lui-même.  Ne  reconnaissait- i]  pas, 
en  effet;  que  ses  ii^^a/^- contenaient  «  des  mots  du 
creu  de  Gascognç  »  ?  Bien,  plus,  ne  se  refusait-il  pas 
à  corriger  ces  fautes,  qu'il  appelle  des  fautes  «  non 
d'inadvertence  »  mais  a  a^  coustume  »  ?  Sans  doute, 
dans  l'édition  posthume  Ifji  parut  en  i  bqb,  un  grand    ' 
nombre  de  gasconisraes  ont  disparu  ;  mais  ce  texte 
même' de  i6qh  renferme  tant  d'expressions  franche- 
ment gasconnes,  qu'il  faut  décidément  voir  dans  ces 
souvenirs  du  parler  gascon 'l'un  des  traits  distinctifs 
delà  languc^l3e:i\î^nttfrgne. 

Nous  n'auronigkrde>cependant  d'exagérer  l'influenc 
du  dialecte  gisc(/n.- Cette  influence  s'oet  présentée  à 
nous  -sous   un  double  caractère  :   elle  s'est  exercée 
tantôt  directement,  tantôt  indirectement.  L'influence 
gasconne  a  été  directe,  quand  elle  a  introduit  dans' 
la  langue  française*qui  les  ignorait,  ou  qui,  les  ayant 
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conaues,  Icî.  avait  oubliées,  certaines  règles  de  syii 

taxe,  'c^enames  expressions,  certaines  habitudes   Je 

prononciation,  en  usage  chez  les  Gascons    Klle  a  etc 

indirecte,   quand,  deux   formes  étant    en    présence, 

elle  s'est  bornée  à  favoriser  Tune  d'elles,  celle  qui  se 

rapprochait  le  plus-n-du  parler  ga'scon  ;•  ainsi,  entre 

Chère i:t  le  terme  italien  nouvellennent  introduji  (^arç, 

tvMtt  Charge  txCargue;xmTt  Eschapp^xi  Iisca- 

pad^  etc.,    les  Gascons  ont   choisi   et  employé  de 

préférence    Care,    Cargiie,    Escapade,    ei:^.     Voilà 

pourquoi  nous  avons  pu  dire  que  les  termes  italiens 

et  e.spag-.iols,  entrés  dans  la  langue  fraiiaise  au  x.  i' 

^et  au  xMr.  siècle^  r/eurent   pas  de  protecteurs  plus 

•  Ipuissants  que  les  Gascons .  Chez  les  écrivains  gascons,  ' 

•  nous  retrouvons  tous  ces  mots  dont  le  fapide  succès 

'faisait's'indigner  H.   Kstienne  :  Plniausf^rH::  est   plus 

qu'à  moitié' Gascon. 

r^eu  importe  d'ailleurs  que,  ces  règles,  ces  exprès- 
-sions  ou  ces  habitudc^s^de  prononciation  auxquelles, 
poiîr  abréger,  nous  avons  donné  k  nom  .de  gasco- 
nismes;  se  rencontrent,  soit  dan'^  le  vieux  français,  . 
%oit  dansd'autres^parfers  de  la  langue  d'oc.  Sous  la 
plume  ou-  sur  les  lèvres  des  Gascons,  cette,  pronon- 
.ciation.  ce  vocabulaire  ou  cette  synta,x-e  dont  nous 
au^ns  relevé  les  particularités,  ne  peuvent  être  et  ne 
s^nten  eiiet  que  la  syntax-c,' la  prononciation  et  le 

vocabu,Laife  gascons.  * 

Loin  d'avoir  exagéré  rinfiuencc  gascoane,  nous 
serions  plutôt  tenté  °de  croire  qu'elle  fui  en  réalité 
bien  plus  étendue,   bien  plus  large,   bien  plus  puis- 
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santé  que  nous  ne  Tavons  montré.  Pour  traiter,  avec 
toute  Tampleur  qu'elle  comporte,  la  thèse  qui  fait 
l'objet  de  ce  travail,  il  faudrait  lire  tous  les  écrits 
(imprimés  et  rhanuscnts,  des  Gascons  du  xvi«  et  du 
xviV  siècle  ,  et  non  seulement  des  Gascons,  mais 
encore  de  tous  ceux  qui  séjournèrent  en  Gascogne 
assez  longtemps  poqr  prendre  quelque  chose  de  l'air 
et  du  style  gascons.  Cela  même  ne  sufhrait  pas  ;  car 

,  -SI  Tintluence  gasconne  s'est  manifestée  dans  les  écrits, 
on -s'imagine  aisément  quV-lie  di'.t  être  plus  sen- 
sible encore  dansMos  conversations  et  Mes  propos 
journaliers  qu  échangeaient  Gascons  et  «  Français  />. 
On  l'a  dit  javcc  beaucoup  de  raison  :  «  La  langue  est 
'toujours  plus  hardie  que  la  plume  ,  tel  qui  n'hésite 
pas  à  parler  jargon  ou  argot  se  gardera  bien  d'écrire   ^ 

/comme  il  parle'.  «  Sans  les  "  Deux  Dialogues  du 
nrjui'eau  laHga/^c  /'rançots-ijaltanisé  »,  soupçonne- 
rait-on  le  jiombre  considérable  de  termes  italiens 
qui'  àr  un /certain  .moment  furent  admis  ou  tolérés 
dans  la  langue  usuelle?  Il  nous  était  impossible,  on 
le  comprend,  d'énumérer  toutes  les  expressions,  tous 
les  tours  apportés  de  Giascogne  à  la  (^our  d'Henri  fV,  " 
et  de  représenter,  avec  tous  ses  traits,  /  ce  nouveau 
langage  ïrançais-gasc.onnisé  n  Si  incorriplète  qu'elle 
soit,  nous  sommes  persuadé  que  notre  étude  ren- 
ferme les  gasconismes  les  plus  importants,  nous 
voulons  (tire,- ceux    qui,  furent  le  mieux  accueillis,   . 
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ceux  qui  résiitèrcnt  le  plus  longtemps  aux  critiques 
des  puristes  et  des  grammairiens. 

Mais  cette  influence  gasconne  a-t-dle  disparu  tout 
entière?  N'en  reste-t-il  rien  dans  la  littérature  ou 
dans  la  langue  française  ? 

Les  écrivains  gascons,         nous  parlons  des  plus  ' 
grands,  —  ont   pour   mérite   principal    Téclat  ei   la 
richesse  de   leur  imagination;  et,   par  là;  ils  repré- 
sentent, comme  nous  Pavons  dit,  Tun  des  cotés  de 
Tesprit  français,  épris  de  fantafsie  et  d'indépendance, 
en  même  temps  qu'ann  de  Tordre,  de  la  logique,  de 
la  rai^jn.  I^urs  œuvres  ont,  pour  ai.nsi'dire,  dénoncée 
à  Tavance  ce  qu'il  y  a  d'étroit  et  d'incomplet  dans  la 
théorie  de  Boileau  ;   '<  Aime/,  donc  la  raison'  h   Les 
noms  glorieux  de  Montaigne,  du  Banas,  Henri  I\', 
d'Ossat.  Biaise  de  Monluc  brillent  au  premier  rang 
dans  l'histoire  des  lettres  françaises  ;  m  leur  nom,  m 
le  charme  de  leurs  écrits  ne  s.'éteindra  ta.nt  qu'il  y 
aura  des  Français  lettrés,  sensibles  à  la  pu^e  volupté 
que  nous  dlonne  une  page  pleine  de  vie,   étincelante 
de  Verve  et  d'imagination. 

Cette  action  des  grands  écrivains  gascons  sur  ncnre 
littérature,  nous  n'en  parlons  qu'en  passant;  nous 
avons  surtout  étudié  l'influence  gasconne  sur  la 
langue  française  ;  et  de  cette  influence,  de  ces  nom- 
breux, gasconismes  de  prononciation,  de  VoiJabulaire 
ou  de  syntaxe  quc^nous  aVons  signalés,  il  faut  bien 
dire  qu'il  reste  peu  de  traces  dans  la  langue  actuelle, 
En  ce  qui  concerne  la  prononciation,  bornons  nt)us 
à  une   observation  générale.  Nous  avons  vu  qu'on 
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adrefsait  aux  Gascons  ce  double  reproche  de  sup- 
primer raïpiration  dans  ufte  foule  de  mots,  et  de 
fa-ire  erttwadre  les  consonnes  finales;  or,  si  Ton  cons- 
tate justement  qu'aujourd'hui  notre  langue  tend  à 
supprimer  Vh  aspirée  et  à  faire  sonner  les  consonnes 
finales,  est  il  téméraire  d'affirmer  que  les  Gascons 
ont  favorisé  le  développement  de  ces  tendances,  dont 
quelques-uns  déplorent  les  progrès  ?  «  Piet-à-terrc  m 
est  un  de  cesgasconismes  que  Malherbe  a  combattus, 
que  Tusaae  a  admis. 

Les  Gascons  n'ont  guère  enrichi  directement  le 
vocabulaire  français;  tout  au  plus  leur  devons-nous 
ces   mots  :  Cadet,    Capulet,  Goujat,   Gouge:  Mais 
leur  infiuence  a  aidé  au  succès  de  nombreux  termes 
venus  de  Tltalie,  de  TEspagne  ou  de  la   Provence  : 
a  liaMolicr,  liarrique,  Bastine,  Cabane,  Cachalot,. 
(^ap,  Cape,  Capon,  Cuillère,  Esquiver,  Religion- 
naire,    l'ocsin  -,  et  de  tous  ces  hiots  en  -ade,  qui 
rormcnt  un  groupe  des  plus  intéressants  à  étudier  : 
Bonnetade,  Boutade:  Coyonade,  Jurade,  Passade, 
etc.,  etc. 

Les  modifications  apportées  à  la  syntaxe  française 
n^  sont  pas  plus  importantes.  11  est  permis  aujourd'hui 
d'employer  transitivement  certains  verbes  qui,  dans 
la  langue  du  xvi'(^t  du  xmi''  siècle,  étaient  intransitifs  : 
Entrer,  .S'or//r;  dans  le  langage  familier,  nous 
osons  même  dire  l'omber.  quelqu'un,  et,  malgré 
Voltaire.  Tusage  semble  admettre  de  plus  en  plus 
^(  Eixer  une  personne  )>  au  lieu  de  cette  tournure,  '^ 
plus  logique  sans  doute,  mais  aussij^^aucoup  plus 
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longue  et  plus  lourde  «  Fixer  les  yeux  sur  une  per- 
sonne ».  L'emploi  transitif  de  ces  verbes  est  une 
conquête  des  Gascons.  Ce  sont  encore  les  Gascons, 
si  nous  en  croyons  Mérvage,  qui  nous  ont  apprise 
écrire  :  €  Il  m'a  dit  de  faire  »  au  lieu  dc^  «  Il  m'a  dit 
que  je  fisse  »  ;  et  de  cette  tournure  nouvelle,  certes, 
nous  ne  pouvons  que  leur  être  reconnaissants. 

On  le  voit  :  les  «  témoirvs  »  dé  l'influence  gasconne 
sont,  en  somme,  assez  rares.  Malherbe  et  les  autres 
grammairiens  ont  réussi  à  a  dégasconner  »  la  lan- 
gue.   Et  c'est  justice,   il  ne  nous  en  coûte  pas  de 
■  Tavoucr,  mài|ré  notre  amoiir  pour  la  Gascogne  et 
ses  écrivain*.   Vouloir  que  la  langue  française   fut' 
correctefpufe  de  tout  alliage,  qu'elle  fut  une,  comme 
la  nation  elle-même,  c'était   là  une  juste  et   noble 
ambition  ;  et  sans  croire,  comme  H.  Estienne  se  le 
figurait  volontiers,  qu'arrêter  au  passage  une  invasion 
de  termes  étrangers  fut  un  acte  de  haut'patriotisme, 
ou,   comme  il  disait,   «  le  devoir  d'un  personnage 
vrayement  amateur  de  sa  patrie'  »,  —  on  peut  estimer 
que  ceux-là  accomplirent  une  œuvre  saine  et  utile 
à  leur  pays,  qui  essayèrent  de  donner  un  seul  voca 
bulaire,  urie  seule  syntaxe  à  la  langue  trop  diverse 
du  XVI'' siècle.  En  émondant  cette  largue,  en  excluant 
les  constructions  et  les  termes  italiens  ou  dialectauiK, 
\  ils  frayaient  la  voie  aux  chefs-d'œuvre  qui  deyaienj, 
au  siècle  suivant,  illustrer  la  langue  française  et  la 
patrie  elle-même. 


'  Cf.  Précellence  du  lang.  fmnç , ,  p.  i^ 
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TABLE   ALPHABÉTIQUE 

DRS     TRAITS     GASCONS     (PRONONCIATION,     VOCABULAIRE, 
SYMa\.E),      qui     ONT     KTÉ     SIGNALÉS    DANS     LA      Ill«     PARTfE 

DE    CETTE    ÉTUDE. 


A  (préposition  yl,  après  les  verbes  transitifs),  pp.  414 

et  sui-v. 
Acaser,  s'acaser,  pp.  277,  278. 
-Acke  (prononciation    des  mots   terminés    en  ache), 

p.  258.  - 

AcQtnencèx  iS'),  p.  425. 
-Ade.imois  terminés  en  -ade,  propagés  par  les  Gascons), 

.p.  2  16. 
^^/ew  (pour,  bonjour),  p.  279. 
Adjectif  possessif  {dicc<;im\yà^né  d'un  adjectif  clémons- 

tf.atif),  p.  391.  '  .     . 

Adjectif  possessif  {ït^ïésQxilé^pdiï  l'article)',  pp.  386,  387. 
Adjectif  possessif  (exprimé  contrairement  à  l'usage 
^    t.Van<;ais),  p.  387.   ,  -  :   ■ 

Adjectif  possessif  4.  son,   sa,    ses  j>   (se    rapportant   à 

plusieurs  personnes),  pp.  388,  389. 
Adjectif  indéfinie  Autre  tt  (joint  au  pronom  personrfel), 

pp.  891  et  suiv.  ■    -■' 

Adjectif  ihdcfijii  «  Un  »  (suivi  d'un  complément   de 

nom  de  lieu),  pp.  394,  395.  " 

^^r ère  (associé,  uni),  pp.  279,  280.     j| 
/Il  (diphtongue,  sa  prononciation),  pp.  253,  254. 
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4ller  (suivi  d'un  verbe  à  l'infinitif,  employé  comme 

auxiliaire),  pp.  429,  43o. 
y4//ivVçr  (taxer  les  propriétés  selon  le  revenu),  p.  280. 
^m^55«  (ensemble),  p/281.    , 
An  (prononciation  de  la  nasale),  f.  2  5o. 
/i;7a^uefer  1  mettre  en  paquet),  p.  2S1 . 
>t/?i7er  (empiler),  pp.  281 ,  282. 

Aquantonner,  Acantoniier  (cantonner),  pp.  282,  283 
Arbeiihes  (graine  fourragère),  pp.  283,  284. 
Ardit,  Harditipcùie  monnaie),  pp.  2^4,  285. 
-.4renf  (Passé  défini  terminé  en  -arent  à  la  3"  pcrs.  du 

pluriel),  p.  235. 
.Irenvq^'er  (renvoyer),  p.  285. 
4r»notre  (du  genre«mascuhn),  p.  376. 
Article  {exprimé  devant  un  adjectif  possessif),  p.  389. 
ylrn'c/e.(  rem  place  le  pronom  démonstranf)   p.  370. 
/lrf((:/e(suppriméftoù  le  français  l'exprime),  pp  371 ,372. 
Article  (exprimé  là  où  le  français  le  supprime^,.  pp.  373, 

374, 375. 
Asture{k  cette  heure),,  pp.  285,  286,  287.^ 
vlfd/iam'jer  (fortifier),  pp.  287,  288. 
i4fre5faroire(atte«tation),  p.  288. 
i4M  (prononciation),  pp.  354,  255.      "        '  \ 

i4uj«7iaire5(confusiôndesauxiliaices  ^ètre  «  et  ravoir  o, 

pp.  427  et  suiv 
Avituailler,  Avictuailler  (Avitailier),  pp.  288,  289. 
^voiV '(auxiliaire  ^  avoir  »  employé  au  lieu  de  l'auxiliaire 

(L  être  •),  p.  429.  ,  , 

Avorfer  (5'),  p.  425.  r  / 

Ài{e,  Ase  (âne),  p.  289.  •  / 

^Veplësenteia  prononciation  devi,  pp.  265,  266^267. 
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Bagans  (oisifs),  pp.  289,  290.  1 

Bandolier,  Bandoulier,  pp.  290^291,  292 

Baquette  (monnaie  béarnaise),  p.  293. 

Barrique,  p.  293.  «, 

Bastine  {ptùt  bât),  pp.  293,  294. 

Bâtir  {Se),  p.  425.  . 

jBava^^er  (bavarder),  p.  294. 

Begade  (voir  Veguade). 

Beguer  (viguier),  p.  295/ 

Beilet  (valet),  p.  295. 

B^ii^j?  (gâté,  caj.olé),  pp.  295,  296. 

BesoSie  (sorte  de  pioche),  p.  296. 

Biedaseries  (sottises,  futilités),  p.  ^96. 

Bihore  {Au  Secours  !);  pp.  296,  297. 

5onn^fai/e  (coup  de  bonnet),  pp.  297,  298. 

Bouger  (conjugué  avec  l'auxiliaire  a  être  d),  p.  428. 

BoM,S5m  (morceau),  p..  298. 

Boutade,  pp.  298,  299, 

Breveter  {dépouiller  un  dossier),  pp.  299,  3oo 

Brûler  (Se),  p.  425.    ' 
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C  final  (est  prononcé),  p.  274. 

Cabane,  p.  3oi . 

Cachalot,  pp.  3pi,  3o2. 

Cadédis,  Cadédiou,  p.  3o2. 

Caiéwe  (chaîne),  p.  3o3. 

Cadet,  Capdet,  Cabdet,  pp   3o3,  304. 

Cap,  Cape,  pp.  304,  3o5,  3o6,  307. 

Capwco5  (maître  d'école),  p.  307. 

Capulet,  p.  307. 

Càpon,  p.  3o5. 
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Care  (visage),  pp. -3o7,  3o8. 

Cdrg^ue  icharge),  pp..  3o8,  309. 

Carrosse  (du  genre  féntinin),  p.  376.  .   '- 

Celui,  c^ujc  (suivi  d'un  nom  de  lieu),  pp.  400,  401,402. 

Ch  initial  suivi  d'un  i  (prononciation),,  p.  258. 

Chaffre  (sobriquet),  p.  300. 

CircoM^er  (entourer),  pp.  3o9,  3 10. 

Cloque  (poule  qUi  a  des  poussins),  p.  3 10. 

Commencer  de  (remarque  de  Vaugelas  sur  Cette  expres- 
sion),' p.  438,  439. 

Contre  de,  p.  435. 

Couple  (du  genre  masculin),  p.  376,  377.  ^ 

Courir  (conjugué  avec  l'auxiliaire  a  être  »),  p.  428. 

Coyonade,  pp.  3  10,  3  1 1. 

Ct  (c  non  prononcé  dans  le  groupe  et),  p.  259, 

CM/7/er  (du  genre  masculin),  p.  377.         ,      . 

Cuillère,  pp.  3i  i,  3i2. 
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D  (nom  prononcé  devant  une  consonne),  pp.  261,  262. 
D  final    (fortement    prononcé  devant    une    voyelle), 

pp.  274,  275. 
De    (préposition     ajoutée,   aux    prépositions-   t  avant, 

contre  »  ),  p.  435. 
De  (préposition  supprimée  dans  les  locutions   *  Tien 

plus,  quoi  plus  »),  p.  440. 
De  (préposition  placée   devant  les  noms   de  famille), 

.     pp/439>440- 
De  (au  lieu  de  «  à  «  ),  p.  441  • 

Deçà  que  delà  (d'une  façon  ou  d'une  autre),  p.  3  12. 
Df5Con50/er(affiiger),  p.  3i2. 
Désengaiger  [dégd^Qr),  pp.  3i2,  3i3,  314. 
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DeWoM^r  (disloquer)»  p.  3i5.  " 

Desloueure  (dislx>cation),.  p.  3 1 5 . 

Despouderat  (dépouillé  du  powwir),  pp.  3 1 5,  3 16. 

Desséparer  {sépirtr),  p.  3 16. 

Dette  (du  genre  ma«culin  ,  pp.  377,  378. 

Donner  (dans  le  sens  de  «  aller  »),  pp.  3i6,  317 

Dot  (du  genre  masculin),  p.  378. 


E féminin  (confondu  ^vece  fermé  ou  e  ouvert),  pp.  338 

239. 
Enfermé  confondu  avec  e  ouvert),  pp„  237,  238. 
E  ouvert  (confondu  avec  e  fermé\  pp.  236,  237. 
E  (remplacé  par  i),  pp.  240;  241. 
Ecritoire  (du  ^enre  masculin),  pp.  378,  379. 
£'«  (prononciation),  pp.  25o,  25  I. 
En  pronom  (rappelle  un  adjectif),  pp.  398  et  suiv 
En  préposition  (en  lieu  que),  p.  441      , 
En  cause  {càusQ),  p.  Siy,  3i8.  ,         ' .. 

■£'«core  (à  l'heure  actuellç.),  pp.  3  18,  3  19.    "  * 

£'n/d«f  (garçon  opposée  à  tille),  p.  319. 
En  hors  {a.u  dehors),  p.  3 20. 
En  lieu  [nuWe  part»,  pp.  320,  32  i. 
Enterrer  {S\)y  p.  426.  '      . 

£'«^rer  (pris  transitivement),  p*>  404. 
Escandale  (scandale),  pp.  327,  3.28.. 
Escarbillat,  Escarabilhat (éwt'dlé,  vif,  ^njoué),  pp.  xi  1 

322. 

Esclop  (sabot),  pp.  32  2,  32  3« 
£'5Con;Mrer  (conjurer),  p.  323. 
E,spagnolé  {Qspagnoihé)^  pp.  323,  324. 
Esparaigner  [épargner],  p.  324. 
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^'sfaiiWr  (effrayée),  p.  324.  ,     ^       . 

Esplingue  (épingle),  pp.  324,  323.       I 

£'5gMîver^  p.  32 S. 

£"5^^  ice,  celui-ci),  pp.  32  5,  320. 

Estérile i^léïilQ),  p.  327. 

Eslomachal  istomachal),  pp.  327,  328. 

Estrem  (côte),  p.  329. 

Estrette,  Estreytf  (attaque  impétueuse  ,  pp 

J^sfriew  (étner),  pp.  33o,  33i. 

Estropiât  [yon  Stropiat).     . 

£"5ruxer  (cafçher),  p.  33i:  *"    , 

£'r^onc  (donc),  p*.  33 1.  .  ... 

Être  (auxiliaire   «  être  d    employé    pour    Pauxiliaire 

..('avoir  »j,  pp.  427,  428.  .1 

£^u;(prononcé  u),  pp.  246  et  suiv.        .  ^  ' 

EA-poZ/Vr  (spolier),  p.  332. 

'  EJitial  {sa.  prononciation),  p.  273. 
Faife^er  (badiner),  p.  333. 

Faire  (dans  la  locution  •'  s'en  faire  »,i,  pp.. 3 33.  334. 
i' aire  çra^Mt?r  ses  deirts^  pv  334. 
Faire' (faire  à  qui),  pp.' 334,  333.      ,         . 
Faire  (faire  de  moins).' p.  436. 
Faire  (faire  du,  de  la), -pp.  436,  437,  438». 
Faire  faire  (.Se)  ^conjugué  avec  l'auxiliaire  «avoir  »), 

p.  429:  -, 

Fi.ver- (pris  traj-i^itiyement  avec  un.  nom  de  personne 

pour  complément  direct"),  p   403. 
F015  (du  genre  masculin),  .p.  379. 
Foi55aife  (coup  d'estoc,  d^aiguillon),  p.  335. 

G  (remplacé  par_>^),  pp.  239,  260 


^ 
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G  (non  prononcé  devant  une  consonne),  p.  260. 
Garder  (regarder),  p.  335 

{Ga^aille  (troupeau  que  l'on  tient  à  cheptel),  p    336. 
Goujat,  Goujate,  Goug£,  pp.  336,  337,  338. 


H  (non  aspirée),  pp.  2  56,  257. 

Harpade  (coup  de  griffe),» p.  338. 

Hiîlot,  p.  .338. 

Honneur  {du  genre  féminin),  p.  379. 

Hors,  p.  340.  •  /       • 

Huile  (du  genre  iriasculin)»  pp.  379,  38o. 


/  (remplacé  par  ei,  pp.  240,  241. 
len  (prononciation),  pp,  255,  256. 
/m^^e  (du  genre  masculin),  p.  38o. 
/«(prononciation),  pp.  2  5  i,, 25  2. 
Infinitif  (diU  lieu  du  subjonctif),  p.  432. 
/on  (prononciation),  pp.  255,  256. 


/(remplace^parj'  dans  la  prononciation),  p.  259. 
Jamais  (certainement,  assurément),  p.  341. 
Jouir  (pris  transitivement),  pp.  405  et  suiv. 
Jurade,  jurât,  p.  341.  /       • 


L  (prononcée  comme./  mouillée  dans  les  mots  terminés 

en. -/ler).  pp.  267,  268. 
iLane  (lande),  pp.  341,  342. 
L^^af  (legs),  p    342- 
Lutter  (pris  transitivement),  pp.  408,  409. 
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Afamf  et  mamt,  pp.342,  343.  , 

Maneschau.  ATanesc/ia/ < maréchal),  pp.  343,  344. 

Mémoires  (du  genre  féminin),  pp.  38o,  38 1 .     . 

Milloc,  Milhoque  (maïs),  p.  344. 

Mineur,  p.  344.  '     • 

A/or^ioM.v(mordieu),  p.  345.  ^ 

~  Mulcter  ^condamner  à  une.amende),  p.  345. 

,N finale  (est  prononcée),  p.  273; 

Na{  {n&z\  p.  346. 

Negun  (aucun  1,  pp.  346,  347. 

Noguier  (noyer),  p.  347. 

Nore  (bru),  pp.  347,  348.  ^ 

Nous  autres  (au  lieu  de  nous),  pp.  392,  3t)-\. 


O  (prononcé  ou),  pp.  241  et  suiv. 

Obéir  (pris  transitivement),  pp.  4^9'  4io-.  • 

ont  (Huile),  p.  348; 

0;i  (proiionciation),  p.  252. 

Ong/e  (du  genre  féminii^),  p.  38 1 . 

Oulle  (marmite),  p.  348.  ^ 

Pai  (père),  p.  349. 

Paire  (du  genre  masculin),  p.  382. 

Pa/ot  (petrtè  pelle),  p.  349. 

Panadour  (voleur),  p.  349. 

Pardonner  (piis  transitivement  ayec  un  nom  de  per 

sonne  pour  complément  direct),  p.  4^0- 
ParffiouAT  (pardieu),  p.  35o. 
Parenfe//e(parenté),p.  35o. 
Paroi  (c(u  genre  masculin),  p.  382.        .^ 
Passade,  p»  35i. 
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Patac  (coup),  pp.  35  i,  352. 

Patenostre  (du  genre  masculin),  p.  385    ; 

Pêne  (clocher),  pp.  35^,  353. 

Penser  (pris  transitivement  avec  un  nom  de  personne 

pour  complément  direct),  p,  410. 
P^rjffe  i coup  de  pierre),  p.  354. 
Pic  "(coup),  p..  354.  ^  "•  '  "    "  -  ^' 

Pipot  (petite  pipei,  p.  354. 

Poma^e  (boisson  faite  avec  des  pommes),  p.  335. 
Por^e  (porche),  p.  355.  /  '  " 

Pourpre  (employé  conime  adjectif),  pp.  355,  356. 
Pouvoir  (conjugué  avec  l'auxiliaire  (être  »  ),  p.  427. 
Prauve  (pauvre),  p.  356. 
Prétfe  (proie),  pp.  356,  357-. 
Pronoms  démonstratifs,  pp.  398  et  suiv. 
Pronoms  personnels,  pp.  395  et -suiv.     «  • 

Pronoms  relatifs,  pp.  402,^403. 
Prou  (profit),  p.  357. 
Pwg^na^e  (coup  de  poing),. p.  357 


QMaM^î<e  (quelque),  p.  358.  . 

Que,  pronom  relatiT(confondu avec  i  qui  ->  t,-pp..  402,  4o3. 
Que,   conjonction  "(précède  le  verbe*  de  la  proposition 
principale),  pp.  412  et  suiv. 

R  (syncope  de  IV  métatonique)f,'^  pp.  267  et  suiv.  ' 
i^amWeMballet),  pp.  3p8,  359    ,  "^^ 

Recommencer  {Se),  p. ^2à.  >       ' 

Religionnaire,  p.  359. 

Rencontre  {dw  genre  masculin),  pp.  3^2,  383,  384. 
i?i?  (prononciation),  pp.  271,  272. 
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Retirer  à  i  ressembler  à\,  pp.  359,  36o,  36i. 
\ReviVade  ^retour),  p.  36i.      ^ 

S  finale  (prononcée  dans  tous  les  mots  ,  p.  273. 
Sang  du  genre  féminin),  pp.  385,  386. 
Sauter  (conjugué  avec  l'auxiliaire  ^  être  O-  P-  4^8. 
Savoir  (conjugué  avec  l'auxiliaire  «être»),  V-  ^''^^ 
Scarbillat  iCï.   escarbillat).   ^  \ 

5e  (conjonction  «si»),  pp.  36i,  362. 
'5enfir(sentirà),  pp.422,  423 
Seringade  (substantif  formé   du  verbe   .c  seringu^r  »), 

p.  362.  j. 

Serre 'colhnQ).  p. W02.    .' 

Sortir  (pris  transitivement  1,  pp-4^0',4\'  ^  4'  -• 
5freffe  (voir  «  Estrette»).     ,     ' 
Stropiat,  Estropiât  (èstro^pp.  262,  263 
Subjonctif  {àu  lieu  de  rim^filif),  p.  43  i  • 
Surpoids,  p.  363. 

Taulade  (tablée),  p.  364.  ' 

Tocsin,  p.  364.  ^.       ] 

Tomber  (pris  transitivement),  pp4'''-'-4i3- 
Tourner  (suivi  d'un  infinitif),  pp.  364,,36d. 
■    Twi/ei brique),  pp.  363,  366. 
ruppm  (pot  de  terre),  p.  366. 
Tuquet  (petite  élévation),  pp.  366,  367. 

t/ri  tprononciation\  p.  23  3 

Un  isuivi  d'un  nom  de  l.ieu),  pp.  394,  393. 

V (prononcé  b),  pp.  265,  266,  267. 
Vaquetle  (voir  »  baquette  »). 
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Veguade,  Begadè.p.  36j. 

Ker/>e5,( transitifs  suivis  de  la  pré|:>osition  «à  >),  pp.  414 

.    et  suiv.  .     . 

Ker^ei  (intraosiiifs  pris  transitivement;,  pp.  404  et  suiv. 

Verbes  (réfléchis),  pp.  424  et  suiv. 

Vider  (^conjugué  avec  l'auxiliaire  savoir*,   quand    il 

marque  l'état;,  p  42-9. 
Vieda:{eries  {yoir  *  Biedaseries  >;) 
V/ef  ^'a:{e  (juron  gascon),  p.  367. 
V^ouloir  (conjugué  avec  1  auxiliaire  «  être  »\  p.  429. 
Vouloir  'être  sui'  lé  point  de),  p   368. 
VoUs  autres  {3iU  lieu  de  «vous»),,  pp.  392,  393. 

A" ( prononcé  5.S  ou  \)\  pp.  260,  .261. 

Yens  igensi^  p.  368., 

Z  (prononcé  ^),  p.  2t)4. 


Vu  et  lu.      ^ . 
En  ^orbonne,  le  10  octobre  '891, 
Par  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 

f  -    A.   klMLY 
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